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nVTRODUCTZOlf. 


jhre  ou  riêttt  peu  «  la  question  est  là, 
>^  Shakespe4r  . 

« 

La  nature  y  dans  son  cours  régulier  y   nous  avait 
créés  sains ,  comme  tous  les  autres  êtres ,  et  rendus 
Capables  de  poursuivre  sut  ce  globe  une  longue 
carrière  d'activité  et  de  bonheur.  Nulle  autre  es« 
pèce  ne  naquit  entourée  de  plus  nobles  bienfaits , 
d'une  prédilection  plus  maternelle  que  la  nôtre  > 
puisque  le  monde  entier  devient  son  domaine  et 
son  magnifique  héritage.  Pourquoi  donc  est-elle 
la  plus  maladive  et  la  plus  corruptible  ?  Pourquoi 
lui  faut  -  il  tant  de  médecins  et  tant  de  science 
pour  se  bien  porter?  Dominatrice  de  tout ,   con- 
quérante de  tout^  la  voilà  qui  succombe  à  ses 
propres  excès  ;  misérable  dans  sa  félicité  même  » 
pour  avoir  tout  envahi  sans  avoir  su  se  connaître 
et  se  régler  elle-même.  Tel  s'exténue  volontaire- 
ment dans  de  rigoureuses  abstinences^  lorsqu'un 
autre  périt  foudroyé  par  l'abus  des  délices  ;  tous 
deux  également  cruels  à  eux-mêmes,  ils  ne  savent 
point  la  vie;  ils  n'ont  jamais  compris  notre  des- 
tinée et  le  don  céleste  du  créateur. 

Partie.  I»e         -  a 


^  ÎNfRODtJCtlOtl. 

Les  brutes,  dotées  d'un  instinct  qui  les  gtm* 
verne  dans  tous  leurs  actes ,  subsistent  confor- 
mément à  leur  constitution ,  et  parcourent  avec 
ordre  et  harmonie  les  phases  de  leur  existence , 
lorsque  rien  d'étranger  ne  les  force  à  dévier  de 
cette  loi  de  Dieu  même.  Mais  puisque  notre  race 
(  unique  en  cela  sur  la  terre  )  devient  sans  cesse* 
infidèle  aux  inspirations  obscures  de  ses  instincts  , 
et  même  au  frein  de  sa  raison  qui  doit  en  tenir 
lieu ,  il  nous  faut  donc  apprendre  à  nous  diriger 
dans  les  sentiers  du  monde. 

D'ailleurs ,  la  route  des  animaux  est  uniforme 
et  simple ,  tandis  que  riiîllè  variétés  de  climats ,  de 
nourritures,  de  situations  sociales  et  politiques^ 
égarent  les  destinées  de  la  créature  humaine^ 
cosmopolite  et  omnivore.  Ces  reploieinents  mul» 
tipliés  en  tous  sens  auxquels  doivent  se  soumettre 
nos  complexions ,  les  empêchent  de  is^élancer  avec 
toute  la  sève  et  la  véhémence  qu'elles  avaient  reçues 
dans  leur  origine  ;  aussi  l'homme  devient ,  de  tous 
les  êtres ^  le  plus  modifiable;  le  plus  expose  à 


»  • 


penr. 

Parmi  le  dédale  de  tant  de  transitions  et  de  di- 
versités au  travers  desquelles  îl  nous  fa«t  franchir 
la  vie,  quels  sont  les  principes  capables  de  nous 
guider?  Examinons  donc  ici  les  vraies  bases  de 
notre  santé  y  qui  procurent  aussi  la  beauté  et  la 
bonté  de  notre  espèce. 


ÏWTBOOUCTIO».  li| 

Principes  d^une  hjrgiène  philosophique  « ,  rdalive  à 

la  race  humaine. 

Pair  la  (ionàlitutiôn  des  éléments  de  notre  pla- 
nète ,  et  leur  équilibre  nécessaire ,  relativement 
au  grand  système  du  inonde,  chaque  créature,  dans 
son  organisation  normale ,  doit ,  en  naissant  à  la 
lumière ,  posséder  d*elle-même  tout  ce  qui  est  in- 
dispensable pour  remplir  complètement  sa  me- 
sure de  santé,  de  bien-être  et  de  durée  accordée  à 
son  espèce,  d'après  sa  structure.  Toutefois,  c'est 
à  condition  de  n*en  pas  traiâsgresser  les  lois,  puis» 
<Jue  l'ordre  éternel  teut  que  la  natiire#  abandonne 
quiconque  s'écarte  d'elle* 

*  La  philoftophie  d^une  scimice  est,  cbmme  on  sait^  le  code  des 
axiomes  oa  des  principes  fondamentaux  qui  la  constituent*  L^hygiène  ^ 
objet  d'une  multitude  presque  infinie  d^écrits,  n'avait  guère  été  étu- 
diée encore  dans  ses  plus  hautes  généralités  :  sans  doute  c'était  \ 
cause  de  l'imperfection  des  connaissances  naturelles  et  de  Vanthro" 
pologie ,  jusqu'à  nos  derniers  temps  ;  les  vraies  base»  de  la  science 
n  étaient  pas  assez  manifestées  :  on  l'avait  entachée  de  futilités. 

De  plus  y  l'appréciation  de  nos  premières  facultés  ayant  subi  d^e« 
tonnantes  vicissitudes  i  était  restée  aussi  vacillante  qu'incertaine.  Il  en 
était  résulté,  chez  la  plupart  des  physiologistes  modernes,  que,  U. 
philosophie  s'attachant  au  seul  organisme  charnel,  tombait  dans  un 
grossier  matérialisme;  elle  n'admettait  plus  que  le  sensualisme  pou  i 
règle  de  l'existence  ;  une  plus  noble  carrière  s'est  maintenant,  dé- 
voilée à  l'intelligence  humaine.  Notre  nature ,  mieux  comprise  ,  rend 
plus  complète  l'harmonie  de  toutes  nos  fonctions  physiques  et  mo- 
rales; eUe  déploie  désormais  dans  toute  leur  grandeur  les  brillantes 
destinées  sociales  de  notre  race  sur  la  terre. 
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iv  INTRODUCTION. 

Aussi  laplante,  suivant  sa  destination  régulière, 
ne  peut  prospérer  que  sur  un  terrain  convenable 
et  d'après  le  degré  d'élévation  du  sol  ,  la  latitude 
ou  le  climat,  l'exposition  ,  etc. ,   originairement 
dévolus  à  son  habitation.  Les  animaux,  soitterres»- 
tres,  soit  aquatiques,  doivent  également  subsister 
dans  des  contrées  et  sous  les  températures  aux- 
quelles ils  furent  appropriés*  Tous  se  renferment 
dans  le  genre  de  nourriture  qui  leur  fut  départi 
(  à  Texclusion  d'autres  substances  qui,  relativement 
à  eux,  deviennent  ou  des  poisons,  ou  des  éléments 
inertes  )  ;  c'est  ainsi  qu'ils  existent  sainement  et  ac- 
complissent les  fonctions  qui  leur  sont  confiées 
dans    la  république  universelle.    Maïs    quoique 
jouissant    de  la  plénitude  de  leurs   forces  dans 
toute  l'intégrité  du  bien-être ,    la  plupart  n'achè- 
vent que  rarement  leurs  périodes  naturelles,  puis- 
que les  végétaux  deviennent  la  pâture  des  animaux, 
et  parmi  ceux-ci  le  plus  grand  nombre  ne  subsiste 
qu'en  s'entredévorant,  La  nature  n'avait  donc  pas 
pour  but  de  leur  attribuer  une  carrière  absolue  et 
complète  ;  ce  sont  pour  elle  des  intermédiaires  ou 
des  instruments  pour  de  plus  nobles  créatures;  ils 
ne  's*apparliennent  pas. 

Dans  la  formation  des  êtres,  la  nature  procède 
ainsi  par  degrés  ascendants  ;  elle  sacrifie  des  my- 
riades de  végétaux  pour  alimenter  les  animaux, 
et  des  myriades  d'espèces  inférieures ,  pour  multi- 
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plier  des  races  stqpérieures ,  comme  celles-ci  nais- 
sent pour  l'aTaqtage  ou  l'atilité  Je  l'homme.  Ce- 
lui-ci donc  apparut  au  dernier  acte  d'élaboration 
des  organismes  et  au  centre  des  pouvoirs  les  plus 
actifs  9  comme  la  production  la  plus  accomplie, 
la  plus  sensible  ou  nerveuse ,  la  plus  intelligenle, 
parce  que  nous  étions  réservés  pour  la  domination 
et  la  souveraineté  de  ce  globe  :  seuls,  nous  sommes 
nés  pour  nous-mêmes. 

Sorti ,  à  tous  égards,  de  ces  rangs  subordonnés, 
l'homme  s'éleva  le  maître  de  toutes  les  généra* 
tions  inférieures,  se  nourrissant  à  son  gré  de  tout 
aliment ,  et  ne  servant  point  de  pâture  à  son  tour. 
Sa  vie,  déployée  eu  sécurité,  peut  être  portée  jus- 
qu'à Textrême  vieillesse,  ou  ne  succombe  que 
par  la  caducité  de  ses  organes.  Il  plie  les  animaux 
et  les  plantes  à  ses  usages  domestiques ,  il  les  pro» 
page  ou  les  imniole  à  ses  besoins.  Sa  santé, 
son  bien-être  sont  fondés  sur  les  services  qu'il 
réclame  des  autres  créatures  ;  tyran  des  êtres,  il  ne 
subsiste  que  par  leur  massacre. 

Mais  la  complication  même  des  éléments  de 
notre  organisation  la  rendant,  de  tontes,  la  plus 
modifiable ,  la  plits  exposée  à  des  dérangements, 
et  à  périr  ainsi  avant  le  terme  de  sa  durée ,  l'ab- 
sence ou  le  silence  des  instincts  conservateurs 
exige  la  recherche  des  lois  spéciales  de  l'hygiène, 
n  nous  faut  un  art^  à  défaut  de  nature  ;  ou  plutôt 


vj  iNTaonacTiON. 

à  cause  de  notre  nature  multiple^  il  j  a  pour  elle 
seule  une  Bioiechnie  anihropologicfue. 

Qui  peut  dire,  en  efiPet,  que  le$  mêmes  pré- 
cautions conviennent  au  Sibérien^  sur  les  rives 
glaciales  de  la  Lena  et  du  Jéniseik,  et  au  Man- 
dingue,  au  foulah  nègre,  parmi  les 'sables  brû- 
lants qu'arrose  le  Zaïre  où  le  Joliba?  La  popu-f 
latipn  hua^aine  se  multiplie  davantage  dans  les 
zones  tempérées  plus  prospères ,  où  mille  com- 
binaisons politiques  exercent  une  puissante  in- 
fluence sur  nos  complexions  originelles.  L'homme 
est  trop  flexible,  trop  ductile  pour  n'avoir  qu'une 
^eule  loi,  à  la  manière  des  brutes;  son  instabilité 
de  nature  réclame  donc  une  science  nécessaii'e, 
d'autant  mieux  que  l'existence  sera,  plus  factice 
Qu  plus  artiiSeielle. 

Car,  quelle  est  la  véritable  vie  la  mieux  ap- 
propriée à  notre  race  ?  Est-ce  l'état  sauvage ,  ou  la 
barbarie  isolée  parmi  ses  forêts,  selon  plusieurs 
auteurs^  ou  bien  l'aggrégalion  civilisée  d'après 
d'autres  philosophes?  Et  si  l'on  consulte  nos  si- 
tuations sociales  si  opposées  suivant  les  diverses 
nations  de  ce  globe,  et  les  régions,  d'après  les  qua-! 
lités  de  chaque  territoire,  d'après  leurs  productions 
alimentaires ,  quels  peuples  jouissent  le  mieux  des 
bienfaits  d'une  longue  existence ,  de  la  santé ,  de 
la  vigueur,  delà  félicité  conforme  à  notre  cons- 
titution  primordiale  ?  Gomment  ces  biens  pour«^ 


<  > 


lîSTRODUCTlCW.  Vil 

raiént-ik  nous  être  acqais ,  ou  quels  obstacles  s  j 
opposent  dans  noire  régime  de  nourriture ,  dans 
nos  habitudes  y  nos  rites  religieux,  nos  dogmes 
politiques  ?  Pourquoi  voit-on  les  contrées  les  plus 
fertiles  de  Tunivers,  dans  l'Oient  et  1* Asie-Mi- 
neure-,  et  jusque  dans  le  midi  de  notre  Europe  , 
aujourd'hui  si  dépeuplées?  Pourquoi  des  terres 
stériles  ou  glacées ,  soit  d-Europe-,  soit  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  multiplient-elles  au  con- 
traire, l'espèce  humaine  avec  tant  de-  largesse, 
qu'il  en  sort  des  essaims  d'émigrants ,  dés  colonies 
die  prolétaires  industrieux  qui  s'Icoolent,  de 
leurs  âpres  montagnes>  parmites  plaines  chaudes , 
le3  vallées  plantureuses  des  régions  plus  fécon- 
des? La  population  naît  donc  phitot  encore  en 
harmonie  avec  l'indépendance  ou  la  sécurité  des 
gouvernements  protecteurs  de  la  liberté  et  de  l'in- 
dustrie, qu'à  proportion  de  la  fertilité,  de  l'a* 
bondance  d'un  sol  ptessuré  par  une  autocratie 
tjrannique,  ou  frappé  par  la  verge  de  l'arbitraire 
et  des  religions  oppressives.  La  liberté  féconde  la 
\ie,  autant  que  l'esclavage  éteint  son  énergie  et 
sa  chaleur.  Toutes  choses  égales ,  lies  peuples  cour- 
bés sous  de  mauvaises  lois  tombent  dans  le  ma- 
rasme, subissent  le  plus  de  maladies;  on  les  voit 
décimés  par  de  funestes  endémies,  ou  moissonnés 
par  de  cruelles  contagions.Trop  souvent  l'opulence 
d'un  .territoire  y  multiplie  en  même  temps  ces 
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germes  d'infortune  et  de  dépopulation ,  l'incurie 
de  la  servitude ,  l'esprit  monacal ,  la  dépravation 
des  mœurs  ou  la  polygamie,  avec  les  rites  abru« 
tissants  des  superstitions,  les  terreurs  énervantes 
du  despotisme.  Au  contraire,  c'est  entrç^  les  ro*» 
chers  incultes  ,  c'est  sur  une  terre  marâtre  que  le 
génie  humain  s'évertue  par  les  plus  industrieux 
efforts ,  et  que  des  lois  équitables  savent  réparer 
les  rigueurs  de  la  nature  ;  tant  notre  race  semble 
être  incapable  de  supporter  de  grands  maux» 
comme  de  jouir  de  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

Nous  3omq|es  bien  éloignés,  sans  doute,  dené^ 
gliger  l'influence  des  climats,  des  saisons  et  des 
a.utres  actions  de  l'univers  extérieur  sur  le  cprps 
humain.  De  tout  temps,  leur  étude  devint  le  prin*i 
cipal  fondement  de  l'hjgiène,  avec  la  science  des 
^linients;  elles  sodt  tout ,  poifr  la  vie  des  animaux  « 
Leurs  puissantes  empreintes  sur  la  masse  des  peu-» 
pies  est  incontestable ,  et  c'est  en  vain  que  Hum^e, 
avec  d'autres  philosophes,  ont  prétendu  réfuter  ou 
renverser  cette  emportante  vérité,  si  bien  constatée 
par  Hippocrate,  Jean  .Bodin   et  Montesquieu. 

Cependant  on  n'a.  pas  fait^  qoe  distinction  bien 
nécessaire  pour  déterminer  la  limite  d'action  de 
ces  influences ,  pour  tracet  le  sillon  où  elles  s'arrê- 
tent ,  où  elles  commencent  à  être  combattues , 
détruites  par  l'action  de  l'çtat  social  ou  politique  , , 
c'est-à-dire  des  goqvçjjneinents  et  des  religiops. 
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En  effet»  considéré  abstractivement  des  iosti- 
tutions  qui  en  font  un  être  tout  artificiel ,  rhomme 
abandonné  à  lui  seul  ne  serait  qu'une  créature  na- 
turelle ,  comnaaliés. simples .anipaaux.  Il  accepte 
dans  toute  sa  nu^é  originelle ,  sa  naïve  spoata« 
néité ,  les  impressions  vives  et  profondesi  de  cette 
nature  universelle ,  de  l'air,  des  eaux,  dQ3ter* 
ritoires,  comme  des  nourritures  inapprêtées  que 
lui  offre  sa  contrée;  sa  vie  entière  devient  le 
produit  de  ce  globe  qui  lui  donna  la  naissance.  Son 
hygiène  primitive  est  donc  entièrement  fondée  sur 
la  science  d«3  propriétés  et  des  forces  générales 
qui  l'enveloppent. 

Combien  l'hoipme  social  est  différent!  A  peine 
il  sort  du  sein  maternel ,  qu'on  le  prépare  à  subir 
déjà  les  langes  de  la  vie  civilisée.  Bientôt  ses  nour* 
ritures ,  ces  t>oia^oas ,  ne  sont  plus  celleis  que  pré- 
sente, la  àimple*  nature  :  elles  soQt  transformées 
par  les  ^^préts  de  la  cpction ,  des  fermentations , 
des  as^aispnneujients.  L'usage  du  feu ,  le  besoin  de^ 
vêtements ,  des  habitations  chaudes  *  bien  encloses: 
rbabitude  de  respirer  un  air  rentèrmé  dans  des 
appartements  ^  au  sein  des  ville^  populeuses ,  sur- 
tout loin  d^  la  véc^tation  et  de  la  fraîcheur  des 
campagnes;  enfin  les  disciplines  de  l'éducation 
et  des  longues  études ,  l'application  aux  travaux 
des  art$  et  des  diverses  conditions  de  la  société  , 
suivant  les  régimes  institués  par  les  lois  civiles  et 
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religieuses,  tout  a  presque  entièrement  dénaturé^ 
noire  race ,  dans  nos  états  politiques  les  plus  per- 
fectionnés. Loin  de  s'endurcir  à  suj^porter  les  ré- 
volutions des  saisons  et  des  j^limats,  chacun 
aspire  à  se  soustraire  à  leurs  influences  :  la  vie  est 
devenue  tout  artificielle,  principalement  chez 
les  familles  les  plus  élevées  par  leur  fortune  ou  leur 
Tang^  au  milieu  des  biens  et  des  maux  de  l'opulence. 

Dès  lors  les  actes  du  régime  social  obtenant  la 
prépondérance,  ils  modifient  plus  nos  fonctions 
que  les  pouvoirs  généraux  de  la  nature;  Fhj- 
giène  repose  sur  d'autres  bases;  cdbsidérant  dé- 
sormais l'action  de  l'homme  sur  l'homme,  son 
étude  doit  surtout  se  porter  sur  la  civilisation, 
puisque  la  multiplication  et  la  mortalité  dans  notre 
espèce  se  balance ,  comme  le  démontre  la  statis-- 
tique ,  en  raison  des  progrès  ou  des .  rétrograda- 
tions de  notre  sphère  sociale. 

Ainsi  les  nations  fleurissent  ou  tombent  en  dé* 

r 

cadence ,  d'après  les  diverses  situations  dé  l'agri- 
culture, du  commerce,  de  l'industrie,,  des^  lu- 
mières ou  des  arts,  favorisées  ouentravées  qu'elles 
sont  par  les  lois  et  l'administration.  Toutes  ces 
causes  font  accroître  ou  dépérir  les  masses  des 
peuples,  bien  autrement  que  les  circonstances 
transitoires  des  températures,  des  saisons,  etc., 
dont  les  influences  ne  sont  plus  alors  que  subor^ 
données  au^L  précédentes. 
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D'ailleujBS .  les  travaux  de  la  sociabilité  remuant 
le  sol,  assainissant  les  climats,  les  purgent  des 
races  d'animaux  féroces ,  donnent  un  libre  cours 
aux  eaux  stagnantes ,  en  desséchant  les  marécages» 
en  essartant  les  broussailles  et  défrichant  les  bois , 
en  traçant  des  sillons  fertiles  là  .où  s'étendaient  des 
lacs  infects  ou  des  fondrières  abruptes ,  des  tor- 
rents fangeux.  Ainsi,  par  la  réunion  des  bras  et 
les  efforts  des  hommes,  des  canaux  utiles  ont 
rendu  cultivables  et  florissants  ces  territoires  jadis 
inhabitables  de  la  Hollande,  des  lagunes  de  TA- 
driatique ,  du  Delta  de  l'Egypte.  Ainsi  les  soli- 
tudes américaines  devenues  des  campagnes  la- 
bourées ,  voient  s'élever  des  villes  coiiimercantes 
et  industrieuses;  l'Europe,  jadis  sauvage,  voit 
aujourd'hui  dans  ses  plaines  fruclifier  les  végétaux 
précieux  des  deux  Mondes  %  elle  se  peuplé  d'ani- 
maux domestiques  apportés  des  extrémités  de 
l'Univers  pour  l'avantage  de  nos  sociétés  policées* 
Qui  pourrait  méconnaître  ces  changements  pro« 
digieux  opérés  par  la  civilisation  ,  lorsqu'aux 
mêmes  lieux  où  quelques  anthropophages  scal- 
paient les  chevelures  de  leurs  ennemis,  pariî>i 
les  swamps  ou  marais,  et  d'impénétrables  forêts , 
grandissent  maintenant  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ?  Qu'étaient  jadiis  les  Gaules , 
la  froide  Germanie,  avec  leurs  druidios  et  leurs 
barbares  idoles ,  espèces  d'ogres  sacrés  sous  l'obs^wf 
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curité  des  chênes  de  la  forêt  Hercynie ,  en.cpmpa- 
raison  de  ce  qu'elles  sont  devenues?  Leurs  climats 
n'ont-ils  pas  été  modifiés  essentiellement ,  ainsi  que 
leurs  peuples ,  par  les  défrichements ,  les  cultures 
des  terres  et  la  floraison  de  la  vie  sociale? 

,  Si  l'on  veut  d'autres  exemples  de  ces  influences 
politiques,  J^ome  inoderne  présente  - 1  -  elle  les 
mêmes  caractères  physiques  et  moraux  dans  ses 

habitants,  que  Rome  ancienne  avec  ses  institutions 

• 

républicaines  ?  La  capitale  des  Constantin ,  sous  la 
croix  grecque  du  Bas-Empire,  donnait-elle  de 
parçils.  genres  de  maladies  et  de  santé  que  l'Is- 
tamboul  actuel ,,  sous  le  croissant  ottoman  ?  Les 
Arabes,  les  Tartares  étant  toujours  restés,  égaler» 
ment  no<mades  dans  leqrs  solitudes  éternelles  i 
ont  d.û  conserver  de  semblables  tempéraments  » , 
avec  le  même  régime  politique  et  leurs  habi»» 
tudes,  mais  l'JEgypte  n'est  plus  si  saine,  sipeu« 
plée,  si  heureuse  sous  l'oppression  des  Ms^mme-v 
luks,  ou  l'incurie  des  beys^^  ou  l'exaction  des 
pachas ,  que  sous  le  sceptre  antique  des  Pharaons 
de  Thèbes ,  et  des  Schoëns  de  Memphis. 

En  effet,  tel  régime  de  gouvernement,  tel  culte 
religieux  exaltant  ou  déprimant  diversement  nos 
facultés  corporelles  et  intellectuelles,  déploient 
plus  pu  moins  les  actes  de  la  vitalité ,  excitent  ou 

■  Pareillement,  la  Chine,  qui  n'a  point  cbangë  depais  quarante 
Mècles ,  est  restée  toajonrs  dans  un  moale  tembiable  oa  stationnaire. 
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ralentissent  le  rhythme  de  nos  organes ,  indépen- 
damment des  circonstances  physiques.  Ces  cou- 
tumes ,  ces  mœurs  créées  par  des  lois ,  engendrant 
des  institutions ,  soit  monarchiques ,  soit  républi- 
caines ou  mixtes ,  soit  des  hiérarchies  théocrati- 
ques  ou  féodales ,  etc. ,  méritent  d'être  étudiées 
par  rapport  à  leur  influence  sur  la  santé ,  le 
mode  d'existence  des  individus  de  chaque  caste  qui 
s'jtrouvent  soumis. Toutefois  celte  doctrine  neuve 
encore,  ne  peut  être  complétée  que  par  un  long  en- 
chaînement d'observations  recueillies  en  différents 
lieux,  comme  en  plusieurs  périodes  séculaires, 
pour  en  comparer  les  résultats.  La  statistique  sa- 
nitaire des  nations  à  peine  éclose,  n'offre  encore 
que  des  points  de  vue  principaux ,  qui  se  dessinent 
plus  ou  moins  manifestement. 

Ces  objets  importants  d'hygiène  sociale  étant 
plus  évidents  par  leur  intensité  sur  de  grandes 
masses  de  peuples  qde  dans  l'individualité  hu- 
maine ,  ce  n'est  guère  que  parmi  les  états  les  plus 
perfectionnés  de  l'Europe  moderne ,  qu'on  en  peut 
bien  constater  les  résultats,  entre  les  diverses 
classes  de  la  société. 

Cette  science  ne  pouvait  pas  être  exploitée  par  les 
anciens,  qui  manquaient  d'observations  et  de  faits 
vérifiés  au  milieu  de  l'imperfection  de  leur  civili- 
sation.  On  commence  à  ne  plus  dédaigner  l'appré- 
ciation des  puissances  morales ,  des  législations  et 
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des  cultes;  rhygiène  întfeUectuelle  entre  aùjodr^ 
d'huî  comme  élément  nécessaire  poui^  évaluer  les 
moyens  de  l'existence  des  nations* 

De  plus,  le  genre  humain  ne  s'exerce  pas  tou« 
jours  dans  les  mêmes  formes  de  ses  institutions  sur 
la  terre.  Il  déploie  ^  avec  le  progrès  des  siècles,  de 
nouvelles  situations  dévie,  et  plusieurs  modifica- 
tions de  biens  et  de  maux ,  ou  même  des  affections 
morbides  inconnues  à  l'antiquité.  Il  est  certain 
que  nous  ne  subsistons  point  aujourd'hui  de  la 
même  manière  qu'au  moyen  âge ,  •  et  non  pas 
même  comme  se  gouvernaient  nos  pères.  D'après 
toutes  les  probabilités  de  cette  progression ,  sans 
cesse  croissante ,  notre  postérité  en  quelque  sorte 
^refondue  ou  transmuée  par  d'autres  révolutions 
dans  ses  habitudes^  ses  nourritures,  ses  positions 
sociales,  subsistera  encore  autrement  que  nous, 
par  les  chances  inévitables  des  découvertes  qu'a» 
mènent  le  temps,  et  les  lumières  d'une  civilisation 
plus  perfectionnée. 

Car  si  nôtre  race  constitue  ce  grand  corps  an- 
thropologique dont  la  vie  est  successive  à  la  ma- 
nière des  individus,  le  sauvage  ne  représente 
que  l'enfance  de  notre  espèce ,  pourquoi  ne  par- 
courrait-elle pas  ensuite  ses  périodes  de  jeunesse, 
de  maturité,  de  vieillesse  même,  pour  renaître 
avec  d'autres  séries  de  perfectionnement  et  de 
bonheur?  A-t-on  saisi  toutes  les  nuances  de  santé. 
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de  bien-étre  ;  et  les  maladies  qu'amènent  les  di- 
vers états  d'élaboration  civile  et  politique  des 
peuples  y  soit  dans  le  développement  dç  leurs  in- 
dustries agricoles,  manufacturières;  commerciales, 
soit  àans  leurs  cultures  intellectuelles,  ou  sous  les 
^constitutions  d^esclavage  et  de  liberté,  ou  sous  la 
loi  de  l'Evangile,  celle  du  Coran,  ou  du  Chou- 
King?  Puisque  le  mpnde  aspire  sans  relâche  à 
produire  de  nouveaux  êtres ,  pourquoi  n'appor- 
terait-il pas  sur  ce  globe  d'autres  combinaisons 
d'événements  ;  lorsque  nous  voyons  le  genre  hu- 
main grandir ,  s'étendre  et  faire  éclore  dans  sa 
]Soraison  les  fruits  des  sciences  ignorées  des  pre- 
miers âges  <le  notre  espèce?  Tout  ce  qui  est  pos- 
sible a-t-il  eujieu,  et  la  nature  serait-elle  épuisée , 
en  passant  à  travers  '  la  profondeur  des  siècles 
écoulés?  Non ,  sans  doute,  car  les  progrès  contenu 
porains  attestent  une  sève  toujours  asceitdante  du 
grand  arbre  de  la  vie. 

En  outre,  les  opinions  générales  dont  l'influence 
est  si  active ,  sont-elles  à  dédaigner  sur  nos  actes 
organiques?  Et ,  par  exemple ,  la  philosophie  épi- 
curienne et  la  stoïcienne ,  ou  toute  autre ,  suivant 
qu'elles  germent  dans  les  sociétés,  j  restent-elles 
indifférentes  à  la  santé ,  à  la  vigueur ,  à  l'énergie 
vitale  ?  Ne  sommes  -  nous  pas  tous ,  les  uns  par 
rapport  aux  autres ,  de  perpétuelles  expériences , 
et  l'histoire  du  genre  humain  n'offre-t-elle  pas  des 
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années  précieuses  à  consulter  dans  la  longue  chaîne 
des  âges? 

Certes,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'apprécier  seule- 
ment les  propriétés  de  telle  nourriture ,  les  qua- 
lités de  tel  genre  de  vêtements ,  suivant  les  sai- 
sons ,  ni  l'ordre  particulier  de  nos  sécrétions  e  t 
excrétions.  Que  l'on  s'attache  moins  aux  pratiques 
minutieuses ,  et  à  de  superstitieuses  évaluations  des 
substances  physiques  agissant  sur  notre  organisme. 
Ce  qu'il  importe  isurtout  c'est  de  comprendre  les  lois 
de  santé  du  grand  corps  dont  nous  ne  sommes  que 
des  fractions  ;  nous  subsistons  de  sa  vie,  tout  comme 
les  empires  qui  se  dissolvent ,  deviennent  des 
causes  de  putréfaction  pour  ^nsi  dire,  ou  la 
ruine  de  la  vigueur  de  leurs  sujets.  Il  y  a  dans  les 
nations  comme  chez  les  individus,  des  époques 
inflammatoires  et  des  stases  d'atonie.  Lès  législa- 
teurs moulent  les  hommes  dans  les  coutumes  socia- 
les qu'ils  ont  créées,  tantôt  salutaires  et  utiles  pour 
leur  climat ,  tantôt  fatales  ou  pernicieuses  à  certaines 
fonctions  organiques.  Ainsi  Mahomet  a  comprimé 
sous  le  dogme  de  la  fatalité  le  cerveau  humain  ;  le 
vrai  lettré  chinois  doit  se  conformer  à  la  morale 
de  Confucius ,  revêtir  son  tempérament  avec  ses 
habitudes  physiques ,  comme  le  Spartiate  se  mo- 
delait sur  le  patron  de  Lycurgue ,  et  l'ancien  Franc 
devait  représenter  la  complexion  des  Sicambres  de 
Qovis  ;  il  entrait  dans  l'antique  caractère  des  Ro- 
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réprimantWSVicefeVlësfiotftefei'môïëettfeîîïà^^â^ 
débaftfcîïë>  l^liëT^Më-^jï?  miimcYiw!iigë}>hè 

^Orm*  aëi^^vmsâ^shrAm'èi',  dccsàôrni^ 

p^les'^f*etlfe'%f'!és^yjëîpS6î<S'ttkbs  lesgùërrefe  V' 
oti  4*4icé«lfe*  de  l'afiiàMîé^ëfl'èpprëisston  dU^d^ 
pmîsiWiè,  oWVdlt  lés  hâlions^àtectoitt'é'au-inîlfehi 
àèé  me*' ee'*i'^oohëùr  aiëieut'patrie:  Là  vie/ 
dët^éiWëpteë'^éilé' pa* ledétildiëlnènt  des^Wife  de 
U^iéivfliialfôtt'i  ikhMes  'iêeutà'mëiiiiûhT^s  desi 

Ci    <:    ;•)■  -1    i     .•■>■'  ■■      ■;.::•'      '-•    .      ,,à 

'   Suivant  rancien"aaaf;c ,  Megis  adexemptartouu  oomponitur  onis. 
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coaqaçtea^  .opvre,.pgaf,  ainsi  dire,  la  fontaine  dç;, 
fécondité  à  notre  espèce.  Les  infortunes  sont  cqi^^pfi  " 
léçs,,  la. chasteté,  les  bonnes  mœurs,  soutiens  de 
la  videur  .organique^  centuplent  les  générations; 
regprit  lÉ^bori^eux*  et  patriotique  exalte  Ténergie 
plyrsique;et  morale,  suscite  Tamour  de  la,;gloirp^. 
raptiyité,  des  fonctions ,  le  développemept.  de  Vvp^ 
tejlligçpçè.et4e  l!industrie..Lessociétés.se  policen^ 
ayçÇ'  r.çlégançe.  de!|  beauxr<irts  ;  les  agréments .  d? 
r(e(sis^^ce  se  ^propagent  ep  tous  liepx,Het.hientpt 
^^^•^fi^BF?^  4?  P^W^^*  couvrent ,    embellissent 
<*^-ifiiE&^»l^K^?'  .4P,  .1^  fttés^/de.pcu^umente., 
ixan¥3trtels,^: cette  .terre^  queda .  Pxx^vidence  a^ait 

faùs.t{e  la  xiv^i^^iç)»  .poçsr  la  fai^té„-J^  Mpe,  ja.-. 

mftltitM.<i^  pr^père  ,^.jfy|ic^i^e;^  gcop^^y tipn.  ^\i^ 

et  la .  IW'f.y .  ayec  [les  mala^ss,,>&  ç^m^im.'^  1  %.  • 
pes^^ ,  (Ipvaatei^t  les-poplrées  oùs/apes^ptit.lfa^^i" . 
traffiÇ.:<l^; Jaj  tJfraW^  ^^oj«*  <:as  y^i^s^  %tilés. 
de-4'Pfiçn'',?  4®  la..Syri|ç,  .4e  Ia^^,M4sppp^;ami«>  de». 
l!jigjyjje;»,;des  .côtes  de;  l'AiÇriquflisepteatripflale,, 
jadis  ^ijpopulçuses,,?  là,^esj^êo4'psaj[ep[t;;de[.Ifta- 
gnifiques  empires  ,    Carthage  ,   Tyr  et    Sidon , 
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reines  de  U  mer  ;  plus  loin  ^  Tbèbes  artx  cent 
portes  y  MemphiS;  HéliopotiÎ9,  sôus  le  sceptre  des 
Ptolomées;*  ailleurs /là^  isupérbe  Babylone  était 
assise  sur  les  rives  opuletftes  de  TEuphrate;  Ni« 
nvee  et  Suse>   Ecbatane',  3éleucie ,  Atktiocfae , 
Ephèsé^  Damas,  et  PalmyréWt  Cyrène,  aVèiî  tiiûk 
d'autres  ibeireilles^  sont  aujourd'hui  transformées 
en  déserts  arides  et  inélancoli<)ues  ;  VtAhiôpie"-''' 
la  Libye ,  la  Mauritanie-,  ila  Numidie ,  èùmni  ' 
remplies  de  nations.  Garths^e- seule  dénoml^iC 
avec  orgueil  sept  cent  irdité  Itâl^îtaiits',    et  sèa* 
territoire  comprenait-  trôi^  'cetttsdtés'jî  FEgyptë^* 
des  Pharaons' renfermait  vingt 'tmllétillesy  seldfr^i 
Hérodote;  la  Perse,  sous  Xercès-y  kVâil  cîilt['inîlii  ' 
lions  de  Soldats ,  tarissant  lei;  flebvè^ur'lisii^  pas»  - 
sage  'y  pour-envabb  la  Grèce  y  là  péninsule  ibéritjne 
seule  regorgeait  d^  ^arianfte  mSliobs  d'hbmdtèéfJ 
Que  sont  de<venus  cfei^  prodigieux  empires?  *Pbur-f'* 
quoicessolitodesvasftes^tce^ti^i^tes  débris  côutërf  s' ^ 
domousse  aux  lieux  où- s^étel^àientled  colonnafdë^ '^ 
des>  temples  et  des  palais  des  f bis?  La  terre  jadis*' 
si  féconde  n'y  peut*elle  servir  èaàîhfenant  que  dë'"^ 
catacombes^  et  de  tombeaux  ?€/est  que^  !a  cîvili-^* 
satioa  ourles  lois  qui  favorisaient  la  culture  ,^qut'' 
garantissaient  les  propriétés ,  l'indiistrié*,^  le  cbm*-' 
merce,  le  libre  déploiement  idèPopuleiàcè  /ont 
été  ensevelies   sous-  la*  férocité  diBS- conquêtes '<lè 
Rome,'  et  là  barbarie  mmn  ntian<i'.>    ' 

h. 


.    5.','     '    • 


A^u  <^G)f^tra^^e,  qu'ét«ai^|[i^iiJdisle$»GauIes/la6er^ 
n^oi^e,»:  1,6  ,Dprd  gl^çéd$,nQtr^  Europe^  hérissés  de 
fqrjè^,  4çJ>ruyèregv;d^ J#ndes.api4ieis>«e  . 

d§ilacs»,clç  maréçaglçs^^dçc^fQQdrièrQS  ;  oîi  eiraieiitr 
à  L'aiiF^qJuJe  q9pk[î«Sê^e^«plftde&  rares»  sauvages, 
à  peu  {{s^s  coiz]^!»^;  qell^^^ji^  Canada.^  dans  T  Am6« 
rique  sepJentripoale ,.  <îe* Gimbres,  ces  ^Teutonsi, 
ces,,§€^esv  qes  S^.rma|es>  cçs  Gothfi^.ces  Hiit»s> 
ces.i^UieS;5  tfls  quç  r^ttësteatlôs  b^tQrieus'de 
r^fîjîquîté.!  Eh  bi^^  rEwOpe.,  par  ks  secours  de 
la.  civ^isati^p  I  s'iss^  letée^ur.le  giohe  à  sqii  tour. 
Le  sqI  ;  d^^ViP^Pj  9  f J^^  prio^riéfiés  dimées  ^  .  fia£ée&  ; 
parl^grjùçpl^WBij  on^ multiplié  les  subsistandea^^ 
rbfrfpou^^  pçjijjq^e ,  eft,  établissant  dcis .  loië ,  ëii 
a^ui;aa^;4^.,pj?j^y^li%es  ai^^  ©a: 

uQ^infiÇn^fnt  i  la  pp^ç^^  .des  ^cités ,  1  en .  assaiaissa&t  h» 
tejcritçjbrgs^  tr^§ant  ,des  J^oqtQS,  perçant  des. oanaux 
dêÇf?^ptjaiiCa|,!:ipn  >  pour  çépaadre  entous  lieux  les 
ricl^q^^^t  le  cpmç^eiiçei  favorisantle  géiiiedes  dé»» 
€0uyerjl^,Kl!6iapLQi* dp$;  uj^ir)^  et ydes. mécaniques 
inaf}]ui|£^)turières ,  qiil^jbientpt^  donné  une  haute 
sugipriorité  4  l'j^urçpe  s^  topt^  les  régions  de 
la  terre.  Elle  j  pnYoie  ses.col^pies  ou^  dêa  essaims 
'  de.3^speuple§;  ellf^ysu&Qite.lasluEÛères:etla:p6>^ 
lites^jSj  avec  ses  atts,  fesriPi^ntsi  industriels;:  elle  ire* 
gorge  d'hpi^mes robustes»  bdliqueux^  vivaces  ;  elle 
écarte  de  son  sein-le^. épidémies  meurtrières;:  elle 
marche  aujourd'hui^  maîtresse  et  reine,  dû  mondes 


Oui,  l'Ëkiropéen^  mieux  nôtim ,  mteu^  fétu  , 
ïogé.  garanti  des  rigueurs  deraftinG^][>lièK/$n«* 
struit,  exercé  aux  trayaux  cfe  la  société,  '{lùissant 
par  ses  àtmes  comme  par  sies  jsciencés ,  sub- 
siste plus  sain,  plus  longuement,  plus  heili^éta- 
semeut ,  et  )Ouit  de  plus  «de  fécondité ,  de  liberté , 
de  courage,  d^agrèments  de  la  vie  policée, 
•    cpi'aucun  autre  habitant  de  notre  planète. 

La  civilisation  est  donc  le  mode  hygiénique  le  plus 
conforme ,  Je  plus  salutaire  à  là  nature  huknainé  : 
vérité  q^isera  développée  dans  le  cours  d'é  ôet  éérit. 

Considérations  générales  sur  Vhjrgiène  anthropoto» 

gique  individuelle^ 

4 

\ 

La  plupart  des  homm'és  ne  disposant  que  de 
leur  propre  personne,  nous  avons dâ  suivre,  dans 
cet  ouvrage  ^  les  progrès  harmonises  de  Son  e*t^ 
stence.  Sa  course  offre  trois  phases  principale^  : 
à®  \^  felLTiesse y  épbqae  de  la  croissance  et  de  Té- 
ducàtion  de  l*organîsme  ;  2^  Vâge  viril  ^  temps 
d^activité  ou  de  vigueur  corporelle  et  mentale; 
5®  le  ^déclin  ou  la  vieillesse  ^  période  dernière  de 
repos  et  de  réflexion.       ^ 

Dans  la  jeunesse ,  le  corps  vivant  surtout  f^at 
ses  puissances  organiques ,  qui  chaque  jour  aug- 
mentent ,  est  le  temps  de  V hygiène  physique.  ' 

Durant  la  virilité ,  l'homme  eièt'ce  ses  facultés, 
principalement  dans  l'état  social  :  c'est  la  période 
de  Y  hygiène  politique. 


JXï]  INTRODUCTION. 

Lorsque^ le  dernier  âge  est  veau,  les  actes  de 
.Forgarnsme  languissent  :  c'est  donc  Tépoque  des 
réflexions  sages  ou  de  V hygiène  morale*  . 
:  tCertes,  on  peut  dire  contre  l'assertion  d'Hip- 
ptoçrate  ,  que  la  vie  naturelle  est  y  ou  peut  devenir 
longue  y  et  que  Vart  est  court  y  lorsqu'on  le  réduit 
à  ce  qu'il , présente  de  certain  »  ;  car  c'est  sou- 
vent  un  art  trop  long,  qui  raccourcit  l'existence, 
puisque  la  vie  humaine  ne  s'est  nullement  agrandie 
en  proportion  des  progrès  que  la  doctrine  médicale 
se  vante  d'avoir  fait.  Nous  voyons  de  gros  livres  et 
de  petites  santés  :  on  dirait  que  pour  cette  méde- 
cine  funéraire,  l'essentiel  soit  la  maladie,  et  non 
pas  la  guérison;  car  l'on  aime  prodigieusement 
les  autopsies,  et  au  milieu  de  l'anarchie  scienti- 
fique où  nous  subsistons,  tel  patient  guéri  d'après 
un  système^  eût  dû  en  mourir ,  suivant  l'hypothèse 

^  de  ses  adversaires.  Que  faire  parmi  ces  mutuels 
assassinats  (  comme  ils  s'en  accusent  ),  si  ce  n'est 
de  s'en  garantir?  Ne  faisons  point  acquérir  à  d'au*» 
très  tant  de  science  à  nos  dépens. 

Evidemment,  nous  ne  possédons  qu'une  seule 
et  unique  propriété,  celle  de  la  vie,  ou  plutôt 
la  santé,  sans  laquelle  l'existence  ne  serait  qu'une 
longue  agonie.  Cette  condition  est  le  réceptacle, 
le  médium  de  capacité  pour  tous  les  autres  biens, 
plaisirs,  richesses ^  honneurs  ;  toutes  jouissances 

>  En  chapgeant  aiasi  raphorisme  :    4'  fitûffêeucfcç  Km  n  Tt^nv 
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qui  ne  seraient  rien  sans  le  moyen  d'en  profitera 
Doctrine  d'égoïsme!  dira-t-on  :  Tamour  exclusif 
de  son  corps  devient  le  lot  des  sociétés  vieillies^ 
valétudinaires  ;  comme  lesChincns.  Les  nations 
jeunes ,  plus  hérOïc|[ues  ^  redoutent  peu  la  mort  et 
sont  vivaces,  énergiques  ou  belliqueuses^  comme 
la  race  Scandinave  nourrie  des  préceptes  d'Odin. 

Et  depuis  quand  n'est-il  point  permis  de  faire  j 
long-temps  attendre  ses  héritiers  ?  de  cultiver  un  | 
champ  qui  ne  nuit  à  personne  ?  Si  quelqu'un  a  • 
droit  à  une  longue  durée,  c'est  assurément  Thon-  j 
nête  homme.  Disons  mieux;  il  doit  s'aimer  pour  ; 
servir  ses  semblables ,  et  se  rendre  sain ,  robuste ,  \ 
pour  exercer  ses  facultés  dans  la  société  à  laquelle  il  ; 
voue  le  tribut  de  son  travail  ou  de  ses  talents.  Afin    ' 

t 

t 

de  n'être  jamais  à  charge  aux  autres,  ni  une  ruine    i 
pour  lui-niême,  il  évite  les  maladies  ^  il  secoue  le    ; 
délabrement  d'un  organisme  énervé  par  le  repos;  il    : 
prête  un  secourable  appui  à  sa  fanxille,  à  l'état  qu'il 
sait  enrichir  de  ses  sueurs,  ou  défendre  par  sa  vail-    ^ 
lance.  Protégeant  l'enfance  et    la  vieillesse,   il 
soulage  la  faiblesse ,  éclaire ,  embellit  son  siècle ,    ; 
fait  le  bien  sur  cette  terre.    Il  est  encore  de  ces  / 
hommes  dont  la  mort  devient  une  calamité  pu»    : 
bUque;  l'innocence  opprimée  trouvait  en  eux  des 
vengeurs  ;  nos  âges  ne  sont  pas  déshérités  de  ces  âmes    \ 
généreuses  capables  de  s'immoler  aubonheurpu- 
^  blic.  C'est  aux  seuls  criminels  qu'il  convient  d'abdi- 
quer les  soins  d'une  existence  qu'ils  ont  dédionorée» 


xxir  iNTROtnjcrîOïr; 

Oui,  c'est  le  devoir  du  citoyen,  dÙTertueox  pa» 
triote,  d'âfipirer  à  jeette  én&tgiù  du  copjfe  et  de 
Tesprit,  fondement  de  toute  grandeur,  de  tcn>t 
bien  rédi  en  ce  monde.  Que  l'être  débile  se  plaise 
-dans  la  langueor  ,  qu'il  croupisse  avec  une  dou- 
loureuse impuissante,  sou^'lès  infirmités  amenées 
pat  ses  abus  ou  ses  excès ,  jamais  gou vertfêmént 
ferme  et  fuste  n'accueillera  ce  genre  de  vie 
d'iiôpital ,  qui  traîne  partout  à  sa  suite  la  misère, 
la  pairesse,  et  rass^rvissement.  Les  anciens,  dans 
leurs  institutions  politiques  et  leurs  exercices 
gjmnafltàques ,  dierehaient  la  vigueur,  là  longue 
dnràe  de  lears  Coneîtoyens  :  chez  nous  y  de  molles 
édilcatioils et  nos  études,  toutes  de  Tesprit)  Éé  fetfc- 
cëdent  sans  égard  pbtir  la  force  physique  ;  rapide*- 
ment  temportés  dans  l'aveugle  tout^billbti  de  n6é 
plaisirs,  nous  noui»  hàt^s  de  dévorer  la  vie. 

Toutefois^  des  sorts  divers  distribuent  les  hd- 
mains  en  cette  multitude  de  situàtilMiS  Variées  de 
fortune  comme  d'indigence  >  d'infériorité  et  de 
pouvoir,  de  plaisirs  et  dé  souffrances;  Que  de^ 
viendra  ohaqiie  individu  subiherg^é ,  poiit  ainsi 
dire^  dans  ce  vastfe  océan  du  ihonde?  Dbit-iï^ 
parmi  les  écueils  et  le  basàl:^d ,  frapper  les  dndes 
fortuites  des  événeitiehts ,  ou,  sans  boussole,  se 
laisser  emporter  au  gré  des  circonstances  qui  l'en» 
traînent?  Là  sagesse  elle-même,  n'a-t-elle  pas 
ses  limites  ^(?a¥  s'il  y  à  des  maux  salataîres,  comme 
des  biens  pernic!ëu»3t: ,  telle  direcUbri  de  la  raison 


peut  devenir  ai^i.  périlleuse  qae) la  folie.  Ootn- 
bien  d'innoceniQS  victimes  de  la  ri^ertu  pajëpeiit> 
à  là  fleur  de  l^mrs . plus t biiUan):es 'années ,  tribut 
à  de  cru^Ue9  maUdies^^    ou  tnème.  à  la  mor|  ?* 

C'est  que  la  santé  de  nos  0ii?gane$>  matériels  lie    > 
sttffij;  pas  sans/ celle  du  principe.  tquÎMious  édaire,  ' 
puisqu'il  estj'e$))Osé  Jui*tméme  it   doS'  aflbotions; 
me/itales ,  ooimniele  corp$  aax  lésions  physâq[«ès'/ 
et  cpnxbiende  fois^  n'est-^-on:  sain  qu'à  moitijé  I      : 
U  y.  a  pliis/;  leqeu  du  moral  et  du  physiqtfei' 
ne.peutp^^  nedoili  nullement a^ester^  pareil;  idiuis 
toutes  li^a  cppQ^ditions  dévoluésiàGbaqde  individu^Desi >  - 
^  l'enlance»  comja3be'parmilesiiatibns^»s^Q^^  lanailniiTe^ 
ainsi  .q^ie  ^iQâueilçeldes^  agents  eKtérieur&K>j|^*>  ' 
reot  .djïvantagetsun  Jes  côcpsi.:  Barmi  Hes  personnes  i 
avancées  id^  âgei^  oonime.dabsdescvioillessainétës*' 
poli|J4u^*  ^'^^  riafluence^de&habôtùdesxjm  serait 
le,pL^s  SQnÛfî!  Gbaquei atmosphère  sociale  .^exîge  ^ 
donc  .un  eimploliproportioniiel  de  ^eri^ainés  f  àcuUés^ 
aux,  dépens  de  plusieurs  ^'utres.^  en  sorte'  qcie  si: 
nos  santés  doivent  .êti^  aussi  complètes  «qu'il* es>t'^ 
possible  ;  pour  {Subsister  long-4:emps  dans  leur  état 
normal, ell^ ne  peuvent  être  ismqunement  pareilles;^ 
La  santé  des  piinces  xi'est  paS'dans  les  mêmes  po-* 
sitions  que.  celle  de  leurs  sùje^;  eU0  n'est  point 
égale  >  dans  le  jeu  des  fonctions  d'un  mUitake; 
ou  d'un  ecclésiastique ,  d'un  homme  de  lettres  et  » 
d'un  fort  de  halle ,  d'un  citadin  et  d'un  simple^> 
villageois^  du.  sauvage  et  de  l'homme  policée 
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Oh  a  traité  souveat  de  la  santé  et  des  mala*" 
dies  des  gens  du   monde ,  des   artisans  ^   ou  de 
plusieurs  autres  classes  ^  mais  ne  sont-ce  pas  des^ 
branches  émanées  toutes  du  même  tronc  ^  lequel 
est  la,  société  humaine  elle-même?  Cependant  on 
a'a  point  encore  envisagé  sous  son  véritable  as-- 
pect  cette  hygiène  générale  ,  civile  et  politique , 
de  laquelle  toutes  ces:  hygiènes  particulières  ne 
sont  que  des  dépendances*  On  n'a   commencé 
que  depuis  peu  d'années  à  s^apercevoir  combien 
étaient  fallacieuses  les  meilleures  règles^  loirs» 
qu'elles  sont  disproportionnées  à  l'état ,  au  rang  • 
social  de  la  plupart  des  hommes.  Ainsi  chaque  so»  * 
ciété  ayat)t  constitué  des  tempéraments  factices 
ppur  les  individus  soumis  à  leur  influence  en>  chaque 
nation^  ni  le  citoyen  de  Londres  n'est  semblable  • 
ài'effendide  Gdnstantinople  ;  ni  le  pontife  chré-  . 

r  w 

tien  y  au  mupbti,   au  mollah  musulman ,  ni  lé 
matd.ot  n'est  dans  le  Thythme  vital  du  membre*' 
du   parlement  britannique  ^  ni  le   serf  ne  res^ 
semblé  au  palatin  hongrois^  etc.       '  ' 

Il  y  a  donc  desilois  d'hygiène  politique  ou  so*-  .: 
cialéqui  n'ont  été  jusqu'à  présent  ni  bien  caraC*^»* 
térisées,  ûi  même  étudiées.»  Ce  sont  ces  positions  ^ 
anthropologiques  qu'il  s'agit  d'évaluer  dans  ce  ' 
qu'elles  offrent  de  bien  et  de  n^al  relativement  au 
mode  de  santé ,  au  développement  du  physique 
et  du  moral  de  notre  espèce. 

Nous  entrons  dans  cette  route  nouirelle  ;  mais 
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jusqu'à  ce  qu'on  possède  cle  bonnes  monographies, 
une  histoire  naturelle  exacte   des  constitutions 
résultantes  de  chaque  rang  principal  de  li  société^ 
et  compars^tiyement  à  d'autres  nations /en  sépa- 
rantce  qui.dépend  delà  difiPérence  des  climats  et 
du  genre  devie^^  cous  n'aurons  pas  une  connais*- 
sai^^  complète  4^Si  moyeni^  de^llpjbrité  ou  d'hy- 
giène appli<;a]^les  à  notre  espèce  eititière.  Le  globe 
terrestre  répni^  dans  sa  yasteveôceinte  mille  peu-- 
pies  soumis:  ^  des  régimes  divers;  chacun. ji'eux  ; 
*  doit  ayoir . ,  dans  l'ensemble  de  ses  institution^  et 
de  son  mode,  de^vie ,  des  règles  capables  4'^Ptre- 
tenir  ^qn  ^laij'mpnie  sociale,  coinm^  ^a  santé;,  pour 
accomplir  .ses  j  destins  ^n;  ce  .m.Qn,4e*.  :De;)plus, 
ainsi  qçe  ^  gre^Kç  t\ . éUborant  :  îe& i  §tits  ;(le^  iVjégér 
ta.ux ,  procure  des  fruits  plus^tj^liciçu^ ,  de?  ïnéfae,  , 
la  civilisation  ai^l^iquo  d^i  l'Orient;,  traasportéada^s  -, 
K.Grèc^,  et  qui  de  14'>  s'est  entée  sdr  lesi  natidps 
de  l'Europe  mpddçne,^  épuré  leurs  facu|t4^.,r« 
exalté  leur  ggnig,:en  y>^évelpppant  ess^ntielleniçpt, 
l'industrie  et  les  lumières.  Ces  nouyeUeSf,4bri^?Sîji, 
désorna^^s  active^  et  pjçppagfi^  en  touslieu]|i,.fQnt;» 
fermeptgr  les  peuples;  elles  2>ugn3^fi^Jent  Je  libive^,. 
essor  des  ajpaies,  éfiief^trii^nt  le$:tale^S>  suscitent  une, 
existepçe  {>luf  bcUl^te  ^l«  pUï^s;  alliimée.;,La:^k/  : 
dé&opma)^  ,  rI*?s  J  îftfgnjse  ,  déph?^  da,y^n|;^j§.  po$ 
fonctions  .  neryçH^^jï;  flp.  Jhpuillpnnçmtjnttj^ft- 
pi4e,  uneMaclivitf^  p}us  ou  w<>iiiftS)  salutairei  Tem- 
placent    l'étroite     et  obscvire^^/  pf)onotoni^.  dans. 
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laquelle  restaient  etifouiè$4îes  auciénne^'  natiôUi.  • 
Et  pourqfttoi  ne  tentériom-nbdi  paS  d'élèvët"' 
nos  peâséfè  à  de$'  sujets  d'ua  si'  haut  intérêt?'' 
d'ajwofottdir  leâ'soUreesdù  bonheur'  'de  liotre  race? 
Si  l'ôti  risidflie  la>Wntagionî^^nlaU*  dàtisla  frè^^'^ 
quentatioU  des  liialatléd ^,  orfpèlit  espérer,-  aVe<:^îeS- 
bienfaits  defla  ci^vilisàtionvuné  participation  à  soW^' 
bien-être.  Tout  de  même  qoeia*vieîlleisse  aime  se 
frottw,  potiraidsi  dire,  ooint^?eubîe  v^éttè'ergaîli^'  * 
larde  jettoesse ,  pou!P*  en  >  aspitëi*  là  vitâcité'  jfet^^i 
tous  sei^  '  pores ,  et  repipendre  uti^pëu'de  cefbti' 
éleélriqu'è  delà  vie  qtiîs'éteîM,  de  ttiêtneV  chèr^^ 
chdns  lés  modèles»  de  là  société-  où ^ce^  pfeûplèé^^ 
richissde  santé,  d'énergie  physique  ét-moralexilii^ 
irradient >  le  bien-être,  l&  contentémertt ,  la  jrfié*' 
autour  d'e^x^  par*  cette  expansion- de  vitalité  cjtrf  ' 
exhale  aussi  son  heu3?èuse  cimtàgiori;  '  ^'^ 

Entraînés  dans  le  char' de  ce  siècle  al^énôs^  ' 
contemporains  poUîf^le  voyage' de  la  vie^j  rëunîotf*^ 
fortuite ,  soutniâd  àûst  mêmèsfl  càhëtêriieùts  >  tou4"* 
chancelants  d'ûtfé  égale  fittigtië,  les  eVénétinféi^ti  ^ 
de  notre»  course  se^  montrent  divers  côminélé^'' 
accidents  arrivés  à'uos  ancêtres,'  èt'comihë'lë^^ 
serottt'  les  réwluti^fts  f utiii*es  pour  tiôs'déscendàiits"^ 
qui  s'avandént'^Ui^  nos  oi*iiièresJ  Appï^nons'-^lebr;' 
dû  m<Mns,  (Jueis  en  sôÉt  lés=  obM;aclës:,  et  qû^'fl^^' 
sachient^  eii"  évitant  nos  erfeursyméfiàger  là  seule' ' 
propriété  incontestable  qtié  '  iiôtrs  prôdi^ôns-^i  I 
vainement  «ur  la  terW.    *  :.        î 
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LIVRE  PREMIER, 


HTOZisiVB  aBIiATlVS  A  ImA  MATVVLM  1MB  Ii'BOBnn. 


Omnia  quœ  secttndum  naturamfiunt^ 
sunt  habenda  in  bonis, 

Ctcer.,  de  Senectute,  c.  19. 


Les  êtres  vivants  constituent  deux  principaux 
empires^  Fùn  matériel,  formé  des  diverses  légions 
û! animaux  et  subsistant  primitivement  du  règne 
végétal  y  leur  pâture  originelle  la  plus  simple  ; 
Fautre  est  Tempire  moral  exercé  sur  toutes  ces  créa- 
tures inférieures  par  Fhomme*,  unique  dépositaire 
d'une  haute  intelligence ,  laquelle  est  le  titre  de  sa 
supériorité  et  l'instrument  de  sa  puissance. 

De  même  que  chaque  espèce ,  d'animaux,  et  de 
plantes  qui  lui  correspondent,  est  appropriée  à  un 
genre  de  vie,  et  fut  douée  d'une  organisation 
Partie  I^^e.  i 
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convenable  pour  remplir  sa  destination  dans  la  grande 
république  du  monde,  pareillement  le  genre  humain, 
dont  la  vocation  fat  de  régner  sur  ces  différents  em- 
.  ffeies/ devait  êtite  eonstitne  jnitiistre  de  la  nature,  et 
cosmopolite,  omnivore,  capable  de  se  modifier  à  tous 
les  emplois  auxquels  il  est,appelé,pour  établir  Tordre 
et  l'harmonie  sur  notre  sphère. 
,  Ainsi  notre  race,  par  les  nombreux  rameaux  de 
ses  familles,  a  couvert  les  continents  qu'elle  se  partage 
et  sur  lesquels  elle  étend  son  sceptre.  Mais^,  différents 
de  tous  les  autres  ^tres,  les  hommesîoht  dû,  suivant 
les  lieux,  les  circonstances  des  climats,  des  saisons  et 
les  productions  de  chaque  contrée,  déployer  volon- 
tairement  diverses  facultés,  se  créer,  par  leur  génie, 
des  usages  ou  des  habitudes  indispensables  à  leur 
conservation,  dans  lés  différents  royaumes  de  lajte'rre. 
Le  concours  des  siècles  a  permis  encore  à  la  plupart 
des  nations  de  se  constituer  en  des  états  de  sociabi- 
lité plus  ou  moins  perfectionnés  et  proportionnés  à 
chaque  genre  de  territoire,  comme  aux  autres  con=* 
jonctiiros  qu'amènent  les  âges  et  les  événements 
politiques,  en  sorte  que  les  individus  se  trouvçnt 
distribués,  de  même  que  l^s  peupTes^  a  divers  degrés 
de  l'échelle  sociale,  soit  qu'ils  s'y  élèvent,  soit  qu  i],s 
la  descendent.  /  - 

-.  ,       ,       ,  ..  ,.•4..»-  f    •       ■       ,  ,, 

Passagères  ou  stationnaîres,  ces  coinditiçlns^iie  poùf* 
vant  devenir  immuables  dans  l'instabilité  ùniver- 
selle,  modifient  les  caractères  physiques  et  moraux., 
ou  la  physionomie  des  nations.  Elles  altèrent  plus  ou 
moins  profondément,  leurs  facultés  organiques,  dé 
même  que  la  santé  des  individus  soumis  a  leurs  in» 
fluences.  La  race  humaine  mérite  donc  d'être  bbser^ 
^    vée  sous  toutes  les  situaîons  politiques  accidentelles 
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où  ellese  reucbiître  dans  le  cours  idévitable  des  temps^ 
comme  éa  différcnà  lieux ,  far 'rapport  à  sa  saoté, 
à  ses  notitritutès^  à- sa' longévité' et*  à 'ses  maladies. 
Semblable  dans  là  succeskiori  dfe  ses  métâ(n4H?pho- 
ses,  depuis  Tétât  sauvage,  jtisqrf à  ùotre  civilisation 
moderne,  aiixinùombrables  incai*nations  des  divini- 
tés  de  l'Inde,  notte  race  a  revêtu  des  fornîes  spéciales 
qui ,  toutes ,  offrent  leur  "vie  propre  et  lèiirs  révolu- 
tions de  biens  et  de  maux  à  travers  les  siëclesl 

Soit  qù^ùne  destinée  fataélé'  tious  ^bursuivev'soît  l 
plutôt  qu'une  Providence  •  véillè'^  sfùr  leis'd^èloppe-  ' 
ments  de  l'espèce  bùmaine,  Titidividu  reçoit  durant 
les  périodes  de  s:oû  existence/ les  îrapulsiàtièpërpè- 
tueUes  du  climat^  des  alîtnents,'  des  saisôdis,  ëi'cèllés 
non  moins  prépondérantes  des  systèmes  polrtîijirës  et 
religieux-,  par  lesquels  ii  est  régi'.  Notre  org^aVifea- 
tion  si  nerveuse,  s'affectè' vivement  de  tout ^cé  qui 
l'enveloppe  et  la  frappe/ Ainsi  nos  corps  étant  des  » 
combinaisons  harmoniques  de  plusieurs 'ippat^éilà  en 
équilîBre^  ceux-ci  ne  subfisîsïèut  jamais  dâimla  sta- 
bilité. Opaque  condition  sociale,  chaque  régime,'  çha^ 
que  habitude,  tel  ou •  tei  mode  de  gouVernërheiit,' 
d'opinion  religieuse,  secoue,  creusé  même!  profondé- 
ment le  tnôral  comme  le  physique  des  cbnstitutiôné 
humaines,  tandis  que  celles  des  brutes  y  restent' 
étrangères*  Bientôt  lelle  fonction  exaltée  oU  dépri- 
mée, tel  organe  devenu  plus  ou  moins  actif,  sensible/ 
ou  dévié  dans  ses  opérations,  altère,  modifie  l'çftcé- 
phale  et  la  constitution  générale.  De  là  cette  pro- 
digieuse disparité  de  tempéraments,  parmi  nos  com- 
binaisons politiques  si  diyer3ifiées^.ta)Qidis  que,  cilliez 
la  plupart  des  peuples  privés  d'institutions  èiviles', 
les  formes  du  corps  et  de  l'intelligence  rcisteiit  plus 

I. 
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simples  et  presque  réduites  à  l'unité  anûn^le  ^» 
:  En  effetj  le  système  neryeajt  cérékrorf^pinal  étirnt 
réparti  4âns  toute  Téç^omie  au  moyen  dfa  cordons 
«erveux.^ui  y  about^issent,  il  s'exKsuit  que  bhacune 
des  parties  du  corps  qui  est  ébranlée  par  les  agents 
environnants  y  sympathise  avec  ce  centre  nerveux 
encépbalo  -  rachidien.  Chaque  organe  de  l'ani- 
mal^  correspondant  avec  une  partie  quelconque' du 
cerveau  pu  de  ses  annexes^  celu^i-ci  se  trouve  ainsi 
comme  Tabrégé  de  tout  l'organisme^  Lç  cerveau  côn- 
tienti  poxir  ainsi  dire,  tput  l'hoimne,  de  méfme  qu'qii^ 
graipc  Qu  semence  4'un  végétal  renferme  les  élé* 
,  mens  entier»  de  la  plante.  C/est  dans  le.foyiflr  céré* 
bral  que  viennent  retentir  toutes  les  impressions 
extérieures  de  la  ivLe.  L'homme  ne  doit  donc  plus 
être ,  ét;udié  seulenaent  dans  ses  membres  corporels, 
mais  d^n^$a 'constitution  morale  et  intellectuelle, 
source  féconde  de  délices  et  de  misères  dans  notre 
existence  civilisée.  Les  pations  modernes  d'E«rppç 
surtout.,,  nourries  des  fruits,  de  l'arbre  de  la  scietice  du 
bien  et  du  niai,  ont  intérêt  à  s'enquérir  des  a'ccideïits 
qu'ilsei]g^ad]|^j^ntjÇon^e4esbienfaitsqu' 
tçnt.Npus  essayons  .ici  cette  étude  sous  des  points,  die 
vup  plus  étendus  ou  plus  nouveaux,  que  ç^x  épars 
en  divçra,  écrits  de  la  médecine  et  de  la  phild^ophie. 

i'Eii  effet  )  il'y  a  dea  natiotts  et  des  classes  d^individas  dou<^  do^'di» 
vers  équilibre»  orgaoiq^aes  :  ■  >    . 

Les  fonctions  cërëbrale^  prëdominent  chez  les  nations  et  les  classes 
les  pins  c&yilisëes  ; 
..-  .li'appar^îi  mùscidaire  cbei  les  peuples  goerriérs, les agnkmlftetirsy  etd.  ^ 

Les  viscères  nutritifs  dans  ceri^îns  peuples  cà^ivores-^  >M)fd;y  M' 
sauvages  chasseurs ,  etc.  :    ,.  . 

^ïies  orgaqes  sexuels  itarmi  les  nations  polygames  et  les  'plus  debaù- 
9lH$ei  de  TAsie  et  de  l'Afrique.  ! 

An  contraire»  ils  sont  amortis  dans  les  classes^  vouées  au  cëliba^  rc-i 
iigîeux,  etc. 


/ 
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CHAPITRE   PREMIER. 

GonseiraUoQ  de  Tëquilibre  vital. 

Quelque  hypothèse  quePon  admette  sur  là  forma- 
tion primordiale  de  l'homme  et  de»  autres  êtres  or« 
gauisés  y  l'observation  montre  que  tous  conservent 
leur  vie  eli  se  multiplient  au  moyen  des  rapports  har- 
moniques avec  les  éléments  de  notre  planète  qui  les 
environnent)  comme  ils  se  détruisent  au  contraire 
par  leur  discordance  et  leurs  excès.  En  effet,  Tex- 
trêmedialeur  ou  l'extrême  froid  rompent  l'équili- 
bre de  l'existence  autant  que  les  températures  plus 
modérées  ou  intermédiaires  la  iavoriséut.  La  séche- 
resse absolue  pour  les  unfe,  l'excessive  humidité  pour 
d'autres^  deviennent  des  sources  de  mort,  tandis  que 
la  fraîcheur  de  la  végétation  chez  les  plantes  et  la  sou- 
plesse desr«ssoits  s'entretiennentaussi  dans  les  ani- 
maux, a  l'aide  des  humeurs  convenables  à  leur  corn» 
plexion.  Chaque  classe  d'êtres ,  enfin ,  s'accommode 
mieux  dans  le  lieu  qu'elle  est  appelée  à  peupler ,  où 
d'un  état  moyen  et  tempéré,  que  des  extrêmes,  car 
ni  la  plante  et  l'animal  dé  la  zone  torride  ne  prospè- 
rent sous  les  feux  du  soleil  qui  les  dessèchent  ou  les 
brûlent,  ni  les  tristes  végétaux  et  animant  confinés 
près  des  pôles  ne  s'abandonnent  sans  périr  a  toute  la 
rigueur  meurtrière  de  la  froidure.  Chacun  appète  son 
milieu  conservateur.  ILy  a  donc  une  correspondance 
nécessaire  de  chaque  être  avec  les  èlèmetits  dé  notre 
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f  globe,  selon  sa  destination  et  sa  nature  propre,  pour 
entretenir  l'équilibre  de  ses  fonctions  vitales.  La 

?  !<îanté,  la  métriopathie^  est  cet  heureux  médium  dans 
lequel  on  jouit  de  la  plénitude  de  sa  puissance,  et 
même  d'une  surabondance  de  vie  qui  n'aspire  qu'à 
se  reproduire. 

.De  même  que  les  substances  minérales  abandon- 
nées aux  forces  inhérentes  à  notre  planète,  avec 
le  concours  du  feu  et  del'eau,  s'arrangent  en  cris= 
taux  réguliers  et  magnifiques,  par  l'attraction  ;  pa- 
reillement; le  mélan^  de  plusieurs  corps  simples ,  à 
la  surface  de  potre  terre ,  favorisé  par  la  chaleur  du 
soleil  et  par  l'humidité,  a  pu  développer  les  germes 
de  la  création  j  élever  vers  le  ciel  les  tiges  des  plantes, 
épanouir  leurs  plus  brillantes  fleurs,  élaborer  les 
sucs  délicieux  des  fruits  3  de  même  des  éléments  plus 
compliqués,  combinés  intimement  par  une  puis- 
sance plus  merveilleuse  encore,  ont  pu  déployer  tous 
les  miracles  de  la  vie  active,  les  formes  extraordi- 
naires et  les  mouvements  spontanés,  la  sensibilité 
de  tant  de  races  d'animaux  qui  nagent  dans  les  eaux, 
bondissent  sur  la  terre,  ou  s'élancent  dans  l'atmos^ 
phère.  L'homme  enfin  s'est  levé  un  jour,  présentant 
son  front  auguste  à  l'astre  de  la  lumière,  et  saluant 
en  elle  l'image  de  la  divinité  créatrice,  source  de 
toutes  ces  existences. 

Cependant  tous  ces  systèmes  de  corps  plus  ou 
moins  parfaitement  organisés ,  ne  peuvent  être  que 
des  résultats   d'équilibres  divers,    correspondants 
avec  les  éléments  constitutifs  de  notre  planète ,  qui 
^  se  contrebalancent  eux-mêmes  selon  les  températu- 

res, les  différents  milieux  pour  lesquels  ces  êtres  sont 
destinés.  C'est  en  quoi  l'on  ne  'peut  trop  admirer  la 
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sagesse  de  la  Providence  :  distribuant  chaque  créature 
pour  chaque  région,  elle  l'approprie  à  telle  situation 
dans  le  monde,  qu'elle  y  administre  des  fonctions 
concourant  au  bien  de^  république  universelle. 
.  En  effet,  quelque  harmonie  d'équilibre  qu'on  sup« 
poserait  établie  fortuitement  par  le  hasard  entre  les 
divers  éléments  de  cet  univers,  encore  sera-t-il  tou- 
jours nécessaire  d'y  reconnaître  une  autocratie  intel- 
ligente, disposant  ces  créatures  d'après  les  circon- 
stances où  elles  sont  placées.  Le  seul  hasard  a-*t-il  pu 
créer  des  yeux  en  rapport  avec  la  lumière ,  et  pou- 
vons-nous concevoir  que  tous  les  organes  des  ani- 
maux ,  des  plantes ,   soient  si  bien  consacrés  à  des 
destinations  certaines,  sans  une  profonde  sagesse, 
ordonnatrice  de  toutes  leè  existences,  directrice  des 
générations,  conservatrice  de  tous  les  êtres  ?  Et  non- 
seulement  cette  puissance  primordiale  est  la  racine 
de  toute  vie,  mais  il  était  nécessaire  que  chaque  indi- 
vidu fût  le  dépositaire  de  la  force  propre  qui  l'anime, 
le  feit  croître,  et  dirige ,  soit  par  des  instincts  sûrs , 
tracés  dans  son  intérieur ,  soit  par  le  flambeau  de  sa 
raison  et  ses  volontés,  tous  ses  actes  pour  aspirer  au 
bien-être  et  fuir  sa  destruction. 

Les  végétaux  extraient  de  la  chaleur  extérieure  et 
de  Fatroosphfere  le  principe  d'excitation  de  leur  vie  ; 
les  animaux  tirent  d'eux-mêmes,  ou  de  leur  appareil 
nerveux  surtout,  l'énergie' excitatrice.  Aussi,  la 
plante  subsiste  principalement  par  le  dehofô  et  le 
concours  des  forces  étrangères ,  telles  que  le  soleil  ou 
la  lumière  et  la  chaleur,  l'humidité,  Fair,  les  gaz, 
l'électricité,  etc.  L'animal,  au  contraire,  recelant 

• 

dans  son  sein  un  foyer  d'énergie  nerveusç ,  obtenant 
parla  respiration ,  la  digestion  interne ,  des  éléments 


\ 
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de  réparation ,  de  caloiicité^  joints  à  la  circulation 
et  à  d'autres  fonctions,  il  peut  agir,  déployer  son  li- 
brjB  arbitre ,  et  développer,  son  existence  avec  ses  vo- 
lontés sur  la  terre. 

C'est  donc  essentiellenïent  dans  le  système  nerveux 
que  résident  les  premières  puissances  de  la  vie  ani» 
maie  ;  c'est  là  qu'il  faut  les  chercher,  et  qii'il  s'agit 
d'en  conserver  longuement  le  feu  $acré«  Or  tout  ce 
qui  fortifie  ou  répare  le  système  nerveux  est  un 
moyen  de  vigueur  et  de  longévité;  il  a  besoin  d'exer- 
cice et;  non  de  fatigue  ;  il  faut  qu'il  dépense  modéré- 
ment son  activité  et  non  pas  qu'il  l'épuisé ,  et  que  la 
,  restauration  rejinplace  les  déperditions,  pour  entre- 
tenir le  cercle  de  l'existence. 

L'homme  surtout  étant  la  créature  dominatrice  de 
,  toutes  par  son  axe  nerveux  cérébro-spinal ,  celui-ci 
devient  la  maîtresse  roue,  pour  ainsi  dire ,  de  toute 
l'économie  j  notre  cerveau  est  comme  la  boîte  de 
Pandore ,  de  laquelle  sortent  tous  les  biens  et  les 
;  maux  de  la  vie  j  c'est  le  séjour  de  la  dernière  espé- 
rance. Le  culte  de  ces  organes  nobles ,  par  un  déve- 
loppement et  un  exercice  normal  de  nos  facultés, 
modérant  les  fonctions  nutritives  et  génitales ,  du 
autres  dont  l'excès  épuise  ,  on  ajoute  à  la  puissance 
nerveuse  tout  ce  que  dépenseraient  abusivement  les 
viscères  digestifs  et  les  parties  sexuelles  ;  aussi  l'éner- 
gie vitale  chez  l'homme  est  garantie  et  fortifiée  prin- 
cipalement par  l'intégrité  delà  moelle  alongée  et 
encéphalique. 

Car  il  réside  manifestement  dans  le  système  mé- 
dullaire une  propriété  active  qui  désire  ou  craint , 
aime  ou  hait,  s'irrite  ou  fuit,  qui  coopère  à  toutes 
nos  foliotions  et  les  anime  de  sa  propre  flamme. 
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comixie  son  absence  est  la  mort.  C'est  Pevopptov^  im»   ] 
petum  faciens ,  le  principe  nerveux  de  tous  nos  e^  ' 
forts  ^  l'excitateur  premier  de  la  re^iration  et  des 
fonctions  gastricjues  (par  les  nerfs  de  la  huitième 
paire,  ou  pnenmo^gastriques  émanant  de  la  partie  in- 
férieure  de  la  moelle  alongée)  ;  c'est  la  moelle  épi»   ; 
niëre  qui  souffre  le  plus  des  déperditions  excessives 
du  sperme  ;  c'est  de  la  moelle  alongée  qu'émanent  la 
plupart  des  affections  adynamiques^  les  syncopes ,   \ 
les  paralysies 9  les  apoplexies^  les  défaillances^  les 
convulsions  ,  dans  les*  fièvres  ,  pernicieuses ,  avec 
assoupissement^  etc.,  lorsque  cet  organe  est  lésé; 
tel  est  le  foyer  primordial  de  l'action  et  de  la  réac-   ) 
tion  de  notre  sensibilité  nerveuse  et  de  notre  mo» 
tilité. 

Que  cette  puissance  animatrice  des  centres  ner- 
veux soit  matière^  ou  esprit,  ou  ame,  peu  importe 
ici  y  lorsque  les  effets  prouvent  son  activité  dans  le 
cerveau  ou  la  moelle  alongée  surtout.  Ce  réguiatei^r, 
gouvernant  la  machine  animale,  est  la  source  à  la- 
quelle on  doit  recourir,  soit  pour  réintégrer  les  or-  ' 
ganes  dans  l'état  de  salubrité,  soit  lorsqu'il  s'agit  de 
prévenir  les  maladies.  Ses  opérations,  chez  la  plupart 
des  êtres,  s'exercent  par  Vinstinct^  ou  par  ce  qu'on  a 
nommé  la yàr£7e  médicatrice^  V autocratie  de  la  na^ 
turoy  à  l'aide  d'appétits,  de  désirs,  de  besoins  sponta- 
nés; mais  chez  l'homme,  en  qui  les  facultés  intellec- 
tuellR  prédominent  sur  ces  penchants  matériels ,  il 
devient  nécessaire  de  coordonner  des  règles  de  con- 
duite pour  le  maintien  de  la  santé,  de  la  longue  vie, 
et  pour  se  procurer  la  somme  de  félicité  que  peuvent 
promettre  sa  destination  sur  la  terre,  et  son  rang 
dans  la  société. 
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Ainsi  que  Thomme,  l'animal  possède  en  lui  primi*» 
tivementy  la  santé,  la  force  d'écarter  même  les  maux 
de  toute  espèce  j  ils  nous  viennent  du  dehors,  comme 
les  coups,  les  chutes,  ou  de  quelque  autre  violence 
extérieure;  ils  nous  sont  encore  apportés  par  des 
excès  de  chaud,  de  fi»oid,  d'humidité,  de  sécheresse, 
ou  d'autres  évolutions  atmosphériques  ;  ils  naissent 
surtout  des  objets  reçus  dans  nos  entrailles,  l'air^  les 
aliments,  le&  boissons,  d'après  les  qualités  ou  les 
quantités  de  ces  substances;  enfin  de  causes  morales, 
qui  nous  pénètrent  plus  ou  moins.  La  difficulté  de 
vivre  sainement  consiste  autant  à  se  garantir  de  ces 
choses  extérieures  dans  ce  qu'elles  ont  de  nuisible;  ou 
s'habituer  à  supporter  des  ébranlements  inévitables, 
qu'à  n'abuser  ni  de  ses  forces,  ni  de  ses  jouis» 
sauces.    ' 

Quiconque  voudrait  parcourir  le  chemin  de  la  Vie 

sans  éprouver  ni  accident,  ni  maladie,  devrait  main« 

tenir  ses  fonctions  dans  un  équilibre  aussi  constant 

quele  fait  un  danseur  de  corde  pour  éviter  les  chutes. 

^  Les  êtres  vivants  ne  soutiennent,  en  effet,  leur  exis« 

;  tence  qu'à  l'aide  de  ce  médium  harmonique,  ou  dé 

,  rapports  milieux  entre  tous  les  extrêmes.  Ainsi,  la  vie 

consiste  dans  un  mouvement  circulaire^,  harmonique 

de  tous  les  organes ,  mis  à  V unisson  des  puissances  du 

monde  extérieur  et  des  substances  qui  nous  envi'» 

ronnent  ;  elle  aspire  donc  à  l'état  intermédiaire ,  le 

,  plus  confDrme  à  sa  nature  particulière. 

Aussi  tous  les  excès  détruisent,  tous  les  milieux 
régénèrent  ou  fortifient  la  vie  qui  semble  n'être  qu'un 
résultat,  une  somme  totale  de  divers  puissances  asso- 
ciées de  l'organisme,  équilibrées  par  un  lien  commun, 
celui  du  moiy  ou  de  l'ame.  Mais  afin  de  bien  com« 
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prendre  cette  vérité  fondamentale^  exposons  les  prin- 
cipales bases  constituantes  de  l'organisation,  puis- 
que chacun  de  nous  porte  dans  celle-ci  les  raisons  de 
toutes  les  maladies  dont  il  est  afiecté  durant  son 
existence. 

L'unité  du  corps  animal  se  pompose  de  plusieurs 
faisceaux  ou  d'appareils  organiques,  de  tissus  enche- 
yètrés,  par  des  connexions  multipliées,  réunis  en 
sorte  qu'ils  sympathisent  ensemble  ;  tous  conspirent  à 
un  but  commun,  tels  que  des  vigilants  citoyens^ 
dans  une  société  fraternelle,  pour  concourir  au 
bien-^tre  de  leur  république,  mais  avec  tant  d'é- 
galité ,  qu'aucun  ne  puisse  devenir  ni  tyran ,  ni 
esclave,  que  tous  participent  aux  mêmes  avantages , 
comme  aux  mêmes  inconvénients. 

La  trame  primordiale,  dès  l'état  d'embryon, 
n'est  qu'une  masse  gélatineuse  dans  laquelle  se 
dessinent  les  premiers  linéaments  d'une  carëne  ou 
épine  dorsale  avec  le  cerveau ,  ce  qui  constitue  le 
système  nerveux  excitateur;  puis  le  point  saillant 
ou  le  cœur,  avec  les  rameaux  artériels  qui  doi- 
vent distribuer  le  sang  et  la  nutrition  dans  toutes 
les  autres  parties.  Ainsi  les  systèmes  universels  du 
corps  sont  :  i^Le  muqueux  ou  cellulaire  y  lequel  est  y 
pour  ainsi  dire ,  la  gangue  originelle  donnant  nais- 
sance à  tous  les  autres  organes  qui  se  formeront  dans 
son  seipj  il  les  enveloppe  et  les  fomente  ;  2^  U arbre 
nerueiix  ou  excitateur^  dont  la  moelle  épinière  et  le 
cerveau  constituent  les  troncs  primitifs,  et  auxquels 
les  rameaux  et  les  branches,  soit  du  grand  sympathi- 
que, soit  des  autres  nerfs,  distribués  à  tous  les  organes, 
viennent  aboutir  ou  ceux-ci  en  émanent;  S^U arbre 
vasculaire  y  distingué  en  artériel ^  dispensateur  de 
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\  ralimentation  aux  diverses  cégiohs  du  corps ,  et  ea 
'  veineuXy  recueillant  partout  le  sang  appauvri  pour 
l    l'élaborer  avec  des  sucs  nutritifis  et  le  rendre  apte  à 

devenir  artériel  ou  vivifiant  dans  le  grand  orbe  de 

la  circulation* 

Indépendamment  de  ces  systèmes  généraux  ou 
communs  à  toutes  nos  parties^  il  germe  et  se  dévê» 
loppe  d'autres  organes  spéciaux»  destinés  à  des  fonc- 
tions particulières^  ainsi  les  poumons  pour  élaborer 

le  sang  au  moyen  de  1-air  (o\i  les  branchies,  daiis  les 
animaux  aquatiques^  au  moyen  de  Feau  aérée)^  l'ap- 
pareil digestif,  ou  le  tube  intestinal,  avec  ses  glandes* 
et  anti:es  viscères  ou  annexes ,  le  foie,  le  pancréas,  la 
rate,  etc.;  l'appareil  dépurateur  ou  urinaire,  les  reins, 
la  vessie;  l'appareil  reproducteur  mâle  et  femelle,  les 
ovaires  et  les  testicules,  etc.;  enfin  les  appareils  d€  la 
vie  extérieure ,  ou  les  organes  des  sens ,  la  charpente 
osseuse  avec  le  système  musculaire,  la  peau  et  d'autres 
productions  à  la  superficie  du  corps,  etc. 

Or  cet  ensemble  harmonique  n'existe  point  perpé- 
tuellement dans  le  même  concert,  pendant  toute  sa 
durée.  Il  y  a  des  parties  qui  se  déploient  plus  tôt  ou 
plus  tard,  sdon  que  leur  activité  devient  plus  ou 
moins  nécessaire  au  jeu  de  la  vie;  les  poumons 
n'entrent  en  fonction  qu'après  la  sortie  du  feetus  du 
sein  maternel,  ou  de  l'œuf;  les  organes  génitaux  qu'à 
l'époque  de  la  puberté,  etc.  H  s'établit  donc  diverses 
balances  suivant  les  âges;  il  s'en  déclare  également 
de  spéciales  ,  appropriées  aux  sexes ,  aux  constitu- 
tions. Chez  la  femme,  l'appareil  utérin ,  les  mamel- 
les obtiennent  un  développement  spécial  au  temps  de 
la  reproduction  avec  des  excrétions  qui  leur  sont  par- 
ticulières, telles  que  les  menstrues,  le  lait.  Chez  le 
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se^e  mâlé^  indépendammem  des  organes  sécréteurs 
du  sperme^  les  appareils  nerveux  et  musculaires  sont 
plu»  fortetnent  constitués  qàedauslesfemelles.  Enfi  n , 
tel  individu*  possède  un  organe  polnicmaii^e  plus 
vaste,  teL-autreestplus  soumis  à  la  prépondérance  du 
système  biliaire  ou  hépatique,  etc.,  en  sorte  que 
chaqtie  tempérament  constitutionnel,  ou  acquis  par 
de$  habitudes,  maintient  un  équilibre  harmonique 
spéf»al,un  gente^dé  santé]  et  de  vitalité  propre  à 
chaque  être,  et  qui  admini^itre  sesfecidtésoii  ses  fotic-^ 
tîons  d'apiès  ces  dominations  organiques» 

Pair  ex:emplé>  dans  un  individu  saiti,  chaque  partie  I 
jouit  d'ttnequantité  d^énergievîtale,  pareillei>celle  de 
chacune  des  autres  f  ainsi  la*  maun>en  ptïssëde^  autant 
que  le  cerveau,;  lâed  que  ce  dernier  nous  paraisse  pluâ 
éminemment  vital*  Sans  doute,  le  cerveau  est  destiné 
àfeire  briller,  plus  de  facultés  delà  vie  exl^êrîeore  que 
la  main,  )mais  la  preuve  qu^il  n'en  jouit  pas  réellen^ 
ment  davantage,  c'est  qu'il  n'obtient,  îdah^ l'état 
uormalde  isanté,  que  sa  aomixte  proportionnelle  de 
nutrition,  d'activité,  de  sang  artéHel,  etc.  S'il  reoe« 
vaitplus  de  vie,  il  fendrait^  que  les  autres  membi^es 
en  eussent  moins;  alors  l'équilibre  rompue  détermi* 
nerait  unemaladie;  Toutl'efiSnrtlderla  /zai^^é',  eômiine 
le  devoir  .du  inédedinl,cSDnsiâte  cbnc'à  ramener  ce  ba^' 
lancement  d'égalité.  Néaninoins'  les  diverses  parties 
duriiiéiicie  €orps:petivèQt  àiroir  une  abtre  pomplexibn 
que  bdletdel'ensemlile  gâterai ,  tt  chaque  organe  pèse 
plus  ou  nioins  fortement  dans  la  balanice  de  Yèconom 
nne  totale  fMsAgies^'leSiSisdsonsy  ksi  nourritures,  ]e^ 
exercices  habituelsaggravent  ou  aHèigeiit  div^i^ment 
l'influenèe  et  le  poids  de  chaciinedés  parties  sur  le 
tout,  comme  la  vieillesse  et rdâ^aiblissement  vital 
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diminuent  Faction  du  tout  sur  chacun  dès  mem« 

.  Ainsi,  Uen  cj[ue  la  santé  parfaite  résulte  d^un  équiw 
libre  plus  ou  moins  exact^  il  est  raireque  ces  circon- 
stances établissant  tel  ou  tel  genre  de  vie,  telle 
coutume,  etc.,  n'y  imposent  pas  des  perturbations 
perpétuellesoan'y  introduisent  jamais  des  modifica- 
tions  notables.  Dians  un  système  de  forces,  il  se  dé- 
clare des  inégalités  partielles,  qui  font  osciller  lé  mou;» 
vendent  générs^l  sans  l!arréterf  èfaaque  organe  peut 
ébranler  .ainsi  ses  voisins,  les  entraîner 'd'après  ses 
connexions  et  ses  sympathies,  mais  si  ces:  balance- 
ments deviennent  réciproques ,  souvent  ils  sont 
contrepesés  et  neutralisés.  Tout  tenipérament  na-^ 
turel  ou  acquis  est  une  inégalité  dans  l'harmoïiie 
ou  l'unité  des  autres  organes,  mais  qui ,.  devenue 
constante  par  sa  durée  ,.  se  coordonne  avec  les» 
autres  puissances  de  l'organisme,  en  sorte  que  cette 
inégalité  est  supportée  j  et  même  devient  nécessaire 
par  la  longue  habitude  qui  la  rend  constitutionelle. 

De  plus,  il  est  des  organes  essentiellement  domi- 
nateur^;, la  moelle  épiniëre  avec  le  cerveau,  et  le 
coeur,  formés  les  premiers,  meurent  les  derniers,  par- 
cequ'ils  sont  les  grands  ressorts  delà  vie;  au  contraire, 
les  organes  sexuels,  développés  les  derniers,  sont  les 
premiers  qui  cessent  leurs  foncions  dans  l'économie. 

Des  lors  que  chaque  société  dWganes  possède  son 
énergie  vitale  ^  ^  santé  propre,  elle  se  prononce  dans 
l'association  selon  son:  poids  et  sa  mesuve^  Pour  que 
le  corps  entier  demeure  sain ,  c'est-A-dire  parfaite* 
ment  harmonique,  il  faut  empêcher  qu'aûctine  partie 
acquière  trop  d'empire  shr  les  autres  ;  car  dans  tout 
état  le  superflu  de  l'un  est  le  nécessaire  de  Tautre,  et 
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il  n'y  a  pojiat  d'indigence  ({uaitdil  n'y  a  pas  d'extrême 
richesse.  Les  inégalités  excessives  deviennent  tou- 
jours l'orîgmê  des  résolutions!^  ptusque  la  nature 
aspire  sans  césae  à  balancer  le^  forces  et  ne  se  sou- 
tient qii'au.nroyen  dcrhomogériéité,  résultat  d'une 
égale  pondération . 

.  Pan  là>nous  est  indiquée  lé  nécessité  d'employer 
les.  organes  avec  une  mesure  proportionnelle  au  tout, 
comme  à  chacun  de  ses  correspondants  y  afin  de 
conserver  l'unité  ^  la  répartition  équitable  des  puis^ 
sauces  de  la  vie.  Tel  est  l'office  de  l'homme  qui  veut 
exister  sainement  et  long-^tenipsi  ^ 


1  S'il  se  tenait,  e^  toute»  cKotes ,  également  éloigné  des  extrémèi ,  f 
combien  il  serait  plus  robuste^  plus  heureux  et  plus  près  de  la  vérité , 
comme  de  la  nature  elle-même  î  L'excès  même  des  yertus  le  tue ,  comnic 
Tescès  des  vices,  caria  suprême  sagesse  consiste  a  fuir  ces  ea^rêraes  qni 
dégénèrent  e^  abos.'.Le>génie,  dans  set  pins  hautes  conceptions,  avobine 
déjà  la  folie ,  comme  la  trop  grande  médiocrité  d^esprit  se  distingue  à 
peine  de  la  bêtise. 

*Des  couleurs,  àes  odeurs,  des  saveurs  et  en  général  toutes  sensa- 
tions .trop  .viffla  otL  trop  faibles^  nous  échappent  ou  blessent  nos  orga- 
B^f  elles  détrnisent  ou.  surpassent  notre  contexture  par  le  trop  ou  le 
trop  .peu ,  de  sortes  que  Thomme  encore  par  là  n'est  en  proportion 
qu^âvec  un  certain  médium  d^action  d'après  la  capacité  de  sa  sensibilité 
ncrVause.  Ilne.possède,  dé  même,  qu'une  somme  moyenne  d'activité 
Vir^m<pie,  laquelle  çst  surtoi^t  complète  lorsqu'il  arrive  au  milieu  de  sa 
carrière ,  à  la  plénitude  de  sa  cr^saqce  et  de  sa  vie.  Il  doit  doue  me- 
surer ses  forces  aux  objets  qui  Tenvironnent  et  le  frappent,  s^il  vètf t 
rester  avec  eux  kn  par&iite  harmonie^  et  subsister  ssôn  de  corps  et  d'-es^ 
p^it.  Itjes  sensations  ^BÔbles  paijalssent  fofte^.  à^ime  organisatiou^neuvj&  et 
croissante,  telle  qu'une  j jeunesse  ardente- Be  sensibilité ^  les  sensations 
les  plus  fortes  restent  inaperçues  à  des  organe;  vieillis  et  décroissants 
dont  la  sensilnlité  est  émoussée  par  l'usage  de  la  vie.  Cependant ,  chaque   ' 
âge  a  son  médium  d'ia^pref fions.    '  «.      ...:,.... 
'  jftiin  de  remjdir  les  ioactioas  de  la  vie  poifr  spi  même  et  autrui,  puis- 
que chacuncst  responsable  de  ses  jours  envers  la  société,  et  lui  doit  le 
ttibuldeson  utilité,  il  f&ùt  connaître  le  genre  d'équilibre  naturel  à  chaque 
individu^  et  la  quantité  d'oscillation  dont  chaque  organe  est  susceptible. 
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Ce$  pondérations  diverses  ou  spéciales  pour  clia«» 
que  individu  constituent  son  tempérament  essentiel^ 
en  sorte  que  7  dan3  notre  machine,  tel  rouage  ou  tel 
système, suivant  sa  prépondérance,  joue  aveo  plus 
ou  moins  d'activité  que  les  autres ,  et  communiqué 
alors  son  branle  principal  à  toute  l'économie.  C'est 
ainsi  qu'une  complsxiôn*^  nerveuse ,  -par  *  exemple , 
solUeitée  par  les  moindres  ébranlements  physiques 
ou  moraux,  éprouve  des  secousses  spasmbdiques  que 
peut  à  peine  comprendre  tel  tempérament  muscu** 
laire  robuste ,  qui  s'émeut  faiblement  «ous  les  exci«» 
tations  les  plus  déchirantes.  Or  ,  si  cette  con« 
stitution  apathique  est  soumise  fTéquemmpnt  à  des 
stimulations  qui  exaltent  davantage  sa  sensibilité 
nerveuse,  à  des  commotions  électriques,  par  exemple, 
tandis  qu'on  n'exercera  nullement  son  système  mus**» 
culaire ,  on  parviendra ,  sans  doute ,  à  la  longue ,  à 
changer  l'équilibre  de  cet  organisiné^  de  même  on 
fortifierait,  par  un  régime  opposé^  une  complexion 
délicate  et  trop  impressionnable.  Néanmoins ,  les 
équilibres  primordiaux  aspirent  toujours  à  récupérer 
leur  état  originel,  lorsqu'on  cesse  de  lés  contrarier; 
car  un  secret  instinct,  qui  n'est  que  la  conscience. de 
nos  penchants  ,  nous  ramène  constamment  Vers  les 
goûts  innés  de  notre  nature*. 

Lorsque'  nous  écoutons  cette  voix  intérieure  qui 
nous  révèle  le  sentiment  de  nos  forces  et  le  secret-  de 
nos  faiblesses ,  nous  étudions  ainsi  notre  tempéra* 
ment  fondamental  et  sa  limité.  Il  ne  faut  se  faire 
toutefois  aucune  illusionna  ta  manière  de  ces  per-» 
sonnes  qui  abusent  de  l'ardeur  du  jeune  âge  ,  ou  qui 
calculent  sur  une  puissance  durable  d'après  quelques 
excès  supportés  une  fois  sans  péril. 
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En  effet,  les  signes  extérieurs  auxquels  on  recon- 
naît les  tempéraments  n'en  sont  Vexpression  fidële 
qu'autant  que  nos  penchants  essentiels  se  trouvent 
en  concordance  avec  eux.  On  n'a  pas  toujours 
assez  compris  que  l'homme  intérieur  peut  différer, 
d'après  les  modifications  de  son  système  nerveux, 
de  l'homme  extérieur,  bien  plus  que  l'animal. 
Celui-ci,  d'ordinaire,  présente  un  équilibre  sta- 
ble, uniforme ,  un  faisceau  simple;  son  cœur  ne  dit  . 
jamais  non  quand  son  regard  dit  oui  ;  l'homme  au 
contraire  abuse  les  autres  et  jusqu'à  lui-même; 
sa  raison  et  ses  passions  marchent  trop  rarement 
d'accord  ;  sur  un  corps  massif  et  qui  semble  inerte , 
se  rencontre  quelquefois  un  cerveau  vaste ,  une 
conception  puissante ,  et  combien  de  physionomies 
sont  des  masques  trompeurs,  !  C'est  pourquoi  le 
témoignage  des  propensions  morales  reste  encore 
le  plus  sûr  indice  des  complexions  physiques.  On  ne 
vit  long-temps  et  heureusement  qu'en  accomplissant 
les  vœux  de  ces  instincts  originels  ;  presque  toujours 
ils  conduisent  au  bien ,  et  ne  doivent  qu'à  des  dépra- 
vations factices  une  direction  par  fois  criminelle.  La 
nature ,  lorsqu'il  lui  échappe  de  produire  des  mons- 
tres, les  prive  bientôt  de  la  vie,  car  ils  sont  le  résultat 
de  chocs  adventices,  de  dérangements  qui  ontbou-^ 
leversé  l'organisme  dans  sa  régularité  primitive.  De 
même  les  vices  du  moral  dépendent  d'utte  per- 
version acquise  des  fecultés  sensitives  ou  intellec- 
tuelles ,  puisque  l'ordre  essentiel  du  monde  est  de 
procréer  les  êtres  dans  leur  perfection  d'après* la 
consonnance  la  plus  harmonique  :  Men^  sana  in 
corporesano. 

Cette  même  unité  qui  constitue  la  résistance  (ïes 
Partie  I^e.  a 
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organes, associés  en  un  faisceaa  solide,  contre  les 
maladies ,  établira  pai'eillement  la  vigueur  du  moral 
ou  la  force  intellectuelle,  non  moins  propre  à  conso- 
lider l'existence.  C'e'fet  être ,  en  effet ,  déjà  blessé  que 
de  se  croire  châtié  d'un  mal  :  combien  d'individus 
ont  appelé  la  peste  elle-même  et  "la  rage  parleurs 
propres  terreurs!  Il  y  a  donc  une  dynamique  de  l'es- 
prit à  conserver,  non  moins  nécessaire  que  celle  du 
corps ,  pour  se  défendre  contre  toute  atteinte.  Com- 
bien d'individus ,  en  apparence  robustes ,  tom- 
bent attérés  sous  le  coup  d'impressions  mentales , 
comme  sous  le  charme  d'un  maléfice ,  tandis  que 
d'autres  personnes,  chétives  de  structure,  réagissent 
avec  une  vigueur  étonnante,par  leur  centre  nerveux, 
contre  les  maux  corporels  î 

La  plus  essentielle,  la  première  des  pondérations 
est  donc  celle  de  l'appareil  cérébro-spinal,  par  rap- 
port au  reste  de  l'organisme,  afin  que  s'appuyant 
mutuellement,  leur  accord  nous  rende  également 
vigoureux  en  tout  sens.  Mais  parce  qu'il  peut  se  for- 
mer autant  de  complexions  diverses  qu'il  existe  de 
pièces  ou  d'organes  plus  développés  ou  plus  actifs  à 
proportion  que  les  autres ,  on  voit  beaucoup  plus  de 
combinaisons  d'équilibres  organiques  qu'on  n'en  a 
décrit.  Il  y  a  les  tempéraments  généraux  tels  que 
ceux  résultant  du  vaste  déploiement  d'un  système , 
comme  \e  sanguin,  le  lymphatique  (du  tissu  cellu- 
leux  ) ,  le  nerveux ,  le  musculeux ,  etc.  Il  se  trouve 
en  outre  des  cçnstitutions  spéciales  ;  ainsi  ch^  tels 
individus  l'appareil  reproducteur  prédomine,  chez 
d'autres  les  viscères  intestinaux,  ou  seulement  le  foie 
en  particulier  ;  chez  ceux-ci  c'est  l'appareil  respira- 
toire  ou  pulipouairç ,  dans  ceux-là  c'est  l'enc^- 
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phale ,  etc.  Quelques  personnes  sont  puissantes  par 
les  membres  inférieurs  ou  supérieurs ,  débiles  par  le 
tronc  ;  c'est  Finverse  pour  quelques  autres  j  tel  a  Touïe 
délicate  qui  devient  musicien  ;  tel  autre  la  vue  et  pré- 
fère la  peinture;  celui-ci^  qui  possède  un  sens  du 
goût  très  développé^  semble  être  prédestiné  à  la 
gourmandise^  comme  celai-là  à  la  luxure,  avec  ses 
organes  sexuels  ou  précoces  ou  très  excitables,  etc. 

Or  si  nous  pesons  de  plus  en  plus  sur  ces  penchants  ^ 
naturels  pour  les  agrandir  et  les  fortifier  davantage , 
fussent-ils  louables,  nous  nous  écartons  de  l'équilibre 
général  du  corps  et  de  cette  unité ,  base  de  la  force ,   ', 
de  la  santé  solide;  nous  nous  rapprochons  de  l'état 
morbide ,  résultat  inévitable  des  discordances  orga- 
niques, lorsqu'elles  ont  outrepassé  les  limites  de  leur 
stabilité.  En  effet,  la  balance  du  corps  n'est  presque 
jamais  dans  ce  milieu  de  parfait  contrepoids  qui  sub- 
sisterait dans  l'immobilité.  Il  faudrait  s'astreindre 
à  une  observation  exacte  et  continuelle  pour  ne 
s'éloigner  en  aucun  sens  de  ce  point  intermédiaire, 
tour  de  force  égal  à  celui  de  ces  baladins  qui  se  sou- 
tiennent quelques  instants  debout  sur  la  pointe  d'une 
épée.  Mais  cette  sollicitude  pour    rester  iSdële  à 
•  l'équilibre  normal,  doit  avoir,  comme  toute  autre 
chose,  sa  propre  modération.  D'abord  l'attention 
pei^étueUe  qii'elle  exigerait,  aurait  bientôt  dégé- 
néré en  soins  minutieux,  en  pratiques  pusillanimes, 
comme  chez  des  vieillards  timorés  j  41s  sont  boule- 
versés au  moindre  écart  de  leurs  habitudes  trop 
scrupuleuses,  de  frayeurs  qui  aggravent  leurs  indis- 
positions. Ensuite^  cette  constante  siévérité  dans  le 
régime  et  les  autres  a<îted  de  la  vie  nous  emprisonne 
tellement  entre  des  bornes  étroites  '  qu'on  ne  peut 
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plus  s'en  départir  sans  quelque  péril.  Personne  n'i» 
gnore  que  Faccoutumance  aux  maux  mêmes  peut 
devenir  si  complète  à  la  longue ,  qu'on  éprouverait 
des  dangers  à  les  quitter,  tel  est  un  cautère ,  ou  un 
air  malsain,  etc.  Il  ne  faut  pas  même  se  pondérer  uni» 
quement pour  l&bien-être,  mais  aussi  pourle  mal-être 
dont  la  vie  la  plus  fortunée  ne  saurait  nous  garantir. 
Enfin  nos  santés  ne   résultent  pas  d'un  point 
tellement  fixe  qu'il  ne  permette  jamais  d'osciller  à 
l'entoiu*,  sans  chute  néanmoins.  Il  faut  subir  tantôt 
le  froid  et  le  chaud ,  l'été  ou  l'hiver,   supporter 
beaucoup  ou  peu  d'aliments  de   bon  ou  de  mau- 
vais choix  selon  la  nécessité.  Si  l'homme  devient 
plus  exposé  à  une  foule  de  maladies  que  les  autres 
animaux,  ce  n'est  point  par  ce  que  la  nature  nous 
aurait  accordé  moins  de  vigueur  dans  notre  dynami- 
que vitale,  mais  bien  parce  que  mille  circonstances 
de  la  sociabilité,  des  climats,  des  températures ,  de 
travaux ,  d'alimentation ,  d'habitation ,  etc. ,  ébran- 
lent ou  secouent  diversement  notre  organisme,  tan- 
dis que  la  brute  suit  une  vie  uniforme,  toute  réglée 
par  un  immuable  instinct;  au  contraire,  l'homme  se 
montre  presque  le  seul  parmi  les  êtres  créés ,  habi- 
tant de  toutes  les  contrées,  et  il  se  substante  librement 
de  toutes  sortes  de  nourritures  ;  preuve  de  l'extrême 
souplesse  de  ses  organes ,  et  combien  il  peut  aisément 
se  prêter  à  mille  conditions  opposées  sur  ce  globe  ! 
Il  est  donc  plus  fort  par  cela  seul  .qu'il  est  plus  flexi- 
ble, de  même  que  notre  nature  intellectuelle  doit, 
en  grande  partie,  son  étendue  à  oa  docilité,  ou  plu- 
tôt à  sa  molle  ductilité.dès.l'^uÊince  ;  mais  aussi  nous 
eu  recevons  plus  d'oecasiojas  de  maladies. 

Par  là. nous  obtenons  plusieujr^  genrjes  de  santé, 
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tout  au  contraire  du  simple  animal  qui  n'en  a 
qu'un  seul.  Une  machine  aussi  prodigfieusement 
compliquée,  aussi  éminemment  sensible  que  l'est 
la  nôtre ,  si  elle  se  détraque  plus  souTent ,  se  réta- 
blit aussi  plus  aisément  par  la  variété  même  de 
ses  contrepoids.  Tel  homme  était  gisant  d'une  fièvre 
grave  qui  se  ressuscite  pour  ainsi  dire  tout  à  coup  par 
une  bonne  nouvelle;  cette  femmelette  délicate ,  si 
tourmentée  de  vapeurs  et  de  spasmes  nerveux ,  s'en 
voit  subitement  délivrée  par  des  peines  réelles.  Telle 
lutte  partielle  peut  bien  soulever  la  masse  générale , 
comme  une  maladie  universelle  se  résoudre  en  plu» 
sieurs  affections  divisées  ou  particulières.  Ainsi  les 
^[ides  qui  s'entrechoquent  finissent  par  se  contreba- 
lancer «  et  de  leurs  coûtrefforts  naît  bientôt  leur 
ealme.;  c'est  ainsi  qu'une  affection  se  guérit  par  une 
affection  contraire,  • 

C'est  pourquoi  rien  ne  délasse  davantage  la  tension 
du  centre  nerveux  que  l'exercice  des  muscles,  ou  ré- 
ciproquement ;  en  faisant  vibrer  des  systèmes  opposés, 
ou  des  organes.antagonistes,  on  rappelle  nécessaire- 
ment l'économie  à  son  équilibre.  Notre  ame,  telle 
qu'un  habile  artiste,  fait  osciller  à  son  gré  les  diver« 
ses.  pièces  ""dé  notre  corps,  et  par  leur  concert ,  ob- 
tient l'harmonie  de  la  santés  C'est  aussi  ce  qu'une 
puissance  animatrice  opère  chea  les  autres  ani- 
maux, puisqu'on  a  reconnu  de  tout  temps  ses  efforts 
conservateurs,  soit  pour  la  guérison  des  membres 
mutilés,  blessés  ou  déchirés,  soit  pour  débarras- 
ser notre  corps  des  substances  nuisibles  ou  étran=9 
gères.  Tel  est  l'instinct  spontané  qui  pousse  l'animal, 
et  l'homme  lui-même ,  vers  des  objets  essentiels  à 
l'existence,  ou  qui  nous  fait  mouvoir,  conformément 
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à  notre  bien-être,  sans  que  nous  nous  doutions  qu'il 
s'agit  d'un  rétablissement  d'.équilibre  dans  l'orga- 
nisme. Ainsi,  par  une  série  de  compositions  et  de 
décompositions  au  moyen  de  l'aliment  qui  pénètre 
dans  nos  corps ,  ils  se  renouvellent  sans  c^esse,  dans  cet 
ordre  régulier  d'oscillations  harmoniques,  auxquelles 
préside  une  nature  toujours  vigilante,  laquelle  dis>^ 
tingue  l'animal  d'une  simple  macbine. 

L'on  ne  peut  trop  admirer  la  sagesse  créatrice  qui 
consacre  ce  pouvoir  suprême  et  pondérateur  aux 
économies  vivantes,  afin  d'inspirer  jusque  dans  nos 
maladies ,  de  salutaires  propensions ,  en  suscitant 
des  e£brts  critiques  pour  combattre  et  expulser  le 
mal.  Sans  ce  gouvernement  central  de  la  i^publi^ 
que  des  organes ,  il  y  aurait  anarchie ,  désordre  , 
destruction,  comme  dans  tout  empire  divisé.  C'esi: 
précisénv^nt  à  cause  de  l'absence  de  ée  pivot,  sûr 
lequel  s'appuie  le  faisceau  de  la  vie,  que  le^i  corps 
organisés  qu'elle  abandonne  se  dissolvent  et  se  putré- 
fient. Chaque  élément  reprenant  ses  volontés  chi- 
miques^ comme  dans  l'état  inorganique,  se  résout  en 
des  composés  plus  simples,  puisque  le  feisceaù  est 
,  rompu  désormais.  On  pourrait  même  ne  considérer 
la  vie  que  comme  un  concert  harmonique  de  forces 
qui  conspirent  vers  un  centre  unique ,  mais  il  se  ma- 
nifeste trop  évidemment  des  directions  instinctives, 
coordonnées  à  chaque  genre  d'organisation  pour 
ne  pas  reconnaître'  upe  lumière  intérieure ,  «ne 
tutélaire  autocratie  présidant  à  toutes  les  fonctions, 
avec  mesure,  ordre  et  sagesse. 

Cette  force  pondératrice  n'est  pas  toutefois  la 
raison,  ni  l'esprit,  ou  ce  que  Stahl  confondait  avec 
Vame ,  quoiqu'elle  opère  également  bien  (ou  mieux 
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quelquefois)^  pendant  l'absence  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles, dans  le  sommeil,  le  délire,  Tivresse  et  chez 
les  fous,  les  idiots,  enfin  jusque  chez  les  animaux  les 
plus  destitués  de  toute  intelligence ,  les  plus  réduits 
à  un  mouvement  machinal.  Mie  n'est  point  le  jeu  [ 
spontané  et  aveugle  de  nos  parties ,  puisqu'elle  les 
cÛrige  ou  les  gouverne  conformément  à  un  but  d'u-  i 
tilité,  et  préfère  des  voies  appropriées;  ainsi  dans  . 
chaque  maladie ,  cette  force  médicatrîce  choisit  tel  \ 
émouctoire 'pour  opéref  une  excrétion  dépuratoire 
efficace,  et  débarrasser  l'économie  vivante  d^unè  sur-» 
charge  morbide  qui  l'opprîmàit.  Cette  nature  régu- 
latrice est  donc  instruite  d'elle-même,  œjToStSaocvoç, 
comme  parle  Hippocrate  ■  n  Sa  tendance  géniérale  con- 
siste à  conserver  ou  rétablir  l'ensemble  harnaonîque, 
par  des  impulsions  instii^tives ,  soit  dans  notre  ap- 
pareil nerveux  intérieur,  soit  par  le  déploiemçnt  de 
ses  actes  externes  :  ce  sujet  appelle  un  examen  parti- 
culier par  son  importance.'; 

.'     .        :     ••;  •  •   '  :'.■'::' 

>  Puisque  la  nature  nous  donna  l'amour  de  nous-même  et  de  notre  cou- 

senration  ,  elle  tùspiraun  art  médieatêûr  à  notre  amè ,  et  chacun  serait  son 
meUleur  mêdébiâ  s'il  savâil  biëii  'eônm^âidVe  ses  ihspirations  miluielles. 
lAais  il  est  taot.  d'individus  .TÎolentit ,  emJMrtés  par  )a  fougue^de  leur^  pas- 
sions o\k  par  l'çffet  d'habitudes  perverses^  dans  une  éducation,  molle  ou  gâ- 
tée, qu'ils  inë<^onn'aissènt  ces  instmçtis  orig;»nds!  Précipité  dans  ses  penchants 
impérieitt  degOurmandW,  ^e  luxure'  et  de  mille  ambitions  désordonnées  ; 
l'homme  s'écrie  :  courte  et  bonnes  ^^^j^  périsse,  pourvu  qufiji  jouisse  J 
£n  effet ,  la  plupart  d'entr'eux  succombent  jeunes  /  dans  la  fureur  de  leurs 
transports.  Ont^ils  le  droit  de  se  plaindre^  ceux  que  la  voix  sacrée  de.  la 
nature  dans  teats  enti^llless  âTftit  défendu  du  <h>pkâvcÂrti  iiln  dâijger  de 
leurs  excès?  ne  futrc^  que  .po^tr  se  garantir  d'eux/  la  médecine  est  donc 
nécessaire  !  '      '  .     * 
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CHAPITRE  II, 


De  rinâtinci  de  la  santë,  ou  de  la  force  conseryatiicé  et  xn^catrîce 

dans  les  êtres  aniaiés. 


Si  ces  êtres,  n'étaient  que  de  pures  machines , 
très  bien  organisées  d'ailleurs ,  ainsi  que  Tout  dit 
quelques  modernes  physiologistes,  ces  automates 
plus  ou  moins  détraqués  par  les  maladies  ne  se  réta« 
bliraient  ,poînt  en  santé  d'eux  seuls.  L'arbre  reste, 
par  son  insensibilité,  indifférent  de  lui-même  à  la 
vie  et  à  la  mort ,  sans  douté  |  néanmoins,  Facte  de  la 
végétation  qui  opère  dans  lui,  cicatrice  ses  blessures, 
dirige  ses  racines  vers  les  bonnes  veines  de  terrain 
en  évitant  les  obstacles ,  élevé  ses  rameaux  vers  la 
lumière,  aspire  par  son  feuillage  l'humidité,  ou 
l'exhale,  ouvre  ou  ferme  ses  fleurs  selon  le  besoin  de 
chaleur,  d'ombrage,  etc. ,  qu'elles  éprouvent  ;  çnfiç 
toutes  les  fonctions  de  sa.  vie  s'exécutent  d'après  des 
lois  •  mais  modifiées  selon-lés  circonstances,  avec  lih'e 
merveilleuse  précision  pour  germer,  croître^  fructÎT 
fier  et  se  perpétuer,  selon  le  climat ,  Ja  maison,  sur 
ce  globe. 

Voilà  donc  des  opérations  qui  gouvernent  la  ma= 
chine  organique  la  plus  simple ,  la  moins  sensible , 
avec  une  prévoyance  incontestable,  Y  a-t-il  un  esprit^ 
un  Deus  ignotus  dans  ce  chêne ,  comme  les  anciens 
observateurs  y  supposaient  renfermée  une  dryade? 
Non  sans  doute ,  mais  l'impossibilité  de  se  borner 
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uniquement  au  mécanisme  est  démontrée  par  cette 
prévision  dans  les  actions;  ainsi  le  palmier  mâle^  sous^ 
les  cieux  toujours  ardents  des  tropiques  y  confie  aux 
vents  son  pollen  fécondateur  précisément  à  l'époque 
de  la  floraison  de  sa  femelle ,  tout  de  même  que  le 
poisson  mâle  vient  arroser  dans  les  eaux  ,  de  salai» 
tance^  les  œufs  déposés  par  sa  femelle.  Il  semble  que 
les  sexes  se  devinent  entre  eux  malgré  les  distancçs^ 
et  sans  se  confondre  dans  Timmensité  de  k  nature. 

n  y  a  plus  que  du  mécanisme  dans  tout  ce 
qui  procure  guérison  ,  restauration ,  génération  y 
recherche  du  bien  être ,  appropriation  air  lieu  y  au 
climat ^  aux  circonstances.  Si  l'araignée  tend  sa  toile 
et  arrête  les  mouches  machinalement,  c'est,  il. faut 
l'avouer,  un  mécanisme  bien  intelligent.  Si  cette  in*« 
telligence  n'existe  pas  plus  dans  l'insecte,  que  dans 
la  plante,  elle  repose  nécessairement  dans  l'auteur 
ou  la  puissance  oi^ganisatrice  de  ces  créatures.  C'est 
un  esprit  caché  pour  l'individu  qu'il  met  en  mou-r 
vement,  ou  plutôt  en  œuvre.  Le  végétal,  là  brute, 
l'homme  même  quelquefois  agissent  sans  isavoir 
pourquoi ,  dans  leurs  besoins  et  leurs  amours. 
Notre  raisonnement  ne  prend  aucune  part  à  notre 
digestion ,  notre  respiration,  notre  circulation  ;  lors- 
qu'il s'en  enquiert^.il  est  beaucoup  plus  propre  à 
tcoubler  le  jeu  de  ces  fonctions  qu'à  les  régler.  Il  y 
a  donc  quelque  chose  qui  gouverne  l'organisme  pour 
nous ,  et  plus  sainement  encore  chez  les  brutes,  qui 
ne  s'en  inquiètent  jamais ,  que  chez  les  savants  qui 
prétendent  l'ordonner  parfeitement.  Nous  ignorons^ 
à  la  vérité ,  l'essence  même  de  cette  puissance  régu- 
latrice ;  qnl'a  nommée  nature,  instinct  y  c'est-à-diçe 
excitation  intérieure,  jfbrce  wer/io/ï^ncé?,  parce  qu'elle 
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tend  à  la  gaérison  dans  les  maladies  ;  on  observe 
évidemment  ses  e^rts  y  et  les  êtres  qui  veulent  sub«» 
sister  sains  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  re» 
mettre  entièrement  sous  sa  direction  salutaire. 

Chez  tous  les  animaux,  même  les  aSOôJyhytes  nom* 
miés  acéphales^  parce  que  la  nature  les  priva  de  tête  et 
deoerveam^l'instinet  réside  spécialement  soit  dans  la 
myelle  épiniëre  ^  soit  dans  d'auti-es  cordons  nerveux 
analogues  9  tenant  également  les  rênes  de  Forga*» 
nisme.  Cette  moelle^  ou  ces  centres  ùerveux>  ordinai- 
rement munis  de  ganglions,  reiiaplîssentles  fonctions 
de  cerveaux  subsidiaires^  ils  dirigent  les  besoins, - 
les  appétits  des  bêtes,  dans  la  santé  comme  dans  leurs 
altérations  morbides  ;  ils  soiit  les  foyers  des  riiouve- 
ments  sympathiques,  entretiennent  l'assimilation, 
la  chaleur  vitale,  régénèrent  les  parties  amputées,* et 
communiquent  la  puissance  génératrice.  Ainsi,  jus« 
que  dans  les  fœtus  acéphales,  la  moelle  spinale  ou  de^ 
cordons  nerveux  équivalents,  chez  les  mollusques,  les 
crostacées,  les  insectes,  les  vers  et  autres  races  inver* 
tébrées,  peuvent  tenir  lieu  de  cerveau,  deviennent  le 
centre  de  l'intelligence,  des  actions  instinctives ,  de 
toutes  les  fonctions ,  durant  le  sommeil,  comme  pen« 
dantl%  veille,  soutiennent  la  nutrition,  les  secrétipns, 
etc.  Chez  l'homme ,  la  moelle  épinière  a  des  commu« 
niçations  si  multipliées  avec  les  nerfe  de  la  vie  végé- 
tative ,  ou  le  trisplanchnique ,  que  celui-ci  paraît  y 
prendre  ses  véritables  racines,  y  puiser  l'énergie  aVec 
laquelle  il  préside  aux  fonctions  de  la  nutrition  et 
de  la  reproduction.  Aussi  l'affaiblissement,  la  des*» 
traction  de  la  moelle  épinière  intéresse  plus  l'intégrité 
des  fonctions  organiques  que  les  lésions  du  cerveau 
lui-'même,  La  vie  intérieure  ou  radicale  tiretlonc  ses 
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forces  de  Faxe  nerveux  spinal  principalement.  C'est 
de  ce  foyer  médullaire  qu'émane  ce  génie  direc« 
leur ,  soutien  de  l'éner^e  vitale ,  comme  dans  les 
plantps  un  principe  actif  analogue  déploie  tous  les 
actes  de  la  végétatioù.  *  ^ 

Car  enfin  l'être  animé  ne  peut  vouloir  que  l'inté- 
grité de  son  économie  ;  ses  puissances  oi'ganiques  ne  - 
sauraient  s'ordonner  que  relativement  au  maintien 
de  sa  santé ,  qu'elles  doivent  défendre  contre  toute 
atteinte  de  destruction  ;  aussi  agissent*elles  par  dès 
désirs  ,  des  besoins  de  l'appareil  intestinal  ;  dan^ 
la  fièvre,  elles  appëtent  le  genre  de  boisson  propre 
à  la  combattre  ;  elles  refusent  tel  aliment  nuisible , 
•  coi^^me  elles  indiquent  à  l'animal  malade  l'espèce  de 
plante  qui  peut  le  guérir.  Ce  n'est  point  un  pur 
automatisme  y.  ni  un  simple  jeu  de  l'écoûomie  ^  car 
avant  même  le  développement  des  organes ,  l'animal 
était  inspiré  pour  s'en  servir  im  jour  ';  il  y  a  donc 
quelque  règle  tutélaire  destinée  aux  créâtut^es  aiii* 
mées,  comme  il  existe  une  route  éternellement  tracée 
dans  les  cieux  aux  planètes  pour  le  rétour  des  sai- 
sons, des  reproductions/ et  des  décompositions  à  là 
surface  de  notre  globe.  Suivre  les  lois  def  la  nature, 
ou  se  mettre' en  harmonie  avec  toutes  ses  opérations, 
est  donc  une  conformité  éminemment  favorable  à  la 

/ 

>       Sçotit  enim  vim  qaift((ae  4aam ,  qua  ppsMt  abuti  \ 
Comua  nata  prias  vitulo  quam  frositlbos  exstent, 
niis  iratns  petit  titqae  infensus  inùrget. 
At  catali  .pantherarum ,  ftcymnïque  lednam 
Unguibus ,  9c  pedibus  jami  tam  môrsûque  repuguati'l , 
Yix  dam  etiam  cam  sant  dentés,  ungaesqae  creati. 
Alitanm  porro  genus  alis  omne  videmus 
Fiderè  et  a  pennis  trcmulum  pctére  auxiliatum. 

Lt?€»ET. ,  réf.  nat.  ,1.5. 


38  LITRE   I. 

vie  ,  les  transgresser  ou  les  combattre  n'ambne  que 
douleurs  et  ruine  de  Texistence.  De  naiême  qu'un 
passager  dans  un  vaisseau  doit  seconder  ses  manœu- 
vres et  obéir  anx  mouvements  de  ce  bâtiment  qui 
l'emporte  j  pareillement  l'homme ,  petit  mécanisme 
renfermé  clans  le  grand  mécanisme  du  monde,  n'a 
rien  de  plus,  avantageux  à  faire  que  de  correspondre 
aux  vastes  révolutions  de  cette  machine  sur  la-v 
quelle  il  naît ,  engendre  et  périt.  C'est  pourquoi 
npus  avons  reçu  une  impulsion  primitive  ,  qtii  nous 
élance  spontanément  ^  à  la  manière  des  animaux  ^ 
vers  les  actes  les  plus  utiles  à  notre  conservation ,  par 
cela  même  qu'ils  concordent  avec  les  mouvements 
de  notre  sphère  et  les  çirconstences  qui  nous  enve-  • 
loppent* 

Or  cette  impulsion  ^instinctive  ,  qu?est-elle  autre 
chose  que  la  nature  qui  veut  que  iious  subsistions? 
Pouvons-nous  maintenir  la  santé  autrement  que 
par  un  milieu  qu'elle  prescrit  entre  ttxus  les  excès? 
Dans  les  maladies,  si  les  contraires  guérissent  les 
contraires ,  n'est-ce  pas  en  ramenant  au  médium ,  le 
slrictum  par  lé  laxiLm,  ou  réciproquement?  Ainsi  l'on 
redresse  un  bâton  courbé  en  le  forçant  à  ployer  dans 
un  sens  opposé. 

Tous  les  extrêmes  iaisant  dégénérer,  les  tempé- 
rances régénèrent  ou  améliorent,  c'est  le  point  de 
repos ,  le  centre  auquel  aspire  l'instinct  médicateur. 
Ce  ne  sont  pas  les  seuls  stoïciens  qui  mettent  le  sou« 
verain  bien  à  vivre  conformément  à  la  nature^  mais 
tous  les  êtres  organisés  ^  qui ,  constitués  par  uiî  sys^ 
tème  d'organes ,  tendent  sans  cesse  à  conserver  ces 
consonnances  sympathiques  avec  elle  :  ils  philoso» 
phent  spontanément.  L'économie  animale  compose 
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un  cercle  cpii  ne  résulte  pas  seulement  de  Tharmonie 
des  éléments  ^  de  Veucrasie  du  tempérament,  ni 
de  cette  parfaite  corrélation  des  parties  nommée 
sjrmétrie,  puisqu'on  peut  obtenir  la  vigueur  dans 
toutes  les  complexioas  et  avec  des  formes  variées , 
mais  ce  cercle  de  fonctions  et  de  mouvements  a  be- 
soin de  suivre  les  lois  de  l'instiact  afin  d'accomplir 
sa  destination  naturelle.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  appe- 
ler la  santé  la  musique  dé  Vame^  établissant  des 
consonnances  par  la  tension  harmonique  de  toutes 
les  fibres  du  corps,  son  instrument,  et  qu'on  a  con- 
sidéré le  médecin  commg  un  musicien  habil^qui 
restitue  également  dans  leur  diapason  normal  toutes 
nos  parties,  afin  que  nos  fonctions  jouent  désor- 
mais de  concert. 

Mais^  répliquera-t-on ,  n'y  a-t-il  pas  des  santés 
maladives,  telles  que  l'athlétique  ou  la  pléthorique 
périlleuse ,  conmie  des  maladies  salutaires  :  par 
exemple,  celles  évolutives  de  l'économie,  la  denti- 
tion, la  puberté ,  la  menstruation ,  etc.  ?  Donc  il  y  a 
des  maux  qui  deviennent  avantageux  comme  des 
biens  dommageables* 

La  santé  pléthorique  sortant  du  médium  n'est  déjà 
plus  santé;  l'instinct  l'annonce  par  l'état  gravatif, 
ou  de  pesanteur,  de  tension  qu'on  éprouve  dans 
cette  surcharge  de  l'économie;  loin  qu'elle  soit 
une  santé  florissante ,  c'est  une  maladie  immi- 
nente. Au  contraire ,  les  maladies  sanitaires  sont  tel- 
lement  amies  de  notre  nature  que  nous  nous  y 
portons  avec  plaisir,  tout  de  même  qu'on  cherche  à 
se  débarrasser  d'un  poids  \  ainsi  nous  aspirons  à  vo- 
mir si  notre  estomac  est  trop  embarrassé.  Sans  doute 
l'efibrt  delà  dentition  ou  de  la  menstruation  peut 
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être  accompagné  de  douleurs ,  mais  c'est  par  abus 
d'expression  qu'on  l'appelle  maladie  tandis  qu'elle 
est  une  des  plus  utiles  révolutions  du  bien-être ,  qui 
sans  lui  n'existerait  pas. 

Quoique  le  chemin  de  la  santé  soit  assez  large  ^  on 
peut  toutefois  verser  en  deçà  comme  au-delà  quand 
on  s'écarte  trop  de  la  voie  moyenne  à  laquelle  l'ins- 
tinct nous  rambne  sans  cesse  ;  et  nous  allons  montrer 
que  c^est  encore  la  voie  de  la  liberté  comme  de  la 
force  et  de  la  vertu  soit  au  physique ,  soit  au  moral  : 
per  médium  tulissimus  ibis. 

L'être  extrême  se  précipite  de  la  licence  dans  la 
servitude  ou  se  balance  de  l'une  à  l'autre,  tandis  que 
l'homme  indépendant  se  maintient  dans  un  juste 
milieu  où  il  sait  profiter  des  avantages  sans  éprou-» 
ver  les  inconvénients  de  ces  excès  rarement  durables. 
Placé    comme    dans  une  citadelle    inexpugnable^ 
tel  que  le  sage  j  l'homme  sain  vit  tranquille ,  car  la 
maladie  est  agitation  et  mouvement  multiple,  la  droite 
santé  est  repos.  Tout  ce  qui  penche  en  quelque  sens 
que  ce  spit  menace  de  tomber.  Ce  n'est  pas  tant 
l'absence  de  toute  affection  qui  constitue  la  salubrité 
que  leur  mutuelle  concordance.  Le  stoïcien  qui  pré- 
tend extirper  toute  passion ,  et  Aristippe  qui  lâche 
le  frein  à* tous  nos  désirs,  sortent  de  la  nature.  Le 
vœu  de  chasteté  perpétuelle  n'est  pas  plus  conforme 
à  la  vie  que  l'incontinence ,  bien  que  les  abus  de 
cette  dernière  entraînent  de  plus  graves  conséquen- 
ces ,  car  l'homme  né  de  la  concupiscence  porte  en  lui 
les  semences  de  tous  les  vices,  et  subit  toutes  lesten- 
tations.  Ses  abstinences  sont  donc  beaucoup  moins 
funestes  que  ses  intempérances  toujours  fiévreuses  ou 
maladives.  Néanmoins  ^  la  nature  humaine  a  besoin 
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de  jouir ,  sqit:.  afin  de  compléter  son  bien*être ,  soit 
encore  pour  déployer  toute  l'étendue  de  sa  vigueur, 
î;  laquelle  n'est  jamais  plus  intègre  que  dans  Texercice 

normal  de  tous  ses  organes  comme  de  toutes   ses 
acuités. 

a^nté  parfaite  est  cet  état  dans  lequel  on  n'é*  f 
prouve  nildouleur  ni  plaisir  autre  que  celui  de  jouir 
de  son  bien-être ,  de  pouvoir  employer  avec  liberté 
ses  membres^  et  exercer  ses  fonctions.  L'appétit  ^  la 
gaîté,  la  vivacité,  un  sommeil  sans  trouble,  l'ardeur 
amoureuse ,  enfin  la  pleine  alacrité  de  corps  et  d'es« 
prit ,  la  régularité  des  excrétions  ,  tels  sont  ses  ca« 
ractères  et  le  but  vers  lequel  se  dirigent  les  ins» 
tincts.  C'est  Te  vœu  de  la  nature  d'aspirer  à  l'im- 
mortalité et  à  la  génération ,   voilà  pourquoi  la 
vigueur  amoureuse  y  témoignage  spontané  d'énergie 
organique,  surtout  dans  l'âge  de  la  force,  est  la 
•  preuve  de  la  santé,  puisqu'elle  dénonce  une  surabon« 
dance  de  vitalité.  Mais  il  ne  faut  pas  recevoir  en 
témoignage  ces  excitations  mensongères  de  la  vo- 
lupté ,  retours  de  vicieuses  habitudes  qui  sollicitent 
de  nouvelles  occasions  de  se  perpétuer.   Plus  on 
s'abandonne  à  l'amour  ,  plus  on  y  est  disposé,  tandis 
que  la  continence,  rend  de  pkis  en  plus  continent  ; 
aussi  les  personnes  sobres  ,   qui    d'ordinaire  spnt 
chastes,  deviennent ,  par  cette  abstinence,  .extrême- 
ment robustes  et  vivaces  ,  car  même  les  arbres  les 
plus  prolifiques  vieillissent  et  meurentplus  tôt  que  les 
autres. 

Ainsi  nous  sommes  des  êtres  mixtes  ^que  les 
choses  tempérées  développent  avec  régularité;  ce- 
pendant un  excës  de  vigueur  est  périlleux  ou  redou- 
table ,  p4isque  le  bien  excessif  e^t  déjà  du  mal. 


3a  '  i-ivRE  I. 

Notre  perfection  physique  et  même  morale  résulte 
tellement  de  la  métriopathie  qu'il  faut  sapere  ad 
sobrietatem.  Tout  nous  recommande  cette  fuite  du 
trop  debien  (ne  quidnimis;  omnia  mediocrid)^  dont 
la  tendance  salutaire  se  manifeste  par  le^  dégoûts  dé 
notre  cœur,  c^primum  vii^ens  et  ultimum  moriens. 
En  dépassant  le  milieu^  l'agréable  devient  désagréable 
et  nuisible. 

Qu'est  donc  la  nature  curative  sinon  cette  impul- 
sion  delà  dynamique  vitale,. d'autant  plus  active  et 
plus  puissante  que  les  organes  sont  neufs,  flexibles, 
indépendants  des  volontés  intellectuelles ,  comme 
dans  l'enfance  et  chez  les  animaux ,  ou  pendant  le 
cours  des  n^ladies  jusqu'au  seiu  du  dâire,  ainsi  que 
l'ont  remarqué  les  plus  illustres  observateurs  ?  Com* 
bien  n'y  a-t-il  pas  de  médecins ,  dit  Morgagni ,  qui 
tu^nt  leurs  malades,  par  cela  seul  qu'ils  ne  savent  pas 
s'arrêter  ?  Car  le  meilleur  médecin  du  corps  est  encore 
philosophe  comme  le  philosophe  est  le  meilleur  mé- 
decin de  l'ame:  l'un  et  l'autre  connaissent  combien  il 
est  dangereux  d'employer  des  remèdes  plu«  forts  que 
n'en  peut  supporter  notre  organisme ,  et  qu'encore 
vaudrait-il  mieux  périr  de  son  mal  que  d'ajouter 
celui  d'un  remède  incôpable'de  guérir.  La  nature^ 
n'opérant  rien  sans  but,  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  le  bien  ou  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  nous- 
mêmes  ,  jusque  là  qu'en  nous  faisant  mourir  ,  elle 
nous  soustrait  sans  doute  à  des  douleurs  insuppor- 
tables :  à  ce  titre  même  nous  lui  devrions  encore  des 
hommages  de  reconnaissance. 

L'erreur  serait  toutefois  de  ne  considérer  l'instinct 
conservateur  que  comme  la  conséquence  de  l'auto- 
matisme  de  nos  parties  ou  de  leur  développement. 
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Nous  avons  vu  aa  contraire  cet  instinct  précéder  le 
déploiement  même  des  membres  qu'il  fait  germer  et 
fleurir.  Lui  seul  ne  tend*-il  pas  à  reconstituer  un 
organisme  délabré  et  comme  démantelé,  lorsque  tel 
animal  se  recomplëte ,  tel  os  rompu  se  soude,  telle 
partie^amputée  se  cicatrise  ^  tel  corps  étrabget*  est 
expulsé ,  etc.  ?  Quoi  de  mieux  que  de  s'abandonner  v 
à  cet  e£Gort  réparateur  dans  nos  maux ,  ou  de  le 
seconder  par  la  vraie  médecine  ? 

Si  chacun  épiait ,  non  ses  appétits^  désordonnés 
et  factices ,  dus  aux  prévarications  sociales  ,  mais 
ces  goûts  simples  que  suscite  l'instinct  naturel ,  il 
vivrait  infeilliblement  sain  et  robuste  en  les.  ac» 
complissant.  N'usant  jamais  au-delà  du  besoin  des 
aliments  et  des  plaisirs,  il  ne  .transformerait  pas 
ces  biens  en  dissolutions  énervantes.  Les  reproches 
amers  de  la  conscience,  dans  les  erreurs  morales  et  les 
crimes,  ne  sont  pas  uniquement  des  jugements  sé« 
vëres  d'une  raison  qui  se  condamne  ou  se  châtie  d'elle 
seule,  il  est  aussi  un  soulèvement  de  la  sensibilité 
contre  le  sang  que  verse  un  scélérat,  et  qui  l'époui* 
vante  ~au  Tond  de  son  cœur^  lors  même  qu'il  profite 
avec  sécurité  d'une  impunité,  perpétuelle.  L'inno- 
cence de  la  victime,  les  tortures  cruelles  qu'on  lui 
inflige  injustement,  émeuvent  malgré  elle  l'ame  la 
plus  atroce,  une  pitié  sympathique  vieot  nécessaire- 
ment  bourreler  un  tyran  au  milieu  des  délices,  le 
flétrir  d'un  mépris  sans  excuse  à  ses  propres  yeux. 
Sur  le  pi  us  haut  trône  de  runivers,Tibère  lit  écrite  sur 
tous  les  fronts,  l'exécration  qu'il  inspiré,  et  ne  peut 
se  dérober  à  lui-même  la  lâcheté  de  ses  attentats.  Il 
y  a  donc  un  instinct  moral  qui  le  tue,  comme  une  loi 
du  bien  qui  nous  vivifie  ! 

Partie  I*-e.  3 
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Sans  doute  la  nature  inspira  des  sentiments  de 
personnalité  et  d^amour  de  nous  mèmes^  indispenèa- 
blesàtout  être  pour  sa  conservation  individuelle,  pour 
la  perpétuité  de  sa  race^  mais  l'homme  ayant  été  créé 
nu^  sans  armes^  fort  seulement  par  l'union  sociale  et 
le  déploiement  de  sa  raiscm,  de  sa  moralité,  ne  devait 
pas  être  fornté  méchant  envers  ses  semblables,  dans 
sa  primitive  innocence.  La  pi;épondérance  de  son 
système  nerveux  et  la  délicatesse  de  sa  peau  le  ren- 
dent le  plus  sympathique  des  êtres,  dans  l'expansion 
de  sa  sensibilité.  Capable  d'amour  en  tous  temps,  lui 
seul  établit  des  liaisons  de  famille ,  de  parenté,  de 
nation  ,  de  langage  ;  il  sait  s'immoler  à  une  patrie 
et  à  ses  semblables. 

Certes  la  7w«VAûw<?<?fe',  destructive  de  toute  associa- 
tion, de  toute  humanité,  n'a  pu  être  notre  apanage; 
au  contraire ,  la  bonté  étant  notre  essence  radicale, 
constitue  le  type  normal  de  notre  âme ,  comme  la 
santé  forme  cdui  du  corps.  L'homme  est  susceptible 
de  méchanceté  commue  il  le  devient  de  maladie ,  mais 
nécésèairetnent  il  naît  sain  et  conséquemment  bon 
par  son  principe.  Etres  sociables  par  excellence,  notre 
instinct  originel  nous  confia  les  plus  douces  sympa- 
thies de  réciprocité,  car  il  n^est  donné  qu'aOx  animatix 
féroces,  aux  tigrés  et  aux  ours,  de  vivre  ennemis  et 
solitaires. 

Et  pour  preuve  que  la  méchanceté  humaine  n'est 
qu'une  perversion  opposée  à  notre  nature,  une  lésion 
maniaque,  une  dépravation  de  l'appareil  nerveuu, 
ou  la  corruption  d'autres  organes ,  c'est  que,  plus 
un  individu  se  potte  bien ,  ou  jouit  du  bien-être , 
phis  il  est  disposé  atix  sentiments  de  bienveillance., 
comme  dans  la  joie,  le  plaisir,  l'espérance,  la  gêné- 
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roeité  de  la  victoire»  et  surtout  dans  Famour».  sura^ 
boodance  de  bonheur  et  de  vie, 
.  Parfois  cotte  dépravation  du  ita^ral  prend aa  sQurce  ' 
jusque  dans  l'eufence,  lorsqu'on  élève  avec  brutalité 
un  être  innocent  c  ^buté>  par  des  châtiments,  cabré 
par  de  révoltantes  injustices  ou  la  cruauté}  alors 
s'enfonce  dans  cette  a  me  neuve  ^  inexpérimentée^  le 
ressentiment.  Ne  voyant  plus  dans  la  vie  que  le  règne 
de  Finîquité)  elle  rendra  désormais  à  d^autres  les 
tourments  immérités  qu'on,  lui  fit  supporter.  On  de** 
vient  pervers  lorsque  tout  Je  monde  paraît  pétri  de 
méchanceté^  et  qu'être  bon  c'est  rester  dupe.  Cette 
aigpreur  fixée  dans  les  entrailles ,  altérant  le  mode 
naturel  de  la  sensibilité,  envenime  les  centres  ner- 
veux>  au  point  que  des  germes  de  maladies  mentales 
s'y  développent  souvent,  et  s'y  ancrent  même  pour  le 
reste  des  jours. 

Au  contraire,  la  bonté étatnt  la  santé  morale,  pro» 
longe  cdle  du  corps  :  et  ne  voyons-^nous  pas  que  plus 
rhomme  est  vigoureux  ^  comme  l'enfant  jovial,  plus 
il  a  les  humeurs  douces  et  gaies?  Une  bienveillance 
amicale  m  lit  sur  le  visage  de  tous  les  êtres  bien  por« 
tants  et  robustes;  le  plus  sain  et  le  plus  heureux  se« 
rait  aussi  le  meilleur  de  tous  ,  et  on  attribue  à  Dieu 
la  suprême  bonté,  comme  la  suprême  puissance. 

Il  y  a  donc  harmonie  nécessaire  entre  leis  moeurs  et 
la  santé.  L'instinct  de  nature  dispose  le  coeur  ^à  la 
bonté,  comme  on  l'observe  parmi  les  jeunes  animaux, 
etles  personnes  naïves  ou  sincères  qui  s'abandonnent 
aux  impidsions  spontanées  d'une  ame  pure,  chez  les 
peuples  simples  et  sans  raffinement.  Sans  doute , 
les  intérêts  compliqués  de  notre  civilisation^  au 
milieu  de  l'intrigue^  de  la  duplicité,  dans  leâ  cours 

3. 
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surtout  9  contraignent  san&  cesse  à  feire»  mentît*  fes 
caractères;  pour  atteindre  aux  feiveurs  et  à  la  feriuiie^ 
on  dévient  secrètement  eûViîètix  ^  jalotix;  tnéchàlit. 
Cette  ;réaGtion  formidable  des  passions  conicentrées 
dans  nos  entrailles  j  déprave  ou  désorganise  l'inâtinct 
fiatûreïi  Ses  innocentes  inspirations  ne  sontplus^^omif 
'pfrigSès  V  6t  de^  maladies  cruelle»  deviennent  la  triste 
ré^ïompense  de  ses  égarements.  Jusqu'à  l'animal  do« 
mesti<Jùe,  dévié  de  ses  propensions  innées^  il  subît 
plus  d'affections  que  sa  même  esplice  sauvage  et  se 
guérit  moins  facilement ,  tant  il  est  dépaysé  dans  ce 
mondenouveau  qui  ne  lui  présente  que  des  étrangetés. 

Qtie  faut-il  dans  la  plupart  de  nos  maux?  retour=« 
Tier  à  la'  nature  dont  on  s'est  écarté,  car  l'instinct 
enseignant  la  voie  de  bonté  (comme  dé  la  modération 
et  de  la  sagesse  qui  en  sont  les  éléments)  dirige  vers  la 
satisfaction  physique  et  morale. 

La  médecine  ne  comprend  guère  que  des  dérange» 
ments  matériels,  parce  qu'ils  sont  manifestes,  comme 
sources  occasionelles  des  maladies  3  (;ependant  il 
serait  temps  d'étudier  celles  que  l'homme  achette  au 
prix  de  ses  malignités,  de  ses  aberrations  mentales. 
On  a  dit  que  certaines  lésions  des  poumons  disposent, 
à  des  excès  voluptueux,  comme  des  affections  parti» 
culières  du  foie  au  penchant  vers  le  suicide,  et  comme 
les  dilatations  ànevrysmales  du  cœur  ou  des  gros 
vaisseaux  suscitent  des  rêvasseries  habituelles  ;  maife 
n'a-tr-bn  pas  pris  souvent  les  effets  pour  les  causes? 
Combien  de  soucis,  de  tourments  d'un  esprit  ambi» 
tieux,  font  germer  d'affections  hépatiques  !  Combien 
,de  débauchés  ont  payé  leurs  erreurs  par  de  mortelles 
maladies  dé  poitrine,  par  la  phthisie  tuberculeuse! 
Pourquoi  une  âme  saine  dans  sa  bonté  ne  tendrait- 


BTGIÈNE    PHYSIQUE,  3j 

eDe  pas  à  régler  avec  plus  d'harmonie  le  jeu  de  Tap*  : 
pareil  nerveux,  et  à  rendre  les  fonctions  corporelles 
aussi  bien  équilibrées  qu'elles?  Ne  voit-on  pas,  dans 
les  maladies,  la  vigueur  se  rétablir  à  mesure  que  les 
inquiétudes  et  les  fureurs  s'appaisent  et  sont  rempla* 
cées  par  la  gaité  ou  d'heureuses  espérances  ? 

Il  fout  l'avouer,  l'anatomiste ,  le  physicien  de  nos 
jours,  habitués  à  ne  considérer,  à  ne  toucher  que  des 
parties  matérielles,  ne  voient  souvent  dans  nous 
qu'une  fabrique  dont  ils  étudient  fort  bien  les  contre- 
poids, les  leviers  et  les  rouages,  comme  autant  de 
ressorts  mécaniques  qui  entraînent  tous  nos  actes 
dans  un  jeu  automatique;  nos  passions,  nos  propen- 
sions, nos  facultés  intellectuelles  même  paraissent 
à  leurs  yeux  tellement  un  ébranlement  organique, 
qu'ils  penchent  à  nous  croire  une  sorte  de  statue 
condamnée  par  la  fatalité  à  subir  une  sériç  d'actions 
de  nutrition,  d'accroissement,  de  génératiojn,  etc., 
comme  à  émettre  une  certaine  quantité  d'idées, 

Les  psychologistes,  d'autre  part,  considèrent  l'ame 
humaine  comme  un  principe  spirituel  éminemment 
spontané  et  volontaire,  qui  ne  se  gouverne  que  d'après 
son  libre  arbitre,  par  la  comparaison  des  objets  ou  des 
raisons  j  ils  sont  tentés  de  regarder  le  corps  comme 
étranger  à  nous-mêmes,  en  sorte  qu'on  devrait  être 
toujours  le  maître  de  ses  passions,  et  inaccessible  à 
tous  les  penchants  delà  nature  physique. 

Mais  il  est  évident  que  ces  opinions  extrême^  ne 
représentent  pas  l'homme  entier;   chacune  ne   le  j 

peint  que  de  profil  ;  pour  former  le  tout  il  les  feut  \ 

réunir,  puisque  nous  possédons  deux  natures.  En 
effet,  considérons  les  rapports  qui  les  rattachent. 
Tous  les  premiers  essors  de  l'ame  sont  expansife  et 
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généreux^  dans  la  jeunesse  qui  ne  vit  que  pour  ai- 
mer; ses  instincts  sont  vife}  son  cœur  ardent,  ma- 
gnanime, s'élance  au  dehors  et  embrasse  la  vertu  i 
tout  aspire  à  s'accroître,  tout  déborde  de  santé  et  de 
vigueur.  Au  contraire,  les  penchants  du  corps  ra*- 
mënent  vers  lui-même ,  à*un  froid  calcul  d'égoïsttié, 
aux  réflexions  timoreées  -et  avares  comme  dans  la 
vieillesse,  qui,  se  défiant  de  tout,  ramasse  au-dedans 
d'elle  sa  vie,  parce  qu'elle  redoute  la  mort.  Alors, 
l'ame  se  crampone  pour  ainsi  dire  au  corps;  da^s 
la  jeunesse,  c'est  le  corps  qui  se  sacrifié  pour  l'arae. 

H  y  a  donc  en  nous  deux  puissances  antagonistes, 
manifestant  trop  souvent  des  intérêts  opposés. 
Combien  de  fois  a-t-on  peine  à  dompter  ces  affec- 
tions brutales  qui  font  flécihir  de  nobles  âmes  vers 
les  plus  ignobles  excès,  ou  cette  sorte  d'élàû  des  or- 
ganes pour  des  voluptés  qui  tyrannisent  notre  raison 
et  obscurcissent  la  lumière  des  plus  purs  instincts  1 
Devant  satisfaire  à  deux  genres  de  besoin,  ceux  du 
corps  et  ceux  l'intelligence  (  accouplement  incoln- 
préhensible  de  l'ange  et  delà  bête,  pour  ainsi  dire), 
l'homme  tantôt  succombe  bassement  en  criminel, 
tantôt  se  relève  en  héros.  Qu'il  possède  en  effet  ce 
sublime  instinct,  ou  si  l'on  veut,  cette  grâce  divine 
qui  le  fait  immoler  à  la  vertu,  qui  le  transporte  à  la 
gloire,  aux  plus  généreux  dévoûments  pour  son 
pays  ou  pour  là  science ,  pour  l'espoir  de  l'immor- 
talité, il  vit  hors  de  lui-même  par  la  pensée,  il  a  feîm 
d'illustration  et  de  renommée  non  moins  que  d'ali- 
ments corporels,  et  pour  lui  c'est  toujours  exister 
que  s'ensevelir  dans  un  triomphé  éternel. 

On  comprend  donc  mal  l'homme  lorsqu'on  ne 
veille  qu'à  la  structure  de  son  corps  j  le  plus  humble 
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berger  conserve  encore  cet  amour-proprç  moral  qui 
se  révolte  contre  l'humiliation.  C'est  Famé  qui  sent 
sa  noblesse  originelle,  qui  ne  peut  subsister  opprimée 
dans  une  complète  abjection.  Là  même  éclate  encore 
un  instinct  tutélaire,  puisque  l'homme  abjurant  tout 
amour^-^propre  ne  serait  désormais  qu'un  cadavre. 

Ainsi  y  la  nature  humaine ,  différente  de  celle  des 
animaux^  réclame,  pour  maiAtenir  là  plénitude  de  la 
viç,  deux  genres  d'intérêts,  et  l'intervention  des  in- 
stincts moraux  comme  des  instincts  physiques.  Nous 
seuls  pouvons  être  malades  et  ressuscites  par  l'in- 
fluence nerveuse.  On  ne  peut  pas  raturer  un  chien , 
un  cheval  malades  ;  il  fout  ranimer  l'homme  par  la 
confiance,  plus  efficace  que  les  remèdes,  ou  d'abord 
médicamenter  Tame  en  fortifiant  ses  éléments  conser- 
vateurs. Ceci  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  peut 
mourir  par  le  seul  effroi  de  la  mort,  et  que  beaucoup 
d'êtres  délicats  ou  faibles  pâtissent  bien  davantage 
des  coups  de  l'imagination  que  des  douleurs  physi- 
ques elles-mêmes.  Cette  prodigieuse  faculté  attire  les 
dangers  qu'elle  se  représente  déjà  comme  actuels  ; 
et  sa  même  énergie  capable  de  tuer  est  aussi  capable 
de  guérir  ' . 


*  G^est  ëvidemment  aux  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  ou 
du  système  ganglionaire  que  viennent  retentir  toutes  les  affections  con- 
servatrices de  rindividu,  et  reproductives  deFespèce  humaine.  Comme 
et  rëseau  nerveux  se  rattache  par  de  nombreuses  anastomoses  à  la 
moelle  épinière ,  celle-ci  devient  pareillement  centre  des  mouvements 
de  la  rie  organique ,  ainsi  que  Font  expérimenté  Legallois ,  Wilson, 
Philip,  et  d'autres  modernes  physiologistes.  Personne  n'ignore  que  La- 
caze,  Bordeu^  Buiïon,  Cabanis,  Reil,  et  Bichat  surtout,  ont  montré 
par  diverses  preuves  que  les  passions  résident  dans  le  système  des  gan- 
glions ,  le  plexus  solaire  et  les  viscères  appartenant  a  la  vie  intérieure 
(organique  ou  végétaUvc),  tandis  que  le  cerveau  est  le  foyer  des  mou- 
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▼ements  volontaires  de  la  vie  animale  oa  de  relation  \  comme  des  fit- 
caltës  intellectaelles.    - 

On  doit  donc  attribuer  &  ces  nerfs  inter-costaax,  à  leurs  raivifications^ 
à  leurs  gaag^lîons,  sortes  de  petits  cerveaux  (selon  Johnston,  Willis» 
Vieussensy  Winslow,  Bichat,  etc.),  les  actes  instinctifs ,  les  pencLants 
dont  le  but  est  la  conservation  de  Forganisme.  Cest  cet  appareil, 
disent  Sœmmerring ,  Tiedemann  ,  Lobstein ,  Broussais  ,  etc. ,  qui 
préside  essentiellement  dans  Fenfiance,  chez  les  idiots,  cbez  tous  les  êtres 
qui  végètent  plus  qu^ils  pe  vivent.  Cest  lui  qui,  pendant  Fétat  de  maladie, 
suscite,  règle  les  efforts  critiques  salutaires,lui  seul  qui  rétablit  Pharmonie 
dans  le  trouble  et  les  désordres  de  nos  fonctions  vitales.  Tous  les  phé- 
nomènes de  la  force  médipatrice,  ajoutent  Tiedemann ,  Reil ,  etc. ,  ne 
sont  que  des  effets  de  ce  puissant  (entrelacement  nerveux,  gouvernant 
spontanément  et  d^une  manière  automatique,  indépendante  de  tout 
raisonnement,  ou  même  contre  la  volonté  (conmie  dans  le  vomissement 
ou  d^autres  excrétions  curativ€ts),pourla  réparation  de  l'organisme  ani- 
mal. Cette  sphère  végétatrice,  isolée ,  au  moyen  des  ganglions^  de  la 
sphèrie  animale  ou  volontaire,  comme  parle  Beil,  est  donc  le  foyer 
des  appétits ,  des  penchants  instinctifs ,  ou  de  ce  sentiment  interne  qui 
veille  à  notre  conservation  ,  au  milieu  même  du  délire  des  passions  et 
des  mal/adies.  Lui  seul  aussi  préside  aux  fonctions  nutritives,  et  domine 
les  génératrices  ;  U  précipite  ou  arrête  les  sécrétions  j  il  règne  sur  le 
coçur  et  la  circulation  du  sang  ;  lieu  commun  des  branches  diverses  de 
Farbre nerveux ,  il  entretient  le  commerce  de  la  sensibilité,  de  la  vie, 
avec  le  cerveau  et  toutes  les  autres  parties  dii  corps ,  qu'il  peut  ébranler 
de  spasmes  convulsîfs,  soit  dans  les  passons,  soit  dans  Fhystérie , 
Fhypochondrie ,  les  affections  de  Festomac  et  des  entrailles ,  les  coli- 
ques, les  vers,  les  mouvements  feliriies^  les  actes  sympathiques.  Le 
ciel  et  Fenfer,  pour  ainsi  parler^  ont  leur  siège  dans  cet  admirable  ré- 
seau nerveux  ,  qui ,  enlaçant  toutes  nos  fonctions ,  les  ùàt  vivre  et  les 
fait  mourir. 
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CHAPITRE  III. 


Jk»  lois  de  la  nature  et  de  Thabitude  y  oxx  des  effets  de  rëducation  sur 

la  yie  humaine. 


Suivre  les  purs  instincts  corporels ,  c'est  ne  vivre 
que  selon  la  nature  brute  :  écouter  les  lois  delà  raison^ 
c'est  exister  conformément  à  l'état  de  la  civilisation. 
Le  premier  genre  de  vie  est  celui  de  V animalité,  le 
second  appartient  à  ï humanité  :  il  y  a  dans  nous  de 
Tune  et  de  l'autre. 

Nos  penchants  originels  ^  dira»t-ôn,  sont  vicieux; 
il  convient ,  dès  l'enfonce ,  de  réprimer  toute  cor- 
ruption primordiale^  àe  trancher  au  vif  dans  cet 
égoïsme  natal  qui  tend  à  tout  rapporter  à  notre  per- 
sonnera  nous  attribuer  violemment  ce  qui  est  à  notre 
convenance.  H  fout  qu'une  éducation  salutaire  en- 
seigne à  réfréner  nos  penchants  vicieux  de  gourman» 
dise,  de  luxure,  de  fainéantise;  et  la  colère, l'envie, 
la  rapacité ,  et  cet  orgueil  dominateur ,  cette  cupi- 
dité envahissante,  insatiable,  qui  n'aspire  à  rien 
moins  qu'à  s'arroger  l'univers,  s'il  était  possible. 
Telle  est  l'essence  de  l'animalité,  laquelle  deviendrait 
inconciliable  avec  un  état  social  bien  ordonné^  puis- 
que le  principe  indispensable  de  toute  union  poli- 
tique consiste  à  céder  de  ses  droits  ,  à  se  renfermer 
dans  le  cercle  de  ses  devoirs ,  afin  de  laisser,  à  ses 
semblables  des  avantages  égaux  pour  subsister.  C'est 
pourquoi  la  morale  chrétienne,  qui  recommande 
Thumilité ,  une  charité  réciproque  ,  la  tolérance  et 
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jusqu'à  l'amour  même  des  ennemis^  avec  le  pardon 
des  injures,  est  la  plus  capable  de  fonder  des  sociétés 
éminemment  civilisées,  comme  elle  est  la  plus  oppo- 
sée à  la  nature  brute. 

Nous  sommes  loin  de  nier  l'importance ,  la  néces- 
sité même  de  l'éducation  pour  réformer  des  caractères 
dépravés  et  pervers:  mais  ^aurions-nous  emprunté 
ces  défauts  à  la  constitution  primitive  du  cœur 
humain  ?  Ceux-ci  n'y  auraient-ils  pas  été  inoculés 
à  la  manière  des  virus  ou  des  maladies  contagieuses, 
puisque  tous  les  autres  êtres  sont  naturellement 
exempts  des  vices  opposés  à  leur  conservation  mu* 
tuelle ,  au  maintien  de  leur  espèce  ? 

La  divinité  aurait-elle  maudit  et  déshérité  préci- 
sément la  première ,  la  plus  noble  de  ses  créatures 
par  une  dégradation  radicale  et  innée ,  tandis  que 
les  brutes  les  plus  abandonnées  à  leurs  appétits 
spontanés  naissent  pures  de  toute  corlruption  ?  Est- 
il  prouvé  que  les  sauvages  s'élevant  d'eux  seuls , 
grandissant  hors  de  toute  contrainte  physique  et 
morale  au  fond  de  leurs  forêts,  deviennent  spon«» 
tanément  plus  méchants  ou  plus  criminels  que  la 
plupart  de  nos  concitoyens  si  polis  et  si  soigneuse- 
ment corrigés?  La  nature  n'aurait-elle  pas  créé ,  au 
contraire,le  cœur  humain  à  peu  près  semblable  par- 
tout, aussi-bien  que  les  corps  ?  Nos  défauts,  nos 
travers ,  nos  vices  plus  ou  moins  répréhensibles  ne 
résulteraient  -  ils  pas  plutôt  d'une  multitude  de 
conjonctures  qui  les  insinuent  ou  de  causes  adven- 
tices propres  à  les  développer  ? -Ainsi  le  Français , 
cette  nation  sans  contredit  la  mieux  policée , .  qui 
passait  pour  la  plus  douce ,  la  plus  aimable  de  toute 
l'Europe   au  xviii^  siècle ,    n'a-t-elle  point  paru , 
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dans  le  délire  de  ses  révolations  y  la  plus  féroce  et 
la  plus  abominable  ?  Cependant  n'est-elle  pas  au- 
joord'hui  tout  autre  qu'elle  fiït  au  milieu  de  ces 
tempêtes  politiques  ? 

Que  Thomme  naisse  avec  des  passions,  qui  en 
doute  ?  Elles  lui  sont  indispensables  comme  aux 
autres  animàuî;  et  d'après  l'étendue  de  sa  sensibilité  ; 
médullaire,  il  les  poussera  beaucoup  plus  loin  que  ne  : 
le  peuvent  foire  les  brutes  ;  mais  pourquoi  sortirait^il 
du  sein  de  la  nature  tel  qu'un  monstre  déjà  sacri- 
lège avant  d'avoir  agi  ?  Pourquoi  deviendrait-il  cou-  ; 
pablè   en  obéissant  aux  plus  saints  pencbants  que  ! 
cette  bonne  nature  plaça  d'eile-mêrae  dans  nos 
cœurs  ?  Par  quel  funeste  privilège ,  seuls  entre  tous 
les  êtres,  serions-nous  condamnés  à  une  éducation 
toute  fectice,  réduits  à  préférer  un  art  douteux  et  men- 
songer, aux  voies  simples  que  l'instinct  naïf  nous 
inspirait  ainsi  qu'à  toutes  les  créatures  de  ce  globe  ? 

La  dépravation  des  mœurs  sociales ,  cette  des»* 
tinée  également  redoutable  et  infortunée  a -t- elle  \ 
été  imposée  aux  nations  les  plus  intelligentes ,  et 
l'invincible  ignorance  du  sauvage  devient-elle  l'in- 
dispensable égide  de  son  innocence  ?  Ne  subsiste- 
rait-on heureux  et  sage  qu'en  se  confinant  dans  la 
stupidité  ?  L'homme  alors  n'accomplirait  pas  toutes 
ses  conditions  d'organisation  sur  la  terre  ;  créature 
éternellement  mutilée  ,  s'il  avait  obtenu  les  facultés 
les  plus  éclatantes  sans  les  moyens  de  les  employer, 
ou  s'il  était  corrompu  jusque  dans  sa  moelle  pri- 
mordiale. Il  est  moins  injurieux  de  penser  que  nous 
reçûmes  en  naissant  les  germes  de  toutes  les  vertus 
nécessaires  à  notre  bonheot ,  et  que  nos  erreurs  ou 
nos  fautes  émanent  du  dehors,  de  même  que  les 
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monstraosités  résultent  de  chocs  étrangfers  aux  êtres 
vivants. 

La  nature  des  brutes  ou  leur  principe  vital  étant 
moins  parfait  que  le  nôtre  spécifiquement,  il  a  moins 
développé  aussi  leur  organisation  ,  ou  leur  cerveau 
et  les  parties  servant  à  l'intellect.  C'est  encore  pour 
cela  que  nous  avons  reçu  la  station  droite ,  la  liberté 
des  mains ,  tous  moyens  d'instruction,  de  travail  et 
d'industrie.  Ainsi  nous  devons  seconder  cette  con- 
stitution naturelle ,  qui  relève  notre  front  vers  les 
cieux ,  comme  si  nous  étions  formés  ^  selon  le  phi- 
sophe  Anaxagore ,  pour  admirer  les  astres  ,  céleste 
et  religieuse  patrie  qui  nous  attire.  Quelle  impiété , 
quelle  parricide  ingratitude,  dit  Cicéron,  d'abdiquer 
avec  les  animaux  une  si  noble  et  si  sublime  desti» 
nation,  ou  la  sagesse  elle-même,  science  de  toutes  les 
choses  divines  et  humaines! 

Le  but  d'une  bonne  éducation  doit  être  de  re- 
cueillir au  centre  encéphalique  les  principales  forces 
de  vie,  afin  de  diriger  nos  diverses  facultés  et  nos 
habitudes.  Autrement  l'homme,  abandonné  à  une 
existence  toute  brutale,  demeure  long-temps  <?c?ert'<?/e 
ou  sans  jugement ,  sans  raisonnement  exact.  Celui 
qui  a  reçu ,  au  contraire,  cette  éducation  conforme 
à  notre  organisme ,  devenant  alors  capable  de  bon- 
nes directions  vitales,  sera  manifestement  plus 
sain ,  plus  vivace  que  quiconque  dissipe  ses  puis- 
sauces  et  ses  facultés  dans  le  désordre ,  ou  les  évapore 
au  dehors  par  tous  ses  sens. 

La  nature  avait  d'abord  tracé  dans  notre  centre 
médullaire,  avec  l'instinct  et  les  directions  primi- 
tives, les  lois  éternelles  du  sens  commun  parmi  la 
république  des  intelligences.  Ces  facultés  étaient 
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daes^  ou  plutôt  inhérentes  à  la  première  des  ctéa«:>  / 
tares,  reine  de  toutes  les  autres.  Cependant  des 
habitudes  vicieuses ,  nées  .  de  notre  indépendance 
même,  et  des  notions  erronées  vienn^it  efiacer 
ces  augustes  empreintes  de  la  vérité;  tels  que  des 
manuscrits  palimpsestes ,  les  légèfades  plus  ou  moins 
bizarres,  qui  .composent  ctésp^mais  la  trame  de  iiùs 
counaissances  acquises,  ont  recouvert  les  caract^es 
primitifs  de  la  raison  humaine.  Restituer  les  es- 
prits dans  l'état  de  pureté  originelle  devient  en 
quelquje  manière  une  œuvre  d'antiquaire.  Il  faut  ;re- 
monter  aux  instincts  primordiaux.;  il  faut  retrouver 
les  vestiges  de  ces  sentiments  nobles ,  de  ces  gêné» 
reuses  pensées  que  la  main'  de. la  riature. avait  pris 
soin  d'inscrire  jadis  dans  Fama  humaine;  tel  eèt  le 
devoir  de  toute  salutaire  éducation.  , 

Qu'un  hpnime  se  compose  sur  un  modèle,  quel-  ; 
que  parfait  qu'il  soit,  ce  n'est  toujours  qu'une  copié. 
Mais  si,  loin  de. s'asservir  à  d'autres  intelligences,  ' 
même  originales,  il  s'en  aide  comme  d'instruments 
pour  exercer  sa  raison,  alors  redevenu  lui-même, 
sans  affectation,  il  s'approprie  le  bien  qu'il  rencontre. 
Il  apprend  que  nos  expériences  constatent,  mais  ne 
-créent  pas,  et  que  les  méthodes,  comparables  à  des 
moules  préparés  pour  imprimer  la  forme  aux  objets, 
jon't  vides  par  elles-même§;  9[^'il  fe^^t  savoir  sur 
toutes  les  choses  quelque  chose,  et  sur  une  seule 
tout^  en  ne  s'adonnant  essentiellement  qu'à  un  ou- 
vrage ou  un  art.  Mais^soavent  un  esprit  audacieux, 
semblable  à  Samspn ,  préfère  d'être  écrasé  sous  les 
ruines  de  l'édifice  dont  il  ébranle  les  colonnes,  plutôt 
que  de  rampetr  dans  la  captivité  et  l'aveuglement. 

Il  est   donc  une  gymnastique  intellectuelle  qui 
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ferdiie  l'encéphale  ^  lutté  dont  Favantage  consiste 
à  rendre  le  bon  meilleur,  comme  elle  aurait  Fin^ 
signe  inconvénient  de  rendre  le  méchant  pire.  Par 
cet  exercice  bien  approprié  aux  défauts,  les  corps 
difiormes,  ainsi  quêtes  esprits isiux ,  redressent  leur 
laideur.  C'est  cjue  l'étude  de  la  vérité  étant  une  iden- 
tification  avec  l'ordre  de  la  nature,  fait  renaître  à 
l'état  régulier  ;  elle  attribue  au  moral  ce  qu'une  droite 
conformation  communique  au  physique ,  la  santé  et 
la  beauté. 

La  feiblesse  de  l'homme,  réplique-t-on ,  est  telle 
qu'en  s'éclairant  dans  un  sens ,  il  en  reste  toujours 
un  autre  nécessairement  dans  l'obscurité.  L'ame  a 
son  côté  nocturne  de  crédulités  et  de  chimëres;  pa« 
reiHe  à  ces  sph^es  empruntant  leur  lumière  à  l'astre 
du  jour,  elle  offre  tour-à-tour  diverses  faces  à  ses 
rayons,  mais  en  vain,  l'ombre  dérobe  sans  cesse 
l'autre  moitié  de  leur  globe.  Si  l'esprit  humain  s'a- 
vance en  un  sens ,  il  perd  souvent  de  l'autre  ^  puisque 
nos  nouveautés  ne  sont  parfois  que  l'oubli  du  passé, 
à  quoi  bon  le  torturer  de  recherches  d'une  utilité 
au  moins  problématique?  Il  expulse  en  vain  cette 
ignorance  originelle  ;  adhérente  à  toùtçs  les  régions 
que  l'étude  cesse  d'illuminer,  elle  se  réfugie  où  finît 
le  savoir.  Il  fallait  pareillement  à  nos  vices ,  comme 
aux  mauvaises  humeurs  du  corps ,  une  sorte  d'exu- 
toire;  ainsi  jusque  dans  nos  plus  hautes  vertus  se 
nichent  imperceptiblement  l'orgueil,  la  vanité ,  iné- 
vitables compensations  d'autres  sacrifices.  Nous  ne 
dissimulons  point  ces  accusations.    • 

La  faute  n'en  serait-elle  pas  à  l'absence,'  dans  la 
plupart  de  nos  éducations,  de  cette  direction  pri- 
mitive de  l'ame  humaine  vers  l'aurore  de  la  vérité. 
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oomme  d»  .nos  yeux  vers  Fastre  dit-  jo«r;  diTection 
si  propre  à  redretôer^  à  réveiller  le»  entendemeûts,  en 
même  temps  ({u'elle  leB  rappelle  rers  leur  iûBOcence 
originelle^  gardjetine  de  là  santé  ?  Il  y  a  dans  nous 
un'  foyer  èîvAvL  par  lequel  nous  jugeons  de  ce  qui 
est  bien  et  raïsonnable.  Cette  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  naissant  ne  nous  attire  - 1  -  elle  pas 
malgré  les  penchants  corporels  à  tous  les  actes  qui 
ennoblissent  notre  race  ?  Le  courage ,  la  générosité  ^ 
la  force  morale  contre  les  passions  viles  ^  ne  sont  ils 
pas  desresscÂ^^essentielsà  notre  espèce?  Ne  dît--elle 
pa»  de  sacrifier  en  mille  occasions  le  corps  à  l'âme  ? 
Quand  même  il  résulterait  un  amoindrissement 
des  fonctians  .digestives  et  ^nitales  par  des  absti» 
neaces^  et'iAne  propension  à  Ffaypochondrie  .mélan« 
colique,  si  c'est  pour  l'avantage  du  moral,  l'homme 
se  doit-il  plutôt  à  son  ent^eloppe  matéridle  qu'Ans 
facultés  supérieures?  Si  la  perfection  de  toutes^  les 
créatures  consdste  i  obéir  à  leurs  inspirations  xÈfk^ 
dves ,  pourquoi  Vhomme  destiné  à  la  pensée  et  €i- 
ratrt  d'elle  toute  «a  supériorité  comme  sa  puissance , 
serait-il  ^maladif ,  en  se  perfecti<mna!nt  dans  son 
édocatioii  ?  sera-t-il  exilé  du  paradis  terrestre  des 
sciences,  poiùp  avoir  goûté  les  fruitsde  l'arbre  du  hfon 
et  du  mal  ?  Tout  ce  qw  fortifie  le  centre  nerveui, 
principal  excitateur  de  la  vie,  ou  l^encéphale,  n'esÏÈ*» 
il  pas  cmincsKsment  salutaire?  jSei?ait-ôe  vivre  avec 
force  que  de  se-  montrer  impotent  du  cerveau  â  la 
manière  des  idiots  ou  des  brutes?  L'homme  seul,^tié 
à  la  Kvinké ,  n€  doit-il  pas  «é  destiner  naturelle^ 
nient  à  la  culture  de  son  intelligence,  à  la  philoso- 
phie, son  plus  sublime  attribut  ?  Puisque  la  nature 
ou  fat  P«)Vidénce~  nous  permit  de  foire  taiit  de  dé» 
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couvertes  daiiis  Içs.  sciences  et  les  arts  ^  comme  la  na«« 
vigation ,  la  boussole^  la  poudre  à  canoh ,  les  liqueurs 
fermentées^  etc.,  nous  enrichit  de  tant  de.métierset 
d'une  immensité  d'objets^  sous  chaque  climat ,  sans 
compter  ce  que  l'avenir  nous  réserve  encore,  som-> 
mes^nous  ^  coupables  de  suivre  cette  voie"  de  perfec- 
tionnement? Sortons-nous  de  l'harmonie  universelle^ 
ou  plutôt  nous  y  conformons-* nous  en  poursuivant 
la  carrière  de  notre  perfectibilité  ?  Nous  prouvferons 
plus  loin  que  telles  spnt  au  contraire  nos  destinées,  et 
que  toutes  les  connaissances  de  la  vie  conspirent 
au  bien-être  de  l'homme ,  de  même  que  tous  les  as- 
tres concourent  à  la  clarté  de  l'univers. 

Ainsi ,  ce  que  la  luimëre  est  à  l'œil,  la  vérité  l'est 
àl'entendement  humain,  qui  se  plaità  savoir,  comme 
l'œil  se  plaît  à  voir.  Ce  que  nous  appelons  arty  édu^ 
caiiôn  serait  nuisible  autant  qu'il  nous  égarerait 
hors  de  l'ordre  naturel!  La  société,  toute  l'industrie 
de  la  civilisation  contribuant  à  la  multiplication , 
au  bonheur  de  la  race  humaine,  ne  sont -ils  pas 
en  effet  un  développement  de  nos  instincts  origi- 
nels ,  dont  on  peut  abuser,  sans  doute:,  mais  purs 
par  eux-mêmes?  L'abeille.qui  associe  se^  travaux  se 
déprave-t-elle  en  exerçant  pour  ainsi  dire  des  arts, 
lorsque  les  unes  sont  consacrées  aux  œuvres  méca» 
niques ,  les  autres  à  la  propagation  ?  Le  castor  qui 
n'élève  ses  cabanes  que  loin  de  l'homme,  est-il  plus 
corrompu  que  celui  qui  vit  solitaire,  dispersé  par 
notre  tyrannie?  Qu'on  se  défie  donc  moins  des  pro- 
pensions essentielles  à  notre  humanité  ;  qu'on  s'ef- 
force moins  de  la  réfréner  comme  si  elle  naissait 
atroce  ou  furibonde! 

Redresser  la  nature  n'est  point  la  contrarier,  c'est 
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la  servir,  comme  un  arbre  dont  la  sève  s'égarait , 
aspire  à  la  faire  utilement  rentrer  dans  ses  canaux. 
Il  suffît  de  montrer  le  vrai  à  notre  nature ,  qui  s'y 
porte  d'elle  seule  lorsqu'elle  le  connaît ,  de  même 
qu'un  membre  déformé  reprend  sa  figure  normale 
avec  facilité  sous  la  main  d'un  habile  orthopé- 
diste, n  y  a  des  monstres  ;  qui  en  doute?  mais  tout 
être  bien  constitué  n'a  besoin  que  de  suivre  sa  voie; 
il  suffit  de  l'éclairer,  car  une  curiosité  innée  est  à 
notre  intellect  ce  que  l'appétit  est  au  corps.  Puisque 
la  nature  humaine  fut  créée  éminemment  sociable,  il 
était  nécessaire  qu'elle  naquit  essentiellement  mo« 
raie,  et  ne  peut  subsister  saine  sans  être  l'une  et 
l'autre. 

r 

Epions  l'enfance ,  en  dtfet ,  avant  d'être  dégradée 
et  souillée  par  des  institutions  corruptrices.  »  Que 
nous  montre-t*-elle  d'abord?  Cet  âge  innocent  n'est-il 
pas  celui  de  la  vive  gaîté ,  du  mouvement ,  de  Tin** 
souciance,  d'une  franchise  toujours  ouverte,  ar« 
dente,  généreuse?  Les  enfents  n'^ment-ils  pas  leurs 
semblable?  ne  recherchent-ils  point  entre  eux  la 
justice,  L'égalité?  leurs  défauts  ne  sont  donc  pas  sans 

1  Ce  qui  nmi  à  la  bonne  conforoaation  du  système  osseux,  par 
exemple,  pt  de  Tappareil  cërébro-rachidieay  ou  des  eentres  nerveux  que 
contiennent  ces  boites  osseuses ,  c^est  Foubli  des  soins  d'une  bonne 
éducation  pbynque,  et  d'une  alimentation  suffisante  et  Êicile  à  digërer; 
c'est,  déplus,  une  éducation  inteUepjtuçHe  vicieuse  on  (mal  conçue  et 
molle  ou  inerte,  comme  celle  où  Ton  surcharge  la  téte.sans  former  le  cceur 
ou  les  sentiments  moraux  )  ce  sont  la  maslurbatioq  et  Vautres  passions 
corrompues,  à  cette  époque 'où  elles  fanent  si  promptement  les  fleurs, 
de  la  vie.  Ainsi  «  par  de  funestes  déperditions  de  sperme,  âl  s'opère  one 
déviation,  on  une  inégalité  d'accroissement,  au  temps  de  la. puberté, 
en  sorte  que  l'on  voit  naître  la  gibbosité ,  les  contournemepts  racbiti* 
ques ,  non  moins»  pour  '  les  fonctions  mentales  que  pcfur  les  corpo- 
relles, 'r^.  .  ;.. 
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ve|]ptus^  et  le  genre  humain  abandonné  à  ses  propres 
volontés,  comme  il  d\kt  l'être  aux  anciens  jours  du 
monde ,  ne  se  montrerait  rpoint  infidèle  aux  lois  sa-* 
crées  de  la  bonté  qui  préside  à  la  conservation  de 
tous, les  êtres» 

Ouï,  s'il  esttm  moyen  de  nous  rappelef  à  la  pleine 
santé,  à  cette  ti^igueur  primitive  >  apanage  de  toute 
créature  accomplissant. son  instinct  normal,  c'est  de 
nous  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  contraint ,  de 
factice ,  de  hva.  dans  le^  habitudes  artificielles  de 
nQs. éducations;  c'est  de  ne  rien  opposer  au  libre 
ressert  de  l'ame  dans  ses  élans  généreux,  par  la  con-* 
tradictiôn  des  intérêts  du  siècle.  Nature ,  vérité , 
harmonie  des  fonctions ,  grâce  et  beauté  du  corps , 
tout  énlane  de  cette. délicieuse  indépendance  qui 
pertiiet .  un.  développement  complet  aux  forces  du 
ceatré  cérébral,  comme  aux  autres  organes;  il  ne 
faut  pas  plus  de  maillot  et  de  langes  à  l'un  qu'aux 
autres.  »     ^  .        «*  -  •  .» 

Car  la  puissance  du  physique  est  fondée  sur  celle 
de  l'appareil  nerveux ,  foyer  de  notre  moral  ;  ceWci 
s'augmente  par  un  exercice  modéré,  par  la  conti- 
nence des  plaisirs,  qui  rend  mâle,  et  qui  condense  les 
forces  vitales.  La  règle,  l'ordre  rhythmiqtte  des  re« 
cettes  et  des  dépenses  de  l'organisation  résulte  ainsi 
d'une  éducation  conforme  à  notrç  suprématie. 

>  Disons  plus  :  sanâ  doute  les  accoutumances  facili"« 
tentle  jeu  des  organes  et e4  aiignientent  l'énergie  ;  il 
y  a  lï^^^pur^  âlges^tiçp,  quand  on  prend;  à  ses.heures 
réglées  deà  nourritures  usitées.  Tous  les  autres  actes 
de  notre  économie ,  le  sommeil ,  le  réveil ,  le  travail 
de  l'esprit. et  du  corps.,  Iqs  eatci:ét;ions, -etc.,  s'exer- 
cent avec  plus  d'aisance ,  de  salubrité,  de  perfection 


HYGIENE   PHYSIQUE.  5l 

en  s'accommodant  à  des  retours  réguliers ,  par  une 
éducation  prolongée.  La  coutume  devient  ainsi  pour 
chaque^individu  sa  meilleure  loi  de  vie,  à  tel  point 
que  des  choses  malsaines  par  elles  mêmes,  inais 
auxquelles  on  s'est  familiarisé  de  longue  main,  agis- 
sent alors  comme  bienfaisantes ,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  plus  s'en  passer  ;  par  exemple,  du  tabac,  de 
l'opium,  etc.  Des  vices  même  perdent  une  partie  de 
leur  noGuité  par  cette  accoutumance  de  la  constitu- 
tion à  les  tolérer.  Employons  cette  merveilleuse  pro- 
priété de  l'habitude  à  nous  endurcir  aux  travaux,  à  la 
douleur,  aux  intempéries^  à  tous  les  accidents  iné- 
vitables de  notre  conditiop.Yoilà  les  utilçs  conquêtes 
d'une  bonne  éducation ,  puisqu'elle  peut ,  à  l'aide  de 
ces  saliitaires 'accoutumances,  dompter  nos  plus  vi» 
cieux  penchants  et  nous  faire  don  des  victoires  les 
plus  difficiles  I    •  . 

Qui  ne  «roirait ,  d'après  cèsheureux  résultats,  que 
la  règle  sévère  de  la  coutume  doit  présider  à  tous  les 
actes  de  notre  vie  ;  qu'il  en  .faut  porter  sans  cesse  le 
joug  bienfaisant,  la  préférer  même  à  la  nature,  à  la^» 
quelle  elle  se  substitue  àii  point  de  la  remplacer  ou 
de  la  rcpêtrir  en  une  nouvdle  nature?  C'est  ce  qu'on 
recommande  généralement.  Rien  pourtant  n'est 
moins  convenable  à  notre  essence ,  qui  consiste  dans 
l'amour  de  notre  liberté  naturelle.  Quiconque  s'a- 
streint à  cette  vie  trop  fixe,  se  restreint ,  s'eiki  prisonne 
lui-même  dans  ses  limites.  Lés  habitudes  deviennent 
autant  de  lîsi&res  ou  de  béquilles  pour  soutenir  les 
faibles  et  les  boiteux.  Que  le  valétudinaire.ne  mange 
qu'à  ses  heures  j  qu'il  s'étaie  de  cette  puissance  des 
retours  périodiques  pour  susciter  les  fonctions  de  son 
estomac,  comme  celle  des  autres  organes.  L'homme 

4. 


/ 


5  a  LIVRE    I. 

sain  qui  se  condamnerait  à  ne  pouvoir  jamais  agir, 
penser,  se  nourrir,  veiller  ou  dormir  qu'à  ses  heures 
prescrites  et  sans  la  permission  d'une  habitude»,  ne 
s'appartient  plus,-  devenu  machine  à  ressorts^  il  est 
démon tétors  de  son  mohient  propice,  etrheuremême 
de  ses  amours  est  sonnée  par  sa  pendule.  Une  telle 
mécanique  peut  elle  subsister  sans  dérangement  au 
milieu  des  chances  multipliées  de  l'existence  ?  Je 
conçois  que  des  citadins ,  de  vieux  célibataires^  aient 
leuc  ménage  ordonné  avec  une  telle  régularité ,  que 
pendant  quarante  ans ,  ils  exécutent  ponctuellement 
là  même  chose  tous  les  jours  qde  le  ciel  leur  accorde  ; 
anaissi  peu  qu'ils  se  dérangent,  les  voilà  malades  et 
aux  abois,  payant  de  rudes  amendes,  punis  pour  avoir 
«iifreifat  l'autorité  despotique  de  leur  règle.  Ces  gens 
fflwnt  ad  couvent  chez  eux,  et  certes  ils  ne  vivent  pas 
plus  long-temps ,  par  ces  entraves ,  que  les  autres 
hommes  par  leurs  dérèglements  et  leurs  extrava» 
gances. 

'  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  mieux  encore  que  les 
mèilleitres  ocmtumes;^  ou  Téducation  même  la  plus 
austère,  c^est  de  rester  fidfele  à  son  indépendance; 
c'est  de  préféi*ér  ce^jui  nous  plaît,  ou  nôtre  volonté 
(en  tant  qu'ell^  n'est  point  malfaisante)^  à  des  objets 
plus  salutaires.! Mais  communément  ou  erre  a  cet 
égard, ^puisque  si  l'instinct,  ou  nos  désirs;. s'atta- 
chent à  des  choses  nuisibles ,  ce  n'est  plus  la  véri- 
table nature^. Voilà  déjà l'înfluerïce  irapei'ceptible  dé 
nnîauvaises  habitudes;  voilà  le  résultat' d'erreurs  an* 
térieurement  acquises,  ou  venues  du  dehors. 
":[  Que  l'on  écoute,  eh  effet,  les  caractères  les  plus 
heureusement  constitués,  ces  tempéraments: de  l!op* 
timisme ,  chez  lesquels  toutes  lès  fonctions  s'opèrent 
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sans  effort  et  d'un  concert  unanime  y  leurs'  instincts 
primitifs  sont  droits ,  leurs  sentiments  pleins  de  gé- 
nérosité. Tels  senti  en  particulier  les  sanguins,  quoi* 
que  les  autres  complexions  en  soient  ou  en  deviennent 
aussi  plus  ou  moins  susceptibles.  Le  génie  ou  une    * 
vive  intelligence ,  pour  les  fonctions  de  l'encéphale , 
la  bonté  y  acte  normal  de  l'appareil  nerveux  du  grand 
sympathique^   voilà  le  résultat  de  l'harmonie ,   ou 
d'une  simultanéité  correspondante  entre  nos  facultés 
internes  et  externes;  mais  l'erreur,    la  duplicité, 
l'inconséquence ,   la  perversité  ,   de   même  qu'un 
développement  inégal  ou  maladif,  deviennent  les 
tristes  fruits  du  désaccord  entre  les  fonctions  des 
deux  systèmes  nerveux ,  cérébral  et  trisplanchnique. 
L'art  ne  doit  s'employer  qu'à  nous  réintégrer  dans 
la  voie  naturelle.  En  effet,  l'éducation  qui  nous  relevé 
est  la  plus  conforme  à  notre  supériorité;  sa  mission 
est  de  fortifier  les  organes  encéphaliques,  distinctife 
de  notre  seule  espèce.  En  refrénant  ceux  qui  n'ap» 
partiennent  qu'à  la  simple  animalité ^  on  se  rehausse 
dans  rhumanité. 

Ainsi,  manger,.dormir,  engendrer, étant  des  fonc- 
tions rabaissantes  du  système  nerveux  trisplanchni- 
que j  et  desquelles  notre  espèce  ne  peut,  jamais  s'af- 
franchir, ces  actes  qui  dominent  la  brute,  doi- 
vent,dans  l'homme  adulte  jouissant  de  ses  facultés, 
se  subordonner  aux  actes ,  d'une  volonté  éclairée  et 
vertueuse.  Tel  est  le  véritable  but  de  la  race  hu- 
maine, si  fièredela  prérogative  de  sa  raison,  qu'elle 
ne  peut  pas  l'abdiquer  sans  descendre  au  rang  de 
l'animalité.  L'une  des  distinctions  les  mieux  fondées' 
entre  les  hommes  est  donc  celle  de  l'esprit,  comme 
l'une  des  injures  les  plus  humiliantes  est  pour  eux  la 
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qualification  de  béte.  Aussi  toutes  les  nations  du 
globe >  depuis  les  âges  les  plus  antiques,  s'élancent 
dans  la  carrière  ascendante  de  la  civilisation  par  un 
instinct  spontané.  Elles  ne  retombent  vers  la  'bar-^ 
barie  que  par  ces  désastres  de  révolutions  et  de  dis« 
cordés  si  fiiine&tes  à  notre  état  naturel,  puisque  nous 
avons  reçu  un  appareil  nerveux  le  plus  développé  de 
tous  j  pour  la  sociabilité  et  l'emploi  d'une  intelligence 
dominatrice  des  autres  êtres. 

Que  l'homme  comprenne  donc  son  devoir  véri- 
table sur  le  globe  qu'il  foule  de  ses  pieds,  tandis 
qu'il  élève  ses  regards  vers  les  cieux  !  Qu'il  se  consi- 
dère comme  le  maître  et  le  roi  de  cette  planète ,  en 
laissant  sa  pensée  s'envoler,  par  son  essor  naturel , 
vers  l'immensité.  Dépositaire  d'un  rayon  immortel 
de  lumière,  semblable  au  miroir  réfléchissant  la 
splendeur  du  soleil ,  que  son  ame  remonte  sans  cesse 
vers  sa  céleste  origine  j  que,  dédaignant  les  calculs  de 
l'égoïsme,  elle  délaisse  le  fardeau  des  intérêts  terres- 
tres, ces  passions  abjectes  du  siècle  qui  saccagent  la 
vie  i  que,  dégagée  de  ses  liens,  elle  nous  allège  de  tous 
les  soucis,  de  tous  les  outrages  de  l'existence. 

Car  l'homme ,  unique  modèle  entre  les  créatures , 
entr'ouvrant ,  par  la  force  du  génie, les  voiles  de 
l'avenir  et  les  mystères  de  l'univers ,  a  pu  révéler 
au  monde  un  Dieu.  Lui  seul  a  su  comprendre 
les  charmes  de  la  vertu  y  de  là  gloire ,  de  la  sagesse  et 
de  la  vérité,  objets  sacrés  d'iin  éternel  enthou» 
siasm»,  dérobés  à  tous  les  autres  animaux  qui  peu- 
plent ce  globe.  L'être  qui  s'enivre  dans  les  délices 
de  ces  contemplations ,  y  puise  le  bonheur,  la  santé, 
la  longue  vie.  « 

En  effet,  purifié  des  passions  terrestres ,  désormais 
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ioaccessible  aux  intérêts  périssables  y  le  mortel  qui 
s'élance  par  le  perfectionnement  de  sa  nature  dans 
ces  hautes^ admiFatfons ,  s'unit  aux  objets  dignes  d'un 
incorruptible  amour.  Ne  touchant  plus  au  sol  que 
par  les  moindres  adhérences,  il  participe  à  peine 
aux  altérations  corporelles,  et  toujours  on  a  vu  cette 
vie  d'inspiration  garantir  de  la  plupart  des  maladies, 
défendre  des  contagions.  Soit  que  la  sobriété ,  la 
continence,  la  sagesse,  ses  compagnes  inséparables, 
maintiennent  l'harmonie  et  l'équilibre  des  forces 
physiques;  soit  que  la  tension  de  l'esprit,  l'absence 
des  voluptés,  l'insensibilité  tiies  membres  rendent 
ceux-ci  indifférents  aux  chocs,  aux  secousses  exté* 
rieures,  l'expériencea  démontré  que  les  contemplatifs,  -, 
soit  religieux,  soit  philosophes,  tous  ceux  qui  flo» 
rissent  principalement  par  le  cerveau,,  peuvent  sub-» 
sisterloog-temps  sains,tranquillesetheureux, jusque  y 
dans  les  derniers  rangs  de  la  fortune  et  de  la  société.  | 

Lia  plupart  des  animaux,  et  les  humains  qui  leur 
ressemblent  y  dissipant  au  contraire  leurs  puissances 
de  vie  parles  sensualités  du  goût,  des  parties  sexuel- 
les, et  toutes  les  concupiscences  matérielles,  se  fon- 
dent ,  en  détail ,  chaque  jour  :  tels  que  des  vases 
ftlés  et  entr'ouverts ,  ils  laissent  écouler  et  éva- 
porer la  liqueur  précieuse  qu'ils  avaient  reçue.  Mais 
l'homme  digne  de  ce  titre ,  qui  suit  sa  vocation  ori- 
ginelle ,  recueille  avec  soin  au  cerveau ,  comme  un 
nectar  délicieux,  les  éléments  de  son  énergie.  Aussi 
l'être  rationnel  et  méditatif,  le  plus  riche  en  principe 
nerveux  cérébral  (relativement  à  la  masse  de  son 
corps),  est  doué  d'une  longue  vie,  puisqu'il  surpasse 
même  l'éléphant  et  d'autres  puissants  mammifères 
par  sa  durée.  • 


^ 
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Or,  la  nature  prescrivant  à  chaque  être  d'accom- 
plir  sa  destinée  par  l'organisation  même  dont  elle  Ta 
doté,  elle  fait  de  notre  race  une  créature  morale,  spi« 
rituelle,  qui  se  dégrade  toutes  les  fois  qu'elle  néglige 
d'obéir  à  cette  loi  de  sa  suprématie.  Et  voyez  ces  in- 
dividus abjects  et  imbécilles,  dont  le  front  aplati  se 
tourne  en  vain  vers  les  cieux  ;  ils  n'y  rencontrent  ni 
un  Dieu,  ni  le  génie;  viles  excrétions  de  la  fange, 
qu'ils  retournent  dans  son  sein ,  qu'ils  y  croupissent 
et  l'engraissent  de  leurs  cadavres  ! 

Mortels  sublimes ,  anges  de  la  terre ,  passagers  sur 
cette  planète  où  vous^vécûtes  étrangers  aux  fureurs 
et  aux  attentats  qui  la  ravagent,  les  cieux  vous  pro- 
tègent, vous  resplendissez  dans  votre  humilité  même 
au-dessus  des  couronnes  et  des  empires  !  Heureux 
dans  la  simplicité  de  l'innocence,  ignorant  l'injure 
et  les  artifices  de  la  fraude,  tantôt  douces  cqllombes, 
tantôt  aigles  planant  au-dessus  de  la  foudre,  vous 
contemplez  à  vos  pieds  les  ignobles  intérêts  pour 
lesquels  tant  de  créatures  s'entr'égorgent.  Qu'est ,  en 
effet,  cette  vie  entre  les  abîmes  de  l'éternité,  et  ce 
globe  à  travers  ces  légions  d'astres  innombrables  qui 
roulent  dans  les  profonds  espaces  des  cieux  1  £t 
nous  nous  croyons  quelque  chose  l  Alors  nous  méri- 
tons de  mourir. 
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CHAPITRE  IV. 


De  IVtut  de  la  sensibilité  physique  et  morale ,  oa  de  Femploi  des  ezci* 
tants  et  des  calmants,  par  rapport  à  la  yi^aenr. 


Quoique  des  individus  puissent  être  égaux  par  la 
quantité  de  leurs  forces  vitales  ^  lorsqu'ils  sont  bien 
constitués ,  l'aptitude  de  leur  sensibilité  n'est  nulle- 
ment pareille,  puisqu'on  en  trouve  d'apathiques ,  et 
d'autres  doués  d'une  extrême  susceptibilité  physi- 
que, d'une  activité  morale  énorme  jusque  chez 
des  tempéraments  en  apparence  identiques.  Tel  se 
montre  infatigable  pour  les  voluptés,  tel  autre  froid 
et  sévère  ;  celui-ci,bouillant,iait  jaillir  par  explosion 
une  jnobilité  toute  expansive ,  tandis  que  celui  -  là 
couve  ou  concentre  au  dedans  de  profondes  passions. 
Toutes  ces  dispositions, dépendantes  de  l'organisme, 
pour  l'ordinaire ,  mais  modifiables  selon  les  âges,  les 
sexes ,  les  climats ,  le  régime  et  les  habitudes ,  in- 
fluent trop  sur  la  santé  et  le  bonheur  pour  ne  pas 
obtenir  notre  attention . 

Quiconque  est  né  avec  le  don'ou  le  malheur  d'une 
ardente  sensibilité  possède  la  source  également  for- 
tunée et  fatale  des  grands  plaisirs  et  des  grandes 
peines.  Toutefois,  cette  capacité  de  sentir  beaucoup, 
si  elle  promet  des  délices ,  et  même  les  éblouissantes 
faveurs  de  l'esprit  e-u  du  génie  ,  consume  aussi  plus 
rapidement  l'existence,  puisqu'elle  fait  éprouver  la 
douleur  avec  des  tourments  plus  rigoureux.  C'est 
donc,  au  total ,  une  infortune  réelle,  quoique  la  na- 
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ture  la  compense  d'ordijaaire  par  les  plus  éclatants 
privilèges  :  en  effet,  le  mal  nous  est  plus  ennemi  que 
le  bieaue  nous  est  ami.  Celui-ci  devenant  en  quelque 
sorte  essentiel  à  l'organisme ,  nous  tenons  moins 
de  compte  du  bien-être  dans  la  santé  que  nous  ne 
nous  plaignons  de  la  soufirance  dans  la  maladie.  Il 
semble  que  le  premier  nous  soit  dû^et  que  jamais  la 
seconde  ne  devrait  nous  atteindre.  De  même ,  au 
moral,  là  plupart  des  hommes  se  trouvent  plus  cruel» 
lemeùt  blessés  par  les  injures  ou  les  critiques  qu'on 
ne  les  voit  charmés  des  louanges  :  ils  se  les  adjugent 
déjà  d'eux-mêmes  si  naturellement! 

Diminuer  la  somme  des  douleurs  comme  celle  des 
jouissances ,  c'est  donc  ralentir  la  dépense  de  la  vie 
et  économiser  nos  années.  Voyez  ces  créatures  apa- 
thiques ,  lourdes  et  grossières  »  machines  que  rien 
n'émeiit,  dont  les  fibres  épaisses  ou  inertes  comme 
celles  des  troncs  d'arbres ,  résistent  également  aux 
impressions  caressantes  les'plus  voluptueuses  comme 
au  choc  écorchant  qui  les  froisse.  Sans  doute  le  Ca- 
raïbe impassible  aux  tourments ,  le  Tartare  endurci 
aux  glaces  du  septentrion ,  le  paysan  dont  l'écorce 
est  desséchée  et  gercée  à  l'air  et  au  soleil  ^  vivront 
robustes ,  inébranlables  sous  les  coups  de  l'infor- 
tune ,  comme  sous  le  fer  qui  les  déchire  ;  mais  rester 
presque  inaccessible  aux?  douleurs,  est-ce  vivre  heu- 
reux ?  Et  végéter  en  brute  pendant  un  siècle ,  est*^ce 
profiter  de  l'existence?  ^ 

Toutefois  ces  questions  ne  peuvent  se  résoudre 
que  d'après  la  position  dans  laquelle  est  né  chaque 
individu.  Placez  cette  femmelette  délicate,  aux  fibres 
agacées,  à  la  peau  fine  et  molle,  au  milieu  des  frimât  s, 
des  outrages    d'un  climat  "tantôt  brûlant ,  tantôt 
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rigoureux  ;  exposez  un  être  débile ,  nerveux ,  ten- 
dre y  aux  coups  ^  aux  blessuref ^  leur  sort  devient 
insupportable  et  mortel.  Transportez  cet  épais  man* 
œuirre^  ou  ce  cosaque  encroûté,  au  sein  des  délices 
d'un  palais  y  leurs  fibres  coriaces  ,  leurs  nerfis  en^p 
gourdis  ne  saurontprofiterderien.  Il  feutdonc  se 
mettre  en  harmonie  avec  les  objets  environnants^ 
soit  pour,  éviter  les  maux ,  soit  pour  savourer  les 
Jouissances.  Quel  bonheur  pour  l'homme  civilisé 
d'être  sensible,  comme  pour  le  sauvage  de  ne  pas  le 
devenir  !  . 

Par  là  nous  est  indiquée  la  route  à  tenir  pour 
subsister  le  plus  sainement  et  le  plus  heureusement 
sur  la  terre.  Notre  race,destinée  à  subir  là  mauvaise 
fortune  encore  plus  souvent  qu'à  recevoir  la  bonne 
(  puisqu'il  y  a  plus  de  pauvres  que  de  riches  )  ,  ne 
doit  point  se  trop  attendrir ,  ni^  s'endurcir  démesu- 
rément. Quiconque  saurait  associer  à  de  profonds 
sentiments  moraux  la  mâle  fermeté  du  physique, 
posséderait  toutes  les  forces  dont  notre  nature  est 
capable.  Au  don  sublime  du  génie ,  il  réunirait  l'é- 
nergie, du  corps  et  remplirait  complètement  les 
fonctions  dévolues  à  l'humanité.  Il  y  eut  toujours 
de  l'utilité  et  souvent  aussi  de  la  gloire  à  tremper 
nos  membres  dans  une  vigueur  inattaquable,  comme 
à  susciter  dans  notre,  ame  une  ardente  sensibilité 
pour  les  vrais  biens  ^  si  différents  des  voluptés  vul- 
gaires des  sens.  ,      ♦ 

Nous  ne  nous  créons  point ,  sans  doute,mais  il  dé- 
pend de  noas,  j  usqu'à  certain  points  de  nous  réformer, 
puisqu'on  voit  les  uns  s'amollir  et  d'autres  se  rendre 
âpres  et  cruels  pour  eux-ïtiêmes,comme  pour  leurs 
semblables.  L'enfonce  est  la  pâte  ductile  qu'on  peut 
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pétrir  pour  la  douleur  ou  la  volupté ,  la  gloire  ou 
la  honte.  Tel  être*apathique  et  inepte  gagnerait 
à  devenir  fou ,  car  on  peut  mépriser  cette  imbécile 
lité  y  tandis  que  la  folie  suppose  encore  Fexistence 
deFesprit,  d'une  sensibilité  vive  quoique  détraquée. 
La  stupidité  n'inspire  tout  au  plus  que  la  pitié ,  dé- 
gradation physique  d'où  Yen  remonte  difficilement 
vers  l'estime. 

Par  exemple ,  le  crétin  ou  tout  autre  idiot  de 
naissance ,  soit  par  le  rétrécissement  du  crâne  et  de 
l'appareil  nerveux  encéphalique,  soit  par  toute  autre 
cause  d'énervation  ,  ne  sait  que  manger ,  dormir, 
exercer  ses  fonctions  génitales ,  d'autant  mieux  que 
ses  fonctions  intellectuelles  et  sensitives  sont  plus 
amorties  ;  salement  accroupi  dans  ses  ordures  >  lia 
boucbebéante,  laissant  distiller  avec  dégoût  unesalivp 
gluante,  il  dévore  goulûment  toutes  les  nourritures 
qu'on  lui  présente  ;  apathique  aux  mauvais  traite- 
ments comme  aux  bons  ,  sans  idées  ,  sans  volonté, 
sans  activité ,  il  s'assoupit  où  il  se  trouve ,  se  lâche 
sous  lui ,  se  livre  brutalement ,  même  en  public  à 
des  actes  obscènes  i  sa  peau  flasque  et  ridée  ,  ses 
fibres  mollasses,  pâles ,  ^es  membres  lourds  annon- 
cent sa  profonde  inertie ,  son  incapacité  de  se  suffire 
àlui-même;àpeine  s'il  peut  balbutier  quelques  mots, 
bien  loin  de  savoir  combiner  deux  idées  ;  la  com- 
plexion  flegmatique,  glabre,  prédomine  chez  lui, 
comme  on  le  reconnaît  par  l'engorgement  du  tissu 
cellulaire,  des  glandes  et  ganglions  lymphatiques, 
la  pâleur  des  chairs,  leur  flaccidité  ,  la  langueur  de 
la  circulation  ,  la  couleur  blafarde  des  cheveux , 
de  l'iris  des  yeux,  etc.  Tels  sont,  à  divers  degrés 
d'intensité,  les  habitants  des  territoires  humides  et 
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froids  f  des  valloos  creux^  eacaissés  entre  de  hautes 
moatag^nes ,  les  peuples  des  pays  bas  y  (iangeux  ou 
marécageux,  respiraut  un  air  nébuleux ,  stagaaqt, 
etquisubsistent^auxnilieu  d'épais  brouillards,  avec 
des  aliments  farineux  ou  pâteux ,  le  laitage  et  le 
beurré ,  le  lard ,  les  racines,  la  pomme  de  terre,  les 
polenta ,  et  autres  matières  de  lente  et  pénible  di» 
gestion ,  en  buvant  des  eaux  croupissantes  ou  de  la 
bierre,  du  quass  ,  etc.  Aussi  portent-ils  souvent  un 
abdomen  traînant ,  bouffi  et  volumineux. 

.  Au  contraire ,  voyez   ces  hommes  des   contrées 
ardentes  et  sèches,  des  sols  élevés,des  climats  méri- 
dionaux :  la  plupart  sont  bruns, '^nerveux,  comme 
les  Arabes,  les  Maures,  velus,  maigres  ou  plutôt 
arides ,  mais  animés  d'une  nxobilité  prompte,  d'une 
énergie  impétueuse  dan^  leurs  actions,  leurs  pensées, 
leurs   paroles  ;  toujours   bouillaâts   d'iâapatience , 
leurs  membres  s'agitent,  et  ne  peuvent  supporter  un 
long  repos  ;  leur  tête  £ermente  sans  cesse ,  ils  ont  un 
cerveau  bien  développé ,  le  ventre  rentrant  ;  natu« 
rellement  sobres  ,    prodigieusement   irritables  au 
moindre  sujet  j  ils  s'emportent  ,  ils  s'enflamment 
par  une  sorte  d'explosion  subite  ;  ils  dorment:  peu  ; 
presque   constamment  sur  pied ,  par  fois  infatiga>« 
Mes,  ils  aiment  la  nouveauté,  les  voyages,  les  hautes 
entreprises! ;aùssil leurs  fibres  sont  tendues^leur» 
caractères  adustes,  souvent  aigres  et  piquqints^  même 
despotes  et  violents  dans  lears-yolontés,;  Tantôt  lé- 
gers ,  incoinstants->  ils  défont  ce  qu^ils  ont  fait ,  qm 
reconstruisent  ce  qu'ils  ont  détruit  ;  tantôt  ils  ne  se 
trouvent  Jbien  qu'où  ils  ne.  fitont,  pas  ,  et  se  lassent 
aisément  des  mêmes  fortunes  qu'ils  ont  embrassées 
d'abord  avec  le  plus  d'engouement  et  de  fougue.  Ils 
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préfèvent  ce  qui  est  hardi  ^  ayentureux  et  même  fou, 
à  ce  qui  n'est  que  sûr  et  raisonnable  ;  car  ce  qui  est 
&)tt  ou  élevé ,  étonne  ou  éblouit  davantage  ;  ce  qui 
est  sensé  et  prudent  paraît  timide  et  pâle.  Aussi  ces 
hommes  usent  d'aliments  légers,  sapides,  de  boissons 
spiritueiises ,  d'aromates  agaçants  ou  acres  ;  ils  ont 
presque»  constammeut  le  pouls  exalté  et  sont  con« 
sûmes  d'une  sorte  de  fifevre  nerveuse  ;  pour  eux  la 
prison  est  le  pire  des  supplices,  et  leur  amour-propre 
piqué  leur  feit  braver  la  mort.  Etincelants  d'ima«< 
gination,  gonflés  de  vanité  ou  d'orgueil ,  ils  aspirent  à 
briller  dans  le  moiide ,  et  les  jouissances  intellec* 
tuelles  ou  morales^  leur  paraissent  encore  supérieures 
à  celles  du  physique. 

On  comprend  ainsi  que  les  fonctions  de  l'appareil 
nerveux  cérébral  et  spinal  prédominent  sur  les  autres 
chez  ces  êtres  si  sensibles  et  excitables,  tandis 
que  les  viscères  intestinaux  ,  ou  les  fonctions  nutri- 
tives et  reproductives  obtiennent  la  prépondérance 
chesf  les  individus  les  plus  stùpides.  L'estomac  et  le 
cerveau  sont  donc  deux  centres  d'activité  qui  se 
contrebalancent,  se  disputent  la  suprématie  dans 
l'organisme  humain.  Les  personnes  dont  l'estomac 
est  délicat  ou  faible  sont  communément  sensibles  et 
spirituelles;  car  lorsqu'on  digère  trop  bien,  on  pense 
ti^p  peu  et  l'on  sent  faiblement*  Il  n'est  pas  impos» 
sible ,  chez  des  hommes  bien  constitués ,  de  feire 
plus  Ou  moins  pencher  la  balance  en  l'un  ou  l'autre 
sens.  Quand  le  ve;ntre  estvïdey  a^t-on  dit,  /e  corps 
déifient  esprit  ;  quand  il  est  rempli,  V esprit  des^ient 
eorp^.  De  même,  jamais  "homme  malade  d'esprit 
ne  se  trouve  en  p)us  mauvais  état  que  quand 
son  corps  se  porte  bien.  Quiconque  est  de  la  terre. 
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dit  un  auteur  sacré ,  ne .  s'adonne  :  qu'aux  pAtures 
terrestres;  quiconque  est  des  eienx^  s'élance  vers  les 
célestes  demeures.  £n  effet ,  avec  un.  cœur  bas ,  on 
montre  bien  rarement  un  esprit  supérieur. 

C'est  pour  cela  que  nous  considérons  comme  des 
fonctions  humiliantes  ou  honteuses,  celles  d'engen» 
drer,  de  manger  avec  excès ,  puisqu'elles  ravalent  les 
plus  If autes facultés  de  l'intelligence.  On  regarde^  en 
revanche^  comme  aussi  nobles  que  sublimes^ces  ac^ 
tions  j  ces  pensées  qui  rehaussent  le  plus  la  dignité 
humaine  ^  la  générosité,  la  valeur ,  le  mépris  de  la 
vie ,  toutes  les  vertus ,  les  abstinences  des  voluptés 
et  des  passions  dégradantes  ;  telles  sont  encore  les 
hautes  méditations  du  génie  dans  les  sciènices  ou  les 
arts  libéraux^qui  n'ont  pour  récompense  que  la  gloire 
ou  la  renommée.  l 

Pendant  Fardeur  de  la  jeunesse ,  Une. sensibilité 
Yirginaleencore,affamée  d'impressions  par  curiosité, 
par  inaccoutumànce ,  s'en  empare  avec  impétuosité, 
se  djploié  avec  amour ,  avec  une  ardente  nouveauté 
sur  tous  les  objets  qui  l'environnent.  Conabien  n'est-* 
on  'pas  alors  confiant ,  prodigue ,  téméraire  même  l 
Daiisoej  débordement  de  ses  sentiments  ^  on  reflé" 
chit  moins  qa'oci  n'aspire  à  jouir ,  comme  dans  une 
expansion  de  ^  bonheur  ;  ainsi  la  fleur  aime  à  s'épa-* 
nouir  aux  rayons  d'un  soleil  délectable* 

Dans  la  froide  vieiUessa,  au  contraire  y  la  sensibi** 
lité,  déjà.épuisée  avec  des  ner&  presque  calleux,  par 
Vchoc36pmalier.de  tant  d'iniptessiotts,  se  resserre 
vers  l'intérieur.  Endurcis  et  trop  expérimentés,  les 
orgahqs  n^ont^plus  cet  élan  de  cuciiishé  ,<  ces  désirs  de 
Variété  qui  charmaient  un  autre  âge  ;.  '  des  noù^ 
veautés  inaccoutumées  contrarient  ,  blessent  des 
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habit^ides  contractées  par  des  membres  désormais 
rigides,  astreints  et  dominés  par  la  routine.  Replié 
sur  soi-même ,  le  vieillard  devient  égoïste ,  avare , 
rétréci  ;  seulement  il  refléchit  davantage  avec  cir« 
conspection  et  prudence  ;  il  aspire  moins  à  jouir 
qu'à  recueillir  avec  un  sordide  intérêt  les  dons  de  la 
fortune. 

Aussi  la  jeunesse  vit  pour  àinier,  tandis  que  la 
vieillesse  n'aime  plus  que  pout  vivre  ;  lorsque  celle- 
ci  raisonne ,  la  première  est  toute  en  sentiment  ; 
toujours  la  poésie  devança  la  philosophie.  Les 
bâtions  vieillies  par  un  excès  de  civilisation  devien» 
,•  nent ,  comme  les  individus ,  égoïstes ,  calculatrices  ; 

leur  société  prend  un  aspect  pâle  et  monotone  ;  la 
chinoise  est  ternie  par  Faffectation  et  les  cérémonies. 
Ce  ne  sont  plus  ces  passions  profondes  et  tragiques  , 
cette  poésie  de  Tâme ,  cette  chaleur  d'imagination 
qui  transportent  les  cœurs  et  enchatitentles  esprits  ; 
on  ne  sait  plus  les  émouvoir;  on  préfère  ces  petites 
peintures  du  ridicule  ^  ces  scënes  d'un  comiquejpoid 
et  apprêté ,  ou  ces  tableaux  d'un  vain  apparat,  l'éta- 
lage de  grands  mots  pompeux  et  vides  d'idées, 
seuls  capables  de  fixer  désormais  quelques  in- 
stants des  esprits  blasés.  Parla  mêine  cause,  les 
enfents  déjà  bouffons  oii  ne  s'adonnant  qu'aui  plai- 
santeries dénoncent  déjà  leur  insensibilité  morale 
ou  un  cœur  froid  :  Quintilien  n'attendait  rien  de 
grand  ni  de  solide'  d'une  sagesse  si  pi-écoce.  ' 

Celui  -  là  présage  plutôt  un  caractfere  généreux  y 
qui  naît  tendre,  expansif  et  aimant,  qui  s'enflamme 
d'une  ardeur  intérieure ,  et  dont  le  cœur  palpite  au 
récit  comme  au  spectacle  des  actions  magnanimes  ;  il 
verse  des  pleurs  d'enthousiasme  à  l'aspect  des  objets 
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sablimes  :  oh  !  celui-là  sera  capable  de  profonds 
sentimeats^  d'héroïques  entr^ises.  Peut-être  a-t-îl 
été  formé ,  dans  son(  malheur^  pour  la  perte  de  ses 
semblables,  tint  les  grands  scélérats  sont  de  la 
même  trempe  q[u,e  les  grands  hommes  !  Lorsque  les 
funestes  germes  d'une  mauvaise  éducation  pénètrent 
dans  de  tels  cerveaux ,  le  poison  y  fermente  ;  bien» 
tôt  il  infectera  de  son  venin  cette  noble,  vie  qui , 
née  sous-de  plus  heureux  auspices ,  eût  été  la  gloire 
des  nations  comme  elle  en  a  pu  consommer  la 
ruine. 

Ces  fortes  ames^inspirées  d'un  ascendant  prodi» 
gieux, entraînent  dans  leur  sphère  de  moindres  astres, 
auxquels  eUes  communiquent  leur  splendeur  ;  aussi 
n'est-ce  jamais  que  parles  plus  généreux  sentiments 
et  l'enthousiasme  qu'on  enlève  l'unanimité  d'opi» 
nion  parmi  les  humains;  Les  plus  terribles  chances 
conservent  même  dès  charmesy lorsque  la  brillante 
auréole  du  triomphe  embellit  leurs  dangers  aux  re- 
gards de  ces  ardents  caractères  :  épris  de  l'amour  de 
la  renommée ,  ils  ne  considèrent  qu'elle  seule  dans 
l'horreur  des  périls,  et  y  gardent  leur  présence  d'es- 
prit. Cette  véritable  grandeur,  toujours  en  raison 
inverse  de  la  siusceptibilité  pour  les  petites  choses , 
peut  s'acquérir  en  se  sépara,nt ,  dans  la  solitude , 
de  ces  intérêts  journaliers  qui ,  pour  ainsi  dire  , 
émiettént  la  vie.  Notre  sensibili^ ,  bientôt  agran- 
die en  s'accumulant  par  cet  isolement,  et  devenue 
plus  forte ,  ne  se  trouve  désormais  en  rapport 
qu'avec  des  sujets  dignes  d'elle.  Alors,  ravi  par  la 
contemplation  de  l'univers  et  de  ses  révolutions 
éteriéibtî  à  cette  hauteur  de  réflexions  ,  l'homme 

t^  plus  capable  de  vastes  desseins  5 
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il  écrase  avec  plas  de  mépris  les  objets  périssables 
et  ces  âmes  communes  qui  s'attacbent  ou  s'asso- 
cient aux   roiiillures  de  la  terre.  Cepeadant  lui- 
même,  connaissàntle  peu  qu'est  le  monde  etTexis- 
teoce,  reste  humble  daos  sa  grandeur.  Par  cette 
aspiration  aux  magnificences  célestes,  il  demeure 
inaccessible  aux  jouissaoces  des  sens  comme  aux 
terreurs  de  la  mort  :  il  vit  tout  entier  dans  la  tête  au 
sein  des  délices  de  ses  victoires  iotellectuelles^et  parmi 
les  êtres  sublimes  rayonnant  déjà  dans  l'impérissable 
triomphe  de  l'immortalité.  L'exaltation  cérébrale, 
ou  cette  encéphalite  chronique  de  l'homme  de  génie, 
amortissant  ses  oi^anes  externes,  peut  les  ^rantir, 
comme  Socrate  ,  de  la  peate  elle-même.  Archimède, 
Newton ,  étaient  impassibles  dans  leurs  méditations. 
Si  l'homme  savait  dignement  admirer  et  remonter 
vers  le  séjour  de  l'Auteur  de  toutes  choses,ilse  consi- 
dèreraitcommeanang;eprécipitédescieux;étonnéde 
sa  dignité  originelle  et  de  sa  chute  présente ,  il  aspi- 
rerait à  ressaisir  sa  couronne  et  son  empire  sur  ce 
globe  ;  il  mourrait  à  lui-même  pour  renaître  dans 
l'éternité.  Mais  ces  nobles  destinées  ne  sont  promises 
qu'à  peu  de  mortels;  les  autres  naissent  pour  instru- 
ment :  c'est  ainsi  que  la  Nature ,  parmi  les  sociétés 
d'abeilles,  de  fourmis ,  de  termites,  pbçant  à  leur 
têtt 
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aussi  le  sacrifice  de  leur  existeoce  puur  le  bonheur 
de  l'humanité. 

A  part  ces  caractères  rares  et  excellents  ,  mais 
hors  de  la  proportion  commune  ,  lesquels  sont  an 
don  trop  souvent  redoutable  de  la  nature  ,  et  con- 
sument d'ordinaire  la  vie,  cherchons  le  degré  et  le 
rhythme  de  sensibilité  le  plos  convenable  à  la  santé, 
dans  un  sort  vulgaire  ou  itiédiocre. 

Le  froid  engourdit  la  puissance  nerveuse  et  en  est 
l'ennemi  ;  mais  ta  chaleur,  au  contraire,  vivifié  et  dé- 
veloppe sa  sensibilité  ;  elle  peut  même  l'exaspéret*  vi- 
cieusement '.  L'habitant  des  régions  polaires  ou 
glaciales  estl'opposé  de  l'homme  des  tropiques  et  delà 
torride.  Les  aliments  gras ,  lourds,  p5teux  ;  les  chairs, 
le  sang,  qui  épaississent  les  humeurs  et  gorgent  les 
tissus,  ont  rembourré  les  extrémités  sentantes  des 

.  >  Il  e*t  cçDrtBté ,  d'aprïi  lei  rapports  officiels  da  miniitira  de  la 
^□•tice ,  en  France ,  qne  let  d^partepenti  m^ridiiMiaax  préientent  pla* 
de  crime*  et  de  violence)  contre  lei  personoea ,  que  lea  départemeoti 
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ncrft,  (l'une  sorte  de  coussin  pulpeux,  qui  reod  toutes 
les  impressions  obtuses  ou  les  airfbrtit.  Aucontraire, 
des  nourritures  maigreS; pu  légères,  poi-euses,  dé= 
licales;  le  sucre,  les  frui^  doux,  les  aromatiques J 
tes  excitants^  rendentles  6bres  du  corps ^lus  grêles^ 
plus  mobiles  aux  moindres  sensatioas,  et  d'autant 
plus  impression  nay  es  ,,,  (ju,e  les  tispsns  sont  amincis , 
tendus,  moins  humides j  en  sorte  que  les  nerfe  s'é= 
panouissentpresqueànujsur  tottte  la  surfece  de  nos 
organes. 

Aus^  les  septentrionaux  et  d'autres  peuples' nés- 

'■  sous  les  ftimats ,  dévorant  beaucoup  '  de  chairs  et  de 

graisse,  ont-ils  besoin  de  revivifier  leur  sensibilité 

étouffée  par  la  froidure  et  par  ces  aliments ,  à  l'aidii 

de  boissons  stimulantes ,  telles  que  les  spiritueux  ;  à 

,  peine  si.  les  vins  généreux^  l'eau- de-vie  ou  L'al=> 

'.  cool  dissipent  leur  inertie,  les  ressuscite  de  ren-= 

gourdiSsement ,  tels  que  ces  animaux'  léthargiques 

qui  s'assoupissent  en  hiver.  Les  plus  violeùts  irritants 
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sieste,  ^t  de  |)lii^  Us  ëii^folèotiiiTerd  Yiâfeotiqu^ytelB 
queîes  prépatâlions  de  chatiVtè ,  Ae  bebdjè^  àe  sol*^ 
nées,  dé&'pomme!^  d&*iâ4iëVyv^  priji»ci|itdilement  Vcw 
piuiH ,  dôbC-iU  àbu^nt>*^ns  «Jessepour  seplohger- 
dans  une  agréâble^4»pwipj'  5>n  >    .    ! 

Quanta  rusagejdesipicertès/.du  çoivrej  dngin^. 

gen^brey oû^du  bételv^dili'JCfHrfJoa^ etc.,  si ' ifréquent 

aussi'S^ft:9dëd'r^i)(m5«aidii;ntfîfr^  il  deVientânâispen^ 

sable  pour  sâmnhr  i^evtie  '  dés  voies  ihtestînâèes;^ 

tandis  que  lâf  chaleur tatflite .^les  foircés  de  larvi^ Skri* 

la  circoi3pféfbticei  ide6L!ixoi>ps';:ji^s''adeiicsr!db]k  ..ces 

peuples  voIapfl^eiiX'SfiÈbYiT€mkie|it  'les;  ckarmetti  pa«« 

reiUiement^  pui^qpu^die»  «èsekent  une  «Aouceii^re^âe 

qui  calme  labi^s^astrop  exâl]:é&«  i-  •  ^»  r-  ~  jf^-'  » 

Les  hotpmeè .  robustes  des  contrées  rigoi^nvKjcis 

renferment  doti<J;  la  sensibilité  au  4;dedàas  dd  èvutr 

cœur^  puisque 'l^A^idJeause  lai  réitpcipulsioh;:  leurs 

viscères  digêstifs^DlotiennenXi  eu  revanche  icetteiéxier^ 

gie  prodigieuse,  capable i de  dissoudre  le  laqd. aratnce 

des  baleiûes  6tle;sûif/a!ve(i  des  chairs  sarugléntesi^- 

des  poisaoiDâ  '€ruscQt}:glacéB,.  à  «demi  putréftés.;!!' Won 

•  feudraîtpas  d,nclu«^W*oidufe  mo4é«éé  *.V^ 

pose  à  ]|a; sensibilité  morale^  eu. ikei^gnajH:  ou  di^* 

miuuant.  celle  du  ipbysique )  *  tpiit  ^au ,  contraire  /;  les 

inspmitioils^  >de  ia^vaiHâncé^,'  fde-,  rhérofismo  :^  dei 

mâl^  vennsy  semblent^ sortir,  arreo  pliis^d'eslilesâon 

de  ces  poiirines  4>detl)if  jglswées.  Jamais*  les  looucages 

n'ont  '  iétér  plus  itidomptaUes ,  ;jaiiiais'  la  fierté^ rn'aj 

brSIé'plùsifiudQOteuse^neht  que  ^  chez  lés  sauvais  du 

nord  de  l'Âmiérique^les  Scythes  d^  déserts  néigfeuaD 

de  la- Haûte^Asie  ^  ces  téméraires  Scandinaves,  ces 

Germains,  ces  Francs,  nos  généreux  ancêtres ,  dont 

l«i  exploits  et  la  renommée  soiit  connus  de  Yn^ 


/ 


nivers^  c|u'ilâiîQjDquireot  tant  4e  {ois«  JSt  dans  quelle» 
autres  xiatiôns  de  la  t^r^e  Jb^il^nt  encore*  ces  étin-) 
celles  deiUfeerté;,  de  hoj[:âlUlite  ^rmsi^i  ^içon  chezi 
ces  kômxnea.qui  recaieillfiaai.ïftw  vigueur  ^ou/s  ]e% 
cieux  mêmes  qui  les  enduiraifiseat?  S'U  Vaste  UD  asiilfe 
à  rindépendànce,  .à(là  civilifeatiopj^.atixplus  po- 
blés  jespérances  de  Tesprit  !  Humàih  >  'c'jiist;  pârail 
ces  nations  vàleuneuses  qui-n'^nt'  j^int .  cai\irbé  le; 
iroiit  souslé  joug  delà  servitude  et. dj^  la  moUe$se, 
deFOrîentl  où  de  FAsie,  etique  les  rigueurs  des  fri- 
mats  défendront  tou}6ur8(  contre. l'indolelice  ou  IW 
brutksemeat  da  despotisnaev  Encore  quelques  pas^ 
et  la  Russie  fleurira  peut-^re  aussi  pçur  la  liberté  ; 
croyons-en  le  cUmat  plus;  que  desiustiliution^.asian 
tiques ,  bors  dé  leur  place  naturelle^  lorsque  d'anti- 
ques boyards  ont  déjà  rélevé  leurs  tête$>  . 

Ainsi  la  se^nsibilité  s'exalterpar  la.  phaleur.  des 
climats^  par  des  nourritures «t  des  boissons  exci« 
tan^tes  ^'  par  Texpansibilitéi  de  l'organisation  ^  surtout 
dans  la  jeunesse^  par  ramaigrissement  dès  tissus 
musciileux  «t  cellulaire ^  quiaçcordeDit une  supré*» 
matie  à  l'àj^pareiL  nerveux  y.  enân  [iar  la  débilitation 
des  viscëres digestifs  dans lâdyspej^sié^  Thypocbon^ 
drie  ou  la  mélancolie  ^  comme .  par  la  vie  ^litaire  > 
la  continence  des  plaisira.dé  Famôuar  et  toiit  tîé  qui 
recueille  nos  fdrces  morales.  Bien  be  vide  davantage  > 
n'évapore  plus  «;6tte.:8éiisi^iUté>  que  l'abus  de  ces 
jouissances  ,  la  dissipa tion'dana  là  société  /  Tintem-* 
péraisoe  des  plaisirs  de  la  table;  car  ce  qui  fortifie  j 
engraisse  >  épaissit  les  organes  digestife^  les  muscles 
et  les  membres ,  ôu^  augnxeiite  la  matière  du  cotps^ 
refroidit ,  engourdit  l'intelligence  ou  l'ame  ;  de  même 
l'ivresse^  les  narcdtiques,  les  débilitants  et  les  hmnec^ 
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tants,  h^  moUXe^eylei  sommeil  prolongé^  Finertie 
physique  e%  jAofUlty  la  froidure^  la  vieillesse  pu 
l'énervatiQat  du  caractère  à  .force  de  àensaltions 
multipliée  y  blasent  lés  sens  >  et  juscpi'au  -dœur. 
Alors  sans  doute  ^  on  souffîre  moins  ^  puisqu'on  jouit 
moins  pareillement  ;  toutefois  si  l'im  n'est  plus  en  rap- 
port  avec  tes  fortes  sensations  y  l'on  n'échappe  guère 
à  la  msceptibilité  pour  les  moindres.  Les  individus 
blasés  deviepaent  principalement  dans  leur!  vieil- 
lesse  hargneux >  knécontents  de  tout,  parce  que  tous 
les  petits  accidents  de  la  vie  les  picotent,  les  exas* 
perent  sans  cesse.  Combien  se  crdienk  héroïques, 
quand  ils  affectient  de  paraître  furibonds!  Dansléuv 
incapacité  et  leur  petitesse ,  ils  s'aigrissent  j  d'au;« 
tant  plus  qu'ils  ont  moins  de  force,  et  leurs  crispa^' 
tîon&  nérvenses  décMent  leur  débilité.    • 

C'est  un  témoignage  de  grande  et  profonde  sènsi» 
biUtâ  que  de  se  piassionner  peu';  quiconque^st 
robuste  n'a-  pas  besoin  de  déployer  sa  vigueur 
pour .di^  événements  vulgaires;!  tout  au  contraire  ^ 
les  pers0nj»€â5  4;élicates ,  telles  que  les  femmelettes , 
sont  samcesse  transportées  dejiolëre,  agacées  de  de«* 
pits  ou.  4|^.  chagi;inft,  dejoies  et  d:'ameurs.;  mille  pe** 
tites  passions  se  donnent  un  br uyakit  xèndez>«votts  dans 
le^r faible  coeiur.;;milletempâtés|durnaliëres,  se  rem» 
plaçant  l'unp  l'antre ,  e&akènt  au  dépriment  l'aine; 
delà  cet  intaxisaable  babil  ^  cette  curiosité  ei»pi*essée> 
cette  excitabilité  sans  ceœie.  aiguillonnée  par  des 
riens,  cet  amour  propre  si  ten4r^9  que  tout  i^isse 
et  déchire. .  Léè  soupçons  ,  les  craintes  ,  l'incbn- 
stance^  ks  vivacités ,  les  pleurs,  lés  espérances,  le^ 
regrets  et  tant  d'autres  faiblesses  consument  la  vie 
en  l'épuisant  de  détails;  encore  plus  malheureux  par 
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lear  impossibilité  de  s'y  soustraire  (éb  M i^eiiferniani 
dans  euXT^mêmes^,  afin  dé  recueillir  leui^'* sensibilité 
dansia  solitude),  ils  ne  savent  jan!iais<foni{)te  le  cours 
quotidien  de  leurs  susceptibilités,  ni  sesépaifer  des 
objets  qui  les  aigrissent  sans  '  cesse.  Ce  rhythmë 
d'émotions,  devenn  chez  eux  un  besoin,  par  Faccou- 
tumapce ,  ou  par  le  genre  de  lepr  organisation  dé» 
bile,t>u  par  le  mode  de  leurs  perceptibns^  |)eut  néan^ 
moins  les  exempter  de  fortes  maladies,  comme  des 
orages  désastreux  des  grandes  passions  ;  leurs  idées 
se.  propovtionnent  à  cette  mobile  petitesse'^  aussi 
leur<;4repidité  débite  promptement  les  forces  jour«t»^ 
naliëres;;  rarement  ils  atteignant  de  longues  années ,» 
paccè  qu'une  irritabilité  siicre^  si  impressionnable,^ 
les  dessèche,  les  rend  très  souvent  malades  ;  ils  se  traîw 
nent  d'une  incommodité  dans  unèàutre,  plutôt  qu'ils 

.  ne  vivent.  .      -     f       :    ,    . 

La  curation  de  ce  type  vicieux  de»  l'excitabilité 
doit  être  empruntée  à  tout  ce  qui  calmé  et  finrtilid 
l'économie  ;  une  alimentation  solide  restituera  '  lat 
vigueur  apxvisoères^  nutritifs  et  au  systemi^  muscu^ 
laire;  le  repos  d'esprit,  le  sommeil  ,>  les  abâtinences 
des  plaisirs ,  les  «xércices  modérés  ,'^n  régime  hu-t 
mectant  .tout. à  la: fois  et  restaurant^  peuvent.  4i^i^ 
nuer  cette  susceptibilité.,  cette  'tension  où  »  tmté 
mobilité  des  nçr£s  agacés;  les.  nârodliques^ amorti^ 
ronit:.>lqar  acuité  intempestive ,'  oomine-  la  gravité 
oiienrta^e  succède  aux  spasmes' convùlsifs  de  l'irri^t^ 
bilitébhez  les  asiatiques.       •  ;  ?  n  u     .       .      .«i 

.Et  cette  gravité,  qu'il,  fautvbien  distinguer  ^^ie  )» 
pesanteur  ou  de  l'apathie,  Jinarque  aussi >k  réflexion  y 
lapndfondeur  d'une  sensibilité  concentrée  chez  les 

|.  hommes  les.plus.  magnanimes.  Les  caractères  mâles 
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coaa&vent  i^e  ^egnie  ' imjfdssîble ,  ou*  même*  une 
froideur  extérieUire  qui  peut  couvrir  ttne  ame  forte 
et  généreuse  y  taiStSdiri  qnfunè^xpWn^ifaiilité  trop  rapide 
de  sentiméiàs^^  et)  ces  exicessiye»  cléiti^nstvatiohsj  (Fa6* 
fiabilité,  de  politesse,  de  prévenances,  d'attaiilîeift 
ment  y  ne  :  sîgnhlenrt  que  de  Vaines  afiEectations  (une 
sensiblerie)  q«î  cachent  un  cxnuriVidë  t^autani  Al** 
ceste'  tient  a  son  Uonneiir  et  .à>  sa  -  parole ,  autant'  :  le 
Philinte  de  Molière  est  prodigue  de  .faux  compIîU 
ments  '.  L'abus  de.  1^ société ,  qui  eiigedes peipéi* 
tuelles  civilités  ,  a  fait  du  Chinois  le  peuple  le  plus 
cérémonieux ,  le  plus  souple ,  mais  le  plus  fourbe 
et  le  plus  lâche  de  la  terre,  tandis  que  l'Anglais,  sou- 
vent bourru,  froid,  roide,  incivil  même,  déploie 
un  plus  fier  et  orgueilleux  caractère.  Aussi  le  Chi- 
nois stationnaire  reste  sans  [génie,  l'Anglais  libre 
obtient  les  fruits  de  son  audace  et  de  son  originalité. 

>  L'homme  fort  n'affecte  rien  ;  son  cœur  est  la  simplicité  même. 
V  esprit  y  comme.  Forgane  cérébral,  est  souvent  double,  on  dirait 
qu'un  de  ses  hémisphères  joue  l'autre,  dans  la  duplicité.  Plus  Thomme 
a  de  sensibilité  de  cœur,  plus  il  est  vrai  ;  trop  communément  il  de- 
vient faux  à  mesure  qull  a  plus  d'esr>rit.  Toutes  ces  explosions  de 
sensibilité  affectée ,  cette  extaSe  de  commande  à  l'aspect  des  œuvres 
de  la  nature  ou  de  Tart ,  et  tant  de  pures  simagrées  pour  faire  croire 
à  un  prétendu  entraînement  dominant ,  prouvent  le  vide  de  Tame.  Elle 
est  d'autant  moins  pleine  »  quelle  s'e'f^pore  davantage  ;  ces  violentes 
expressions,  ces  phrases  tourmentées  rendraient  le  scmttment  fugace  s'il 
existait  : 

La  sensibilité  fiait  tout  notre  génie. 

Mais  V affeclîbiUte  par  les  passions,  si  commune  chez  les  êtres  efféminés, 
les  femmes ,  n'cst-elle  pas ,  tout  au  contraire  ,  débilita,  épuisement  ? 
Car  l'être  robuste,  le  grand  homme,  iirofoudémenl  sensibles,  le  sont 
ouïe  paraissent  d'autant  moins  au  dehors,  qu'ils  savent  concentrer  toute 
la  puissance  de  leur  génie  dans  l'ame  :  c'est  la  poudre  bourrée  dans  le 
canon. 
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•De.  même  >  en  reçueiUaat  dâvanl^g^é  tes  puiss&nees 
inec^euaes  dans  un  foyjer  intérievr,  il^consenrerà  h)é«* 
cèssairement  |>las  :  longtemps  là r&imhe  de  layiê^ 
qkxe  quiconque  en  dissipé  fbfiementkîs  étincelles  siir 
fitiIle.objèt&  épara.    v  ^ 


to  .  ••  ) 


A^nsi  le  mode  d'écoulement  de  noéiaçultés  les  plus 
ptécieuses  doit  être  placé  eu  <  première;  lig^ne  pour  la 
santé  et  la  longue  vie  ^puisque  lé  système  médul- 
lanre  son  réservoir  cm  sa  source  y  est  le  gouverne» 
Hièpt  central  de  toi^t  notre  organisme. 


•      « 


.  ..  .1 


•     < 
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CHAPITRE  T, 


Rapports  Jek  complexions  et  de  PactiTÙë  oa  de  Poîsivetë  iet  fonctions 
■    vitales  avec  îâ  côhservttiôn  de  Pexîstencé.  v- . . .  * 


«        «-  • 


le  principal  jezbitaEleuF  de  Fabuniil  ïm  le.fbyer  de 
toutes  nos  hwlfésy  le»  éyolutîon»  organiques  qu'il 
détjçrmipe  en  ndiis  .modifient  nôtre  cmètitutÎQn  / 
parla  continuijbé  de  son  action.   «: 

C'est  ainsi  que  nos  tempérdm^ts ,  £siiblemeiit 
ébauchés  dans  l'enfiincë  ^  bequièretit  un  réU^f  ou  di?^ 
saillies  prédonlinautes  ^  an  physique  et  au .  mQrftly 
par  l'âge  de  la  vigueur  ^  puis  à  Tépoque  die  la  vi^lï^ 
lesse  9  lorsque  les  mouveuiènts  languissent ,  nptre 
organisme  reprend  l'jauifôrm^  a]pathie  à  Isqu^Ue  mm 
ramène  la  caducité.  ^ 

B'ordiuaire^  les  eoustitutionailes  tboins  8i^T9& 
sout.ai;issi  les  plus  moUes^  x^r^  laisQUt.  moins  de  4é^ 
perdition  piai:  l^rtrabfpiciutioni  iaMte4!eser(ipe^;eUes 
tendent  à  iWl^QQpOîiltV  à  k  p^yaairciè'tetowôe  ï)Wf 
la  yie  sAJentaiçft»  lifS:(tetopét*amfi»its  plus  ardekiti»  ^ 
plus  vi^i  ^u  ^>(w.<raiiN^^  dl^yienitf^ntiiiaigres^etmèmtsr 
peuvent  s^yer  par/la^ch6?eiwteÀ]i'«ttmphîle  et  4%i . 
marasm&>;  bien  qu'ils.  cQusomment  beaucoup  plus 
que  des  personne^  corpulentes. 

D'ailleurs,  p^r  le  dévêloppe/nei^^  organique. qui 
s'opère  saps  cesse  dans  le  même  ëensi  chaque. tempén 
rament  atteint  son  maximurh  complet ,  à  moius  qu'il 


ne  soit  originairement  contrarié  par  des  causes  ca- 
pables de  le  faire  dévier  de  sa  route.  Une  complexion 
lymphatique  blanche,  par  exemple,  acquiert  le  sum^^ 
mum  de  son  déploîpryq^t  cl^€^4e3  l^abitants  des  pays 
humides  et  bas,  lesquels  favorisent  Faccumulation 
de  la  lym^phe  dans  les  tissus  cçUuleux  et  adipeux.  Un 
autre  tempéçamçg^,  jtç.l  que  jjç  sanguin ,  çbtient  ce 
surcroît  de  sang  qui  le  rend  rouge  et  même  bleuâtre, 
à  cause  de  la  surabondance  du  liquide  veineux;  la 
ctfÊfmmti^'^  inèiâwçôliqité  bi^utiili  ^  i  ju^^i'i^^f  ënâre 
ttiyieitÈiiiït^i-^  nmrÀtrei de  hmrey  s^û^ibiïéè  àiV^w^^M 
è&  p\iità\^ sLU%3iù§ ^nbir  4es:  yeiute^^Ptes  i^dii^ê j 
Tcroi  césîécati  d^tPorfjanîffBaeJjqtiîôfcfué  divers^ttléài> 
modifiés,  accrus  oudiminués  «Suivant?  le  "régîlne,  ou  î«ë 
drcônstances ,  résultent  delà  diredtlbn  primitive  et 
du  ^b^âfnfe  imprimé  d'îâbpipdàJ'écônomieypar'ï'appaîi* 
réilifiétvetix  exmateur,  d^près  la  priéponàéranèe'd'è 
certaine coneo!îrs:dWg«i'nes.  :-'^  •  '! 

'  -G^Bst  j^ar  la  coûtïnuité  des  mêmes^sécojisses  quei^e 
p|[*^agfeiilf  i'dans  les  générations  hximaînes ,  et  jusque 
parmi' les  grands  peuples ,  ces  sériés  dé  ilntouvenîéflts? 
d$'^^àl%â^^>âésôtuôtinés ,  désignées  sous  le  nomade 
niàJaêi'&^'héf^dfi&irés;  o^^cmt  autant  d^  oemplexîoH« 
|)«^M0%dièiréi^^'^(pjrîs6s  p^riùn^^i^ditiôâ^éillations'  ità-i 


<50?tain  jpoîttt,'^âftransmMtélitknêtiiépW  sympathie 
d'un  corps  à  un  autre,' et î dé  natibn^à  «aîiëfa.  -  -  -  j 
^   Il  importie  teiteWi^t  d'ïiiterroger^;par  la  vélonté 
nos  mouvements ,  loréqrftU  dev-îeftnent  irréguliérs 
ou- dèfthàtnioniquç^^  qu'on  peut,  |>âï^  cet  effort  ^alu«* 
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taire,  se  garantir  de  k  coûtagftbn' de  Ja  plupart  des  ^^ 
maladie?  convolsîinés  >  comi&e  ;  c'est  le  propre  d'uae 
bonne  éducation  de  nousiisoleo  delà  peste  des  vices 
du  moral.  Une  serËiitpasi sans: danger  de  contrefaire 
long-teniips  la:fi>lîè  oii  de^simulèr  l'épilepsie  ;  car  on 
a  vu  de  funestes  réalités  eu  devenir  le  résultat.  You» 
loir;  être  isain^  et  discipliner  ses  actions  en  consé* 
quence^  devient 'cà[*tain[ema3t  un  moyen  très  efficace 
pour  se  conserver  en  santé ,  comme  pour  guérir  les 
maladies,  surtout  les  chroniques,  si.  sou  vent  le  fruit 
de  nos  déréglén^ents  ou  de  notre  intempérance.  Ainsi 
Ton  peut  dire  que  notre  ame,  ou  plutôt  le  principe 
de  nos  mouvements,  étant  bien  ordonné  dans  ses 
actes  et  exempt  de  passions  violentes ,  établit  un 
cours  régulier  du  sasig  ou  des  humeurs,  une  corréla»  . 
tion  parfaite,  dans  le  cercle  de  nos  fonctions  ;  la  di« 
gestion  ,  les  sécrétions  s'opèrent  avec  harmonâ^^ 
tandis  que  les  maladies  résultent  des  prévarications', 
de  l'inégalité  dû  concert  du  système  nerveux  ;  de  là  les 
persoiines  les  plus  spges  et  raisonnables  sont  généra-^ 
lement  «aines  ou.  vivent  long-temps. 

Toujte£ais  râ&amen  général  des  effets  du  mouve?»   . 
ment  et  du  repos  ttous  dévoilera  les  avantages  et  les 
inconvénients  propres  à  chacun  de  ces  états ,  et  leur 
influence  sur  l'organisme  h nmain.  ' 

L'oisiveté ,  naturellement  douce  à  l'homme ,  pa«> 
ratt  être  le  but  auiqùel  il  aspire  sans  de  longs  tra» 
vaux  entrepris  pour  se  procurer  la  fortune.  Il  est 
si  agréable  de  se  faire  servir,  den'avoir  plus  qu'à  sa» 
vourer  les  déliijes*  de  l'existence  syr  les  coussins  où 
Ton -s'enfonce  mollement ,  que  la  paresse  semble  le 
comble  de  la  félicité  pour  beaucoup  de  personnes , 
dans  l'opulence  surtout.  Voyez  même  le  misérable 
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laezaroni ,  le  nègre  étexïdii  sous  un  isjoupa  de  feaiU 
kge  y  rindou  à  l'ombre  du  figuier  des  pagodes  ;  par 
tout  le  globe  ^  sous  les  climats  c&auds^  le  suprême 
conteniteiiient  pour  eux^  jusque  dans  l'extrême  pau^* 
vreté  j  consisté  à  jouir  de  cette  indolence.  Qs  aiment 
mieux  jeûner  que  de  travailler ,  et  lesauTage  améri<* 
cain  surcharge  sa  femme  dé  labeurs^  tandis  qu'il 
fumé  graTcment  sa  pipe  en  se  balançant  sur  son 
hamac. 

On  nous  reprisçnie  les  ^emiers  humains  placés 
sur  la  terre  comme  dans  un  paradis  délicieux  d'inno** 
cence  et  de  loisir^  recueillant  les  productions  spon* 
tanées  qu'offrait  une  nature  féconde ,  seulement 
occupés,  dans  cet  âge  d'or ,  à  chanter  leurs  amours  > 
ou  tels  que  des  bergers  au  milieu  des  troupeaux  qui 
Tiennent  les  enrichir  sans  peine  des  dons  de  leur 
)aitdge  et  de  leur  toison.  Ainsi  coulaient,  sansfatiguci^ 
dit--on,  de  tranquilles  et  bienheureuses  journées;  la 
vie,  ainsi  ménagée,  persistait  plus  d'un  siècle  ;  jamais 
les  tourments  de  l'ambition,  ni  les  maladies  ne  trou* 
blaient  le  cours  de  ce  fleuve  majestueux  s'avançant 
lentement  au  travers  des  âges ,  et  ne  s'^loignant  qu'à 
regret  de  ses  rives  fleuries.  N'est-il  pas  enchanteur  le 
temps  que  l'on  pasde  ainsi  couché  sur  la  verdure ,  et 
n'oublie-t-'on  pas  souvent  les  heures  parmi  ces  asiles 
^ampétres  et  rêveurs,  auprès  dé  la  fraîcheur  àe» 
fontaines,  durant Tardeur  des  étés?  Ainsi  la  nature, 
nous  rappelant  à  notre  état  originel ,  nous  fait  friir 
les  soucis  des  villes  et  les  pénibles  occupations  de  la 
fortune.  Quel  mortel  harassé  et  comme  meurtri  des 
«chocs  d'une  vie  tumultueuse  ne  vient  pas  avec  tmns» 
port  se  plonger  dans  la  paix  profonde  du  désert ,  y 
ressusciter  avec  la  santé,  la  fraîcheur  et  l'appétit? 


HYGIÈNE   PHYSIQUE.    .  ^g 

Ainsi  le  navigateur,  échappé  aux  tempêtes  et  âu  nau^ 
frage  sur  Focéan  du  monde ,  s'élance  au  port  rempli 
d'allégresse.  Gé  repos,  cette  absolue  atàraxie  du 
système  nefrveux  paraissent  donc  être  là  piropension 
primordiale  de  notre  race;  car  les  animaux  eux- 
mêmecs,  s'abandonnant  à  la  simple  nature,  subsistent 
indolents  et  en  paix  au  sein  de  leurs  solitiides,  quand 
ni  le  chasseur  ni  d'autres  ennemis  ne  troublent  leurs 
retraites.  L'homme  civilisé,  lui  seul ,  animal  inquiet 
et  ambitieux,  s'agite  en  furieux  sur  ce  globe  qu'il 
dévaste  par  son  îaVaricé  ;  esclave  de  tout  pour  tout 
envahir  avec  sa  rage  inassouvissable ,  il  finit  par  se 
masspicrer  mutuellement  dans  ses  brigandages  et  ses 
guerres,  en  inventant,  par  un  art  infernal,  les  in- 
strumente de  sa  propre  destruction.  Où  est  alors  son 
bonheur,  sa  santé  ^  sa  longue  vie  ? 

Je  l'avoue j  à  l'aspect  de' ces  différences,  qui  ne 
serait  tenté  d'embrasser  le  repbs?  Et  il  en  doit  être 
ainsi  sous  des  cièùx  prospères  où  la  terre  fécondée 
du  soleil  des  tropiques  fait  éclôre  sans  efibrt  une 
nourriture  suffisante  pour  âe^  habitants  rares ,  sa-» 
tis£aiits  de  fruits  sauvages.  Les  conditions  de  notre 
existeUce,  dans  nos  contrées  froides  et  stériles ,  de- 
viennent bien  autrement  exigeantes,  surtout  pouf 
faire  subsister  cette  effrayante  multitude  d'humains, 
qui  se  reproduit  sans  cesse  ;  gouffre  toujours  ouvert  et 
afiamé ,  hydre  insatiable  qui  finirait  par  s'entre-* 
dévorer  dans  la  disette ,  à  la  manière  de  ces  popula- 
tions de  sauterelles,  de  campagnols  ou  de  rats  qui 
parfois  pullulent  dans  les  chaiùps,  let  qui ,  ayant  tout 
ravagé^  n'ont  d'autre  ressource  que  de  se  ronger  eux- 
mêmes.  L'amour,  ou  la  reproduction  met  ainsi  notre 
fôpèce  aux  prises  avec  les  besoins,  jusque  dans  les 
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fertiles  régions  dei  la  Mésopotamie >  du  Gange/  de  Ia 
Chine^  pour  multiplier  les  subsistances  en  même 
proportion  que  le. nombre  des.  individus  s'accroît  : 
heureux  quaifd ,  par  la  suite  des  âges ,  la  masse  de  la 
populatioq  n'entraîne  pas  y  avçc  la  famine ,  les  pestes 
et  la  révolte,  le  renversement  des  sociétés  les  mieux 
policées  ! 

Mais  ind^pendaçnment  de*  cette .  obligation  exté- 
rieure qui  nous  astreint  â  des  travaux ^  il  en  est  aussi 
dans  nous-mêmes  qui  nous  impose  le  besoin  de 
l'exercice ,  ^ans  que  l'état  de  notre  fortune  l'exige. 
.  Quelle  est  la  constitution  de  ces  indolents  mortels  y 
j  végétant  langoureusement ,  étendus  sur  le  sol  qu'ils 
'  surchargent  du  poids  de  leur  inutilité?  L'inévitable 
ennui  ne  vient-il  jamais  semer,  ses  épines  sur  l'é« 
dredon  le  plus  voluptueux?  Que  pourrait-on  dire  de 
pareilles  créatures  i  sinon  qu'elles  se  réduisent  uni- 
quement au  rôle  passif  de  fabricateurs  d'excréments? 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Hottentots.  Combien 
de  fois  l'Indou  J  fatigué  d'u  ne  oisiveté  insipide^  n'a  -t-il 
pas  souhaité^  dans  ce  vide  ef frayant  qui  l'obsëde^ 
son  anéantissemei^t?  Il  vaut  mieux  ^  dit-il ,  être  cou- 
ché que  debout ,  dormir  qu'être  éveillé ,  et  enfin 
mourir  que  de  vivre.  Oui!  vivre  à  sa  manière  ;  preuve 
qu'elle  ne  peut  être  naturelle ,  puisque  la  nature  ab- 
horre par-dessus  tout  sa  destruction.  Mais  n'avons- 
nous  pas  reçu  des. mains  pour  le  travail,  un  cerveau 
pensant  et  d'immeiises  désirs  de  curiosité  dans  notre 
ame,  comme  des  passions  dans  notre  cœur?  Ces  mem- 
bres grêles  et  flasques  de  l'homme  inexercé,  ces  ar- 
ticulations si  mollasses,  cette  inertie  de  ses  fonctions, 
de  ses  viscères,  effets  inséparables  d'une  paresse 
nonchalante,  dans  l'incurie ,  amënentla  misère  et  la 
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malpropreté»  Cette  langueur  morbide  cause  le  ma» 
rasme^  le  dégoût  et  un  dénuement  des  sensations 
actives ,  seules  capables  de  réchauffer  la  flamme  de 
notre  vie  ;  le  cœur  vide  est  réduit  à  Tégoïsme,  Tesprit, 
abêti  comme  celui  de  FOriental  par  Fopium  en- 
gourdissant de  la  nullité,  s'évanouit  stupidement 
dans  le  vague  parmi  les  chimères  de  la  superstition 
et  de  l'ignorance  :  telle  est  l'image  de  ces  fakirs ,  de 
ces  bonzes,  de  ces  anachorètes,  de  tous  les  cénobites 
consacrés  à  une  oisiveté  éternelle!  S'ils  nagent  dans 
l'abondance ,  comme  plusieurs  moines ,  ils  ne  tar« 
dent  pas  d'acquérir  d'abord  un  embonpoint  pro- 
digieux qui  les  apesantit,  puis  tombent  dans  Fana- 
sarque ,  la  leucophlegmatie.  Les  liquides  stagnants 
dans  des  tissus  sans  ressort  gonflent  énormément 
leur  abdomen  ;  ils  périssent  d'hydropisie  ou  étouffés 
d'apoplexie.  S'ils  se  soumettent  à  de  longs  jeûnes, 
ils  se  dessèchent  in3ensiblement;  ces  momies  vi- 
vantes conservant  à  peine  le  souffle  de  l'existence , 
tombent  dans  une  telle  apathie,  qu'à  peine  s'ils 
peuvent  rendre  leurs  excréments;  couvert   d'une 
crasse  hideuse ,  leur  corps  négligé  devient  la  proie 
d'une  vermine  rongeante.  Vieux  de  bonne  heure, 
puisqu'ils  se  rident  et  brunissent ,  qu'un  sang  épaissi 
et  noir  croupit  dans  les  méandres  de  leurs  veines 
abdominales,  par  cette  prostration  des  forcés  vitales , 
ils  se  rendent  sombres,  farouches  ou  mélancoli- 
ques; dans  ce  genre  de  vie  malpropre  et  dégoûtant, 
leur  foie,  leur  rate  sont  tuméfiés,  squirrheux,  et  leur 
digestion  devient  très  laborieuse.  Rien  ne  paraît 
donc  moins  certain  que  ces  longs  âges  attribués  à 
quelc[ues-uns  d'entre  eux,  malgré  leur  sobriété;  ou 
ce  n'est  que  marasme,  végétation ,  léthargie,  car 
Partie  I^e.  6 
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l'existence  s'afiKaisse  dans  cet  état  accablant  de  pri* 
vations,  de  complète  abnégation  de  soi-même,  saris 
excitaiits  qui  la  ressuscitent.  Les  religieux ,  les  cârba- 
taîres  oisife  sont,  d'apîrès  les  recherches  de  Depar« 
cieux,  bien  moins  viyaces,  malgré  leur  îpsouciance 
et  leur  égoïsme ,  que  les  personnes  mariées  et  les 
classes  laborieuses,  comm^  nous  Texpôsëns  plus  loin . 
[      La  nature ,  d'ailleurs ,  ne  nous  appellè-t-elle  pas 
;  au  mouvement  par    son  propre  penchant?  Voyez 
]  renfonce,  cette  jeunesse  bouillante  qui  ne  peuvent 
demeurer  en  repos,  et,  dans  leur  impatience ,  rom« 
peut  toutes  les  entraves  qu'on  oppose  à  leur  turbu» 
'  lente  activité  :  pour  elles,  la  prison  devient  la  plus 
,  rigoureuse  punition.  L'Européen  promène  sur  tout  le 
i  globe  son  inquiète  et  ardente  cnriosîté   :  dès  les 
temps  anciens,  on  ne  trouvait  point  d'armée  qui  rîe 
contînt  quelques  Gaulois.  L'Orient,  l'Inde,  les  deux 
Amériques  sont  comme  envahis  par  les  hommes  re« 
muants  de  nos  âges  modernes.  Tandis  que  l'Asiati» 
:  que  s'instale  accroupi,  les  jambes  croisées  sur  son 
divan  tout  un  jour  ,  l'habitant  de  nos  climats  se 
démèfae,  tente  les  hasards  ,  court  à  la  chasse  où 
s*exerce  à  cent  industries  diverses ,  souvent  par  le 
seiil  besoin  de  dépenser  cette  impétuosité:  surabon- 
dante qui  le  tourmente.  Je  ne  sais  quel  aiguillofi  se« 
cretjstimuletant  de  riîortels  et  les  transporte ,  même 
pour   leur    ruine,  dans  mille    entreprises    péril» 
leuses;  il  fout  des  jeux  qui  les  secouent  jusque  dairs 
leur  repos  ^  car  l'esprit ,  non  moins  q'uè  le  corps ,  dst 
,  en  proie  à  une  éternelle  liiquiétude.  Aussi  cberche- 
t-on  sans  cesse  à  entretenir  cette  flamme  dé  mobilité 
par  (les  boissons  spiritueuses,  des  aliments  toniques,. 
;'  des  désirs  de  préémiiienbë  et  l'ambition  des  sup'ério» 
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rités^  soit  dans  les  arts,  les  lettres,  lès  sciences  ,  soit 
dans  la  fortune  et  l'éclat  des  rangs  ;  il  £aut  se  distin« 
guer.  Ainsi  l'émulation,  la  concurrence  animent 
d'une  énergie  perpétuelle  les  peuples  les  plus  civilisés 
de  la  terre  >  les  soulèvent  dans  la  carrifere  des  perfec- 
tionnements. 

Qui  ne  croirait  que  ces  secousses  permanentes 
consument  rapidement  l'existence?  Sans  doute,  tout 
mouvement  trop  impétueux  détraque  nos  organes; 
tout  abus  de  notre  vigueur  la  corrompt  ou  la  détruit , 
mais  l'activité  îempérée,  un  rhythme  proportionné 
à  nos  facultés  soutient  au  contraire  les  forces  ouïes 
perpétue;  son  ébranlement  répartissent  avec  un 
équilibre  salutaire  l'énergie  vitale ,  régularise  et  fa« 
cilite  le  jeu  de  nos  fonctions.  Qui  ne  sent ,  par  ex- 
périence, combien  l'exercice  augmente  l'appétit, 
nourrit  les  muscles  et  rend  le  corps  plus  robuste , 
plus  résistant  aux  intempéries  de  l'atmosphère ,  dé- 
veloppe de  la  chaleur ,  raffermit  notre  système  orga- 
nique, avive  enfin  son  alacrité? 

Car  rien  ne  fetigue  plus  que  la  paresse  ;  dans  son 
oi8ivete7  elle  est  toujours  attardée,  surchargée  d'afi- 
feires  indispensable^  à  mesure  qu'elle  en  fait  moins. 
De  là  cette  nécessité  de  se  hâter  lorsque  ses  besoins  la 
talonnent  :  par  cette  alternative  nuisible  de  travaux 
forcés  avec  des  organes  amoUis  sous  un  repos  extrême, 
il  s'ensuit  une  fatigue  d'autant  plus  accablante,  que  le 
système  y  est  inoins  accoutumé.  Ce  paresseux  pas- 
sant de  l'excès  d'abatteipent  à  un  excès  d'agitation 
inusitée,  en  devient  souvent  malade,  flétri,  affaissé. 
Le  moiiidre  effort  l'épuisé ,  et  il  succombe  sans  cou- 
rage sous  le  moindre  mal ,  qui  s'aggrave encorepar 
cei:  abandon*  Il  est  incroyable  combien  tous  les  res- 
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sorts  de  l'organisme  tendent  à  se  dissoudre  par  cet 
étrange  relâchement. 

Aussi,  la  paresse  est  Fune  des  principales  causes 
du  despotisme  sous  les  climats  cbauds.' L'asiatique 
adonné  au  repos  a  besoin  d'esclaves  ;  il  ne  peut  plus 
être  mis  en  mouvement  que  par  la  terreur.  Dominé 
par  sa  lâcheté ,  il  s'en  dédommage  par  le  même  em- 
pire qu'il  déploie  sur  des  inférieurs  aussi  lâches. 
Produisant  peu,  il  devient  avare  comme  les  vieil* 
lards ,  et  tombe  dans  le  marasme  moral  aussi-bien 
que  politique,  parmi  cette  langueur  de  toutes  ses 
puissances  organiques. 

N'est-il  pas  manifeste,  au  contraire,  soit  dans  notre 
Europe  si  remuante,  soit  aux  Etats-Unis . d'Ame» 
mérique,  que  le  travail  et  l'industrie ,  compagnons 
de  la  liberté  ,  la  développent  dans  chaque  état  avec 
les  richesses ,  à  proportion  de  l'indépendance  dont 
jouissent  les  citoyens?  N'y  naît-il  pas  des  hommes 
plus  courageux,  plus  hardis,  plus  robustes,  produi- 
sant plus  d'enfants  avec  une  seule  femme,  et  travail»- 
lant,  mangeant  bien  davantage  que  ces  chétifs 
habitants  des  Indes,  de  la  Perse ,  des  vastes  régions 
au-delà  du  Gange ,  peuplées  de  timides  esclaves , 
abandonnés  à  toute  l'indolence  du  luxe  et  de  la  poly* 
gamie;  hommes  qu'il  faut  faire  mouvoir  à  coups  de 
bambou ,  laissant  tout  dégrader  en  ruines,  et  ne  s'é« 
branlant  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  ne  pas  succom» 
ber  à  la  famine  ,  sur  un  sol  si  fertile  l  Aussi  l'euro* 
péen  impose  la  loi ,  bien  qu'en  un  petit  nombre ,  à 
d'immenses  populations,  tant  il  se  montre  supérieur  ! 
:  Cependant  la  durée  de  notre  vie  n'est  pas  abrégée  par 
.  cette  activité,  puisqu^au  contraire  les  individus  parmi 
'  nous  les  plus  vivaces  ,  sont  des  soldats ,  des  labou* 
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reurset  manœuvres  disciplinés  à  des  exercices  modérés 
et  constantç^  soit  du  corps  ^  soit  de  l'intelligence. 

Le  bonheur,  dira-t-on,  parmi  des  contrées  chaudes, 
est  de  ne  rien  ifaûre,  comme  celui  des  régions  froides 
consistée  s'^âgîter  même  sans  sujet.  En  cela ,  comme 
en  tout&  autre  chose,  la  nature  humaine  suit  ses 
goûts,,  et  si  soixante  années  d'indolentes  jouissances 
suffisent  pour  la  vie  du  voluptueux  Asiatique,  il  fen- 
dra quatre-vingts  ans  de  durée  à  l'Européen  labo« 
rieux  pour  obtenir  péniblement  la  même  somme  de  - 
félicité  sur  la  terre.  Alors,  qu'importe  la  différence? 
Mais  c'est  précisément  sur  cette  proportion  de  fé- 
licité qu'on  dispute.  La  santé  étant  le  type  incontes- 
table   du  bien-être ,  prédomine  évidemment  chez 
l'hommjê^ui  fait  participer  tous  ses  organes  ,  toutes 
sesracultés  à  un  exercice  fortifiant  et  salutaire,  plutôt 
que  cFezIeparesseux,  qui  les  laisse  sommeiller  dans  un 
lâcBeTengourdissement.  Tout  concourt  dans  cet  être 
impuissant  à  la  nullité  même  ;  son  bonheur  est  tout 
négatif,  tandis  que  l'homme  actif  emploie,  ses  sens  ;  il 
vit  en  plus ,  et  le  premier  en  moins.  Ainsi  la  veille 
procure  des  jouissances  plus  réelles  que  le  sommeil. 
Si  la  nature  nous  institua  pour  la  vie  policée  et 
ses  plaisirs ,  si  elle  nous  fit  présent  des  moyens  de 
nous  perfectionner,  et  du  désir  immortel  d'agrandir 
notre  existence ,  ce  n'était  pas  sans  doute  dans  le 
dessein  de  nous  rendre  infortunés  par  de  pénibles  la- 
beurs ;  elle  n'a  pas  voulu  nous  accorder  des  bienfaits 
sans  les  acheter  par  des  fatigues  sans  doute  ;  mais  tout 
dépend  du  prix  qu'on  met  à  jouir*  Or,  l'expérience 
montrant  la  supériorité  indubitable  de  l'homme  ci- 
vilisé ,  dans  ses  jouissances  et  la  durée  de  sa  vie ,  sur 
le  sauvage  dénué  de  tout  dans  son  orgueilleuse  in- 
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I  souciance  y  la-question  est  jugée  en  laveur  de  Tacti- 
vi  té  sur  le  repos  ou  Foisiveté . 

Parcourez  toute  la  terre,  et  voyez  quels  peuples 
sont  les  plus  libres  et  riches ,  ou  des  indolents  Espa- 
gnols y  ou  des  Anglais  laborieux,  ou  du  Nègre  végé» 
tant  sur  le  sol  le  plus  fécond ,  ou  de  FÊuropéen 
arrachant  à  une  terre  marâtre*  mille  productions 
délicieuses.  Qui  donne  la  propriété  véritable  , 
sinon  le  travail  '  ?  La  sueur  n'est-elle  pas  le  véri- 
table engrais  qui  fertilise  toutes  les  cultures  ?  C'est 
le  besoin ,  c'est  le  devoir  de  l'humanité  d'exercer  sa 
vie^  l'homme  seul  a  reçu  l'instrument  des  instru-* 
ments,  ces  mains  industrieuses ,  mieux  conformées 
que  celles  même  des  singés,  et  un  cerveau  pensant  \ 
lui  seul,  né  impuissant  et  le  plus  débile  des  animaux, 
puisqu'il  ne  se  suffirait  pas  seul  comme  eux,  possède 
le  don  du  travail  et  de  ia  peine  ;  la  nature  le  forma 
le  plus  indigent  pour  lui  attribuer  l'empire  et  la 
conquête  sur  toutes  les  choses  de  la  terre,  des  airs  et 
des  ondes,  par  ses  associations. 

Sans  doute  les  brutes,  dans  leur  jeunesse  sur» 
tout,  aiment  le  mouvement  et  jouent  entre  elles, 
cependant  elles  ne  travaillent  guère  en  commun^ 
n'ont  aucun  projet,  aucune  action  suivie,  excepté 
des  espèces  sociales  telles  que  les  castors,  les  four« 
mis, les  abeilles,  etc.  Mais  l'homme,  être  social  par 
excellence,  naquit  par  cela  même  le  plus  laborieux, 
comme  le  plus  industrieux  de  la  nature;  aussi  dès 
son  enfance,  s'il  ne  peut  rien  faire,  il  périrait  faute 
d'occupation ,  chose  inouïe  parmi  les  bêtes  qui  pren» 
neut  au  contraire  la  plupart  du  plaisir  dans  le  repos. 

'  \j^  richesse  est  du  travail  accumule' ,  dit  Adam  Smilli. 
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Ce  besoin  de  dissiper  l'activité  est  tellemeut  im= 
périeux  chez  l'homme,  qu'il  est  la  seule  espèce  qui  ait 
inventé  des  spectacles  pour  dépenser  sa  sensibilité^ 
ou  écarter  cette  oisiveté  désespérante  devenue  pour 
lui  un  tourment  insupportable  :  preuve  irrécusable 
que  l'homme  possède  un  foyer  d'activité  et  d'intd» 
tigence  incomparablement  plus  puissant  que  n'en 
a  quelque  autre  animal  que  ce  soit ,  et  ^marque  de 
notre  destination  innée  ou  obligatoire  pour  le  travail. 

Cette  même  question  est  d'autant  moin$  douteuse 
aujourd'hui,  qu'au  moyen  des  ingénieuses  invention  s 
de  l'industrie,  les  métiers,  les  instruments  ,  les  ma- 
chines à  vapeur,  l'emploi  des  animaux,  etc.,  on  sait 
obtenir  d'immenses  produits  avec  de  faibles  méca» 
niques;  un  seul  enfant  suffît  pour  faire  manoeuvrer 
telle  usine  q^ai  épargne  des  milliers  de  bras ,  et  pro- 
cure un  gain  énorme  sur  la  main-d'œuvre.  On  fa- 
brique alors  à  peu  de  frais  des  vêtements ,  des 
ameublements  et  mille  autres  commodités  de  l'exis- 
tence.  Ces  objets ,  si  rares  autrefois  et  réservés  aux 
jouissances'  des  princes,  sont  devenus  à  la  portée  du 
vulgaire ,  et  relativement  à  la  simplicité  de  nos  an- 
cêtres ,  nous,  nous  traitons  aujourd'hui  en*  rois.  On 
a  reconnu ,  par  des  recherches  exactes  sur  les  lois  de 
la  mortalité ,  que  la  vie  moyenne  était  maintenant 
beaucoup  plus  prolongée  en  Angleterre»  en  France, 
et  chez  toutes  les  nations  jouissant  des  secours  tuté- 
laires  de  cette  civilisation,  heureux  fruits  du  travail, 
des  brillantes  acquisitions  du  commerce  des  deux 
mondes  '  *  Il  mourait  jadis  un  individu  sur  25  à  3o 

>  Voyez  les  Recherclies  statistiques  de  MM.  Ghàteaunetif,  Villerm^ 
et  autres  auteurs.  Pour  les  États-Unis  »  voyez  les  médical  staUBtics  de 
Niles-et  Russ. ,  New-Yort ,  iSa':. 
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dans  les  grandes  villes^  chaque  année  j  à  présent  ^^  on 
n'en  perd  plus  qu'un  sur  89  à  4o,  et  cette  proportion 
est  encore  moindre  en  beaucoup  de  pays  les  mieux 
policés. 

En  effet ,  des  hommes  proprement  et  chaudement 
vêtus ,  mieux  logés,  plus  sainement  nourris  par  suite 
des  accroissements  de  l'industrie ,  des  terres  mieux 
cultivées,  par  leur  subdivision ,  offrant  une  immense 
quantité  de  petites  fortunes,  lesquelles  obligent  da- 
vantage les  familles  à  s'occuper,  à  vivre  sobrement 
pour  multiplier  leur  bien-être,  la  diminution  de 
cette  tourbe  malheureuse  de  prolétaires,  de  cette 
lèpre  de  mendiants  expropriés  de  tout  bien  dans  les 
pays  de  grands  propriétaires,  et  alors  paresseux,  tout 
concourt  à  l'amélioration  physique  et  morale  de 
l'espèce  humaine  par  cet  emploi  salutaire  du  travail 
sous  les  gouvernements  les  mieux  réglés,  assurant 
des  garanties  à  tous  les  genres  de  propriétés.  Voilà 
des  i^ésultats  incontestables  que  l'expérience  moderne 
a  révélés. 

Et  si  nous  plongeons  nos  regards  dans  un  lointain 
avenir,  la  continuité  non  interrompue  des  mêmes 
efforts  ,  tes  améliorations  successives,  cette  accumu- 
lation des  labeurs  utiles  ne  peuvent  que  promettre  à 
nos  descendants  une  progression  toujours  croissante 
de  moyens  d'agrandir  leur  sort  sur  la  terre.  Ainsi,  plus 
fortunés  que  la  brute  stationnaire  ^  nous  héritons , 
dans  nos  édifices ,  nos  canaux,  nos  routes,  nos  cul» 
tures ,  nos  grands  établissements  manufacturiers, 
comme  dans  l'ordre  et  la  police  des  cités,  dans  les 
œuvres  du  génie,  de  toutes  les  acquisitions  léguées  par 
nos  ancêtres;  nous  devons  y  ajouter  celles  de  notre 
âge  pour  la  postérité.  Tel  qu'un  fleuve  magnifique  , 
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descendu  des  montagnes  ^  épanche  ses  vastes  eaux  y 
à  mesure  qu'il  s'avance  au  travers  des  campagnes 
qu'il  arrose  et  fécîonde ,  ainsi  le  genre  humain  sur  le 
globe  s'écoule  à  travers  les  siècles ,  en  agrandissant 
sans  cesse  sa  population  ^  ses  richesses^  ses  connais-* 
sances;  en  déployant/  ses  relations  commerciales^ 
en  exploitant  enfin  le  domaine  entier  de  l'univers. 

Heureux  possesseur  alors  de  ces  bien&its  publics , 
l'homme  individuel  n'est  jamais  contraint  ^  comme 
chez  des  peuples  naissants^  de  tout  fabriquer  lui  seul, 
de  s'exténuer  de'fatiguespour  parera  toutes  les  in- 
commodités de  la  vie  ;  chacun  adopte  parmi  nous  sa 
mesure  de  travail ,  ou  préfère  une  vocation  à  son  gré. 
Lorsque  l'empilement  social  ou  l'excès  de  concur- 
rence obstrue  quelques  branches ,  l'ingénieuse  né» 
cessité  fait  d'ordinaire  surgir  une  nouvelle  industrie^ 
ouvre  une  route  inconnue.  En  effet,  l'esprit  humain 
féconde  et  devance  par  ses  découvertes  les  opérations 
de  l'ouvrier.  Combien  d'arts  n'ont-ils  pas  reçu  d'im- 
menses perfectionnements  de  la  science  chimique  ! 
combien  de  métiers  insalubres  devenus  par  elle  sans 
danger  de  nos  jours  ! 

Il  est  donc  évident  qu'à  l'aide  du  travail  et  de  l'ex- 
,  périence ,  les  temps  actuels  offrent  pour  notre  es- 
pèce en  société  une  masse  de  bien-être  supérieure  à 
tout  ce  que  connaissait  l'antiquité  la  plus  vantée.  Ces 
illustres  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome^  où  fleu» 
rirentlesarts  de  la  civilisation,  ne  procuraient  le  bon- 
heur à  quelques  milliers  de  leurs  citoyens  qu'aux  dé- 
pens des  millions  d'ilotes  condamnés  à  les  servir. 
L'oisiveté  étoit  l'apanage  de  ces  orgueilleux  patri- 
ciens, comme  les  fatigues  et  la  misère  devenaient  le 
partagedepeuple^entiersassujettis. Comment  cet  état 
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d'avilissemeut  des  uns  et  du  regorgeniçnt  de  tous  les 
biens  chez  les  autres^  eût-il  puconsolidet  la  félicité  dç 
Fespèce  hmnaine^  et  prolonger  le  cours  moyen  des  an» 
né€^  Les  disproportions  extrêmes  des  fortunesoffîrant 
des  chances  perpétuelles  de  révolution  et  d'attentats^ 
ne  se  soutiennent  que  par  la  violence  ;  plus  le  pou« 
voir  est  despotique  ^  moins  il  a  de  sécurité  ou 
d'affermissement,  puisque  la  crainte  de  celui  qui 
coinmande  et  la  haine  de  celui  qui  çbéit  sont  de^ 
sources  inévitables  de  peines  qui  ruinent  la  santé  et 
la  yie.  La  richesse  corrompt  l'un  ,  tandiç  que  la  mi- 
sère corrode  l'antre. 

L'équilibre  est  donc  mieux  établi  dans  nos  âges 
modernes  ;  les  travaux  et  le  repos  se  répartissent 
plus  également  entre  les  classes  de  l'état..  Une  loi 
presque  générale  sur  le  globe  a  consacré,  jusque 
parmi  les  nations  suivant  d'autres  religions  que  le 
christianisme ,  un  jour  de  repos  sur  sept ,  soit  pour 
rhomme ,  soit  pour  les  animaux  domestiques  ' .  Par 
ces  intermissions  salutaires ,  la  vigueur  se  peut  con- 
server longuement ,  et  le  cercle  de  nois  jours  s'achève 
en  paix  sur  cette  terre,  pour  transmettre  en  héritage, 
à  nos  enfants,  cette  grande  chaîne  de  biens  et  de  maux 
que  nous  a  dépaitis  à  notre  tour  la  destinée  d'une 
sage  Providence. 

I  La  semaine ,  ou  Faltribution  astronomique  des  jours  aux  sept  astres 
anciennement  connus ,  est  une  institution  des  Indiens,  généralement 
répandue  dans  TAsie  et  FOrient.  Dès  les  temps  antiques ,  on  avait  re* 
connu  la  nécessité  de  laisser  un  jour  de  repos,  après  six,  dans  les  travaux 
champêtres  ;  les  bestiaux  ont  encore  plus  besoin  que  Fhomme ,  de  se 
reposer;  les  herbivores,  surtout,  se  fatiguent  plus  tôt  que  les  carnivores. 
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CHAPITRE  VJ. 


De  la  vie  noctarne  et  horizontale,  et  delà  vie  diurne  on  perpendica« 
la^ce ,  relativement  à  la  vigueur  dq  coi-ps. 


Dans  l'espace  de  chaque  jour  complet ,  ou  du  /ij*- 
chthéméron,  les  êtres  organisés^animaux  etmème  vé- 
gétaux y  subissent  une  période  de  veille  et  de  sommeil  y 
d'activité  ou  de  repos.  L'ordre  naturel  consacre  le 
jour  au  travail,  la  nuit  à  la  réparation  des  forces. 
Bien  qu'il  y  ait  des  exemples  inverses  pour  quelques 
animaux  et  certaines  fleurs  nocturnes,  l'homme  est 
une  espèce  diurne;  sa  santé  s'accommode  mieux  des 
relations  naturelles  entre  l'obscurité  pour  dormir  et 
le  jour  avec  les  occupations.  Il  est  l'animal  solaire 
par  excellence  :  né  originairement  sous  les  tropiques, 
d^même  que  les  singes ,  et  ennemi  du  froid  par  sa 
nudité  naturelle,  il  cherche  l'astre  du  jour  comme 
son  auteur  et  son  père  ;  ses  feux  l'animent  dans  sa 
vieillesse  ou  sa  langueur;  ils  excitent  ses  amours ,  et 
tout  aspire  la  vie  sous  la  lumière  ;  la  nuit  est  le  pré- 
lude de  la  mort,  car  la  chute  du  jour  appelle  avec  le 
soir,  le  sérieux  de  la  tristesse.  C'est  en  quelque  sorte 
le  jour  qui  fait  vivre,  et  les  ténèbres  aident  à  mourir. 

Dès  lors  l'interversion  de  notre  existence  natu- 
relle, mérite  examen,  non  seulement  par  rapport  à 
l'époque  et  à  la  durée  proportionnelles  du  sommeil 
et  de  la  veille ,  mais  encore  relativement  aux  situa- 
tions horizontale  et  perpendiculaire ,  que  prend  le 
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corps  dans  Fun  et  l'autre  de  ces  états.  Ceux-ci  in- 
fluent diversement  sur  notre  constitution. 

Sous  des  cieux  brûlants ,  entre  les  tropiques  sur- 
tout ,  l'ardeur  du  jour  contraint  les  habitants  à  se 
cacher  dans  des  appartements  humides  et  obscurs , . 
pour  y  foire  la  siesta ,  y  prendre  un  léger  somme  ;  •. 
mais  on  veille  au  contraire  pendant  les  soirées  plus 
fraîches  jusqu'à  la  nuit  avancée;  on  passe  donc  une 
vie  sérotine  y  ou  demi  nocturne,  dans  l'oisiveté  le 
plus  ordinairement.  Tels  sont  aussi  les  vieillards. 

Parmi  nos  contrées  septentrionales ,  au  contraire, 
il  y  a  plus  de  tendance  à  rechercher  le  soleil.  Des 
l'aurore ,  le  laboureur,  impatient  de  reprendre  ses 
ouvrages  champêtres,  de  hâter  les  produits  de  sa  cul- 
ture ,  s'élance  hors  de  sa  couche  et  salue  avec  joie^ 
l'astre  qui  mûrit  ses  moissons.  Mais  aussitôt  que  le 
soir  s'approche,  le  villageoise  fetîgué  regagne  sa 
chaumière  et  vient  redemander  le  sommeil  à  la  nuit. 
Il  mène  donc  une  vie  matinale  et  laborieuse^  durant 
la  journée  j  ce  qui  a  feit  donner  le  nom  à^  journaliers 
à  plusieurs  artisans.  L'activejeunesse  est  matineuse. 

Généralement,  dans  nos  régions.  Ton  cherche  la 
lumière  du  jour  pour  tous  les  travaux,  tandis  que 
la  chaleur  accablante  de  la  zone  torridefoit  préférer  le 
demi-jour'ou  l'obscurité.  Nous  vivons  la  plupart  du 
temps  debout  ou  assis; les  peuples  des  pays  chauds, 
plus  amollis  ou  plus  abattus,  s'accroupissent  habi- 
tuellement sur  des  tapis,  s'étendent  dans  des  hamacs 
ou  sur  des  sophas.  Avec  l'opium ,  le  tabac ,  les  autres 
narcotiques,  ils  traînent  leur  cervelle  engourdie 
au  milieu  des  rêveries  et  de  l'indolence.  De  là  vient 
aussi  leur  disposition  à  la  contemplation ,  au  mysti- 
cisme, aux  illusions  dues  à  Fobscurité;  ils  la  peu- 


v' 


« 


HYGIÈNE    l^HYSlQtTE.  g3 

pleut  de  fentômes^  de  divinités  monstreusès  dans 
leurs  métamorplîoses.  Pour  les  Indous,  le  monde 
n'est  qu'un  spectacle  d'illusions  (le  maya) ,  la  vie 
devient  un  soikge  piûèpétuel ,  un  catichemar  fatigant , 
dont  la  mort  nous  délivre^LeNègrene  conçoit  le  bon» 
'lieur  qu'accompagné  de  la  plus  complète  léthargie, 
en  s'étalant  à  terre  sous  un  ajoupa  de  feuillage ,  et 
•  fumant  sa  pipe  auprès  de  son  amie.  Pour  un  Euro- 
péen, le  bonheur  consistera  dans  les  jouissances 
sociales ,  en  s'entourant  de  toutes  les  délices  des  arts 
et  de  l'industrie  accumulées  par  la  puissance  du 
travail  et  de  l'or.  Ces  jouissances  nullement  passives^ 
comme  chez  l'habitant  des  tropiques,  demandent 
du  mouvement ,  de  l'activité  cérébrales,  elles  exigent 
du  changement  surtout,  pour  les  rendre  plus  vives 
et,  s'il  se  peut^  toujours  nouvelles. 

Des  habitudes  si  ennemies ,  entre  les  Asiatiques  et 
les  Européens,  rendront  à  la  longue  leurs  constitu» 
lions  bien  différentes ,  indépendamment  des  autres 
influences  des  climats. 

ïk  parmi  nous,  n'existe-t-il  pas  aussi  une  popu- 
lation analogue  à  celle  des  contrées  ardentes?  Voyeîç 
ces  sybarites  indolents  au  sein  de  l'opulence  et  danj 
les  plus  hautes  régions  delà  société,  ils  laissent  au 
vulgaire  la  vie  diurne  j  ils  ne  commencent  presque  à 
s'éveiller  que  lorsque  le  pauvre  se  couche.  Telle 
grande  dame,  excédée  du  spectacle,  du  bal ,  des  jeux 
de  la  nuit  précédente,  reste  au  lit  jusqu'après  midi, 
et  n'est  en  état  de  paraître  que  vers  la  chute  du 
soleil;  dans  ces  maisons  comme  il  faut  ^  l'étiquette 
ne  permet  de  se  rendre  visite  que  dans  la  soirée  ;  à 

midi,  il  n'y^^^P^^  j^^^?  on  ne  vit  bien  qu'à  ces  lu- 
mières factices  qui  font  briller  l'éclat  des  parures  et 
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dissimuleut  les  ridea';  c'ésth^là  qu'étalé  àur  des'  divaiis 
voluptueux  de  mollesse  y  servi. à  souhait  pair  la  Ibulé 
empressée  des^laquais,  on  passé  les  heures  à  jouei*, 
à  converser,  à  manger,  à  entendre  de  la  musique  on 
suivre  la  scène  des  théâtres  j  ce  n'est  que  vers  Tap*» 
proche  de  l'aurore  qu'on  songea  se  retirer,  et,  légè» 
rement  balancés  sur  les  ressorts  pliants  des  voitures, 
ces  mortels  fatigués  de  leur  existence  vont  se  plonger 
dans  des  lits  d'édredon,  où  ils  setfendent  de]an«> 
gueur  pendant  la  moitié  de  leurv^ie. 

La  fortune  superbe  place  don<;  ces  humains  dans 
une  situaticm  de  corps  et  d'esprit  ana-logue  à  celle  des 
habitants  des  pays  chauds  ;  mais  l'indigent  habite 
toujours  les  contrées  stériles  oii  glaciales  de  la  mi«* 
sère ,  qui  exigent  un  exercice  continuel ,  et  le  dé«* 
ploiement  toujours  ardent  de  l'industrie.  L'artisan  , 
laborieux  dès  le  matin ,  prend  ses  repas  de  bonne 
heure;  il  dine  avant  midi  et  soupe  avant  la  nuit; 
cet  usage  est  commun  dans  les  campagnes,  tandis 
que  parmi  les  villes ,  aujourd'hui  surtout ,  ou  dé» 
jeûne  tard,  et  l'on  dîne  à  l'heure  où  l'on  soupait 
jadis.  Notre  vie  s'est  successivement  attardée,  datis 
le  cours  de  notre  histoire  :  au  temps  du  roi  Fran« 
çois  I^r,.  on  dînait  à  neuf  heures  du  matin  et  l'on 
soupait  à  cinq  heures  du  soir,  selon  que  l'annonce 
cette  rime  : 

Lever  à  cinc^,  dîner  à  neuf, 
Souper  à  cinq ,  coucher  à  neuf, 
Fait  vivre  d'ans  nouante  neuf: 

Sous  Henri  IV,  la  cour  dînait  à  onze  heure  du  ma« 
tin  ;  c'était  vers  midi  ^ ,  d'après  le  témoignage  de 

'  Tj  cours ,  midi  sonnant ,  au  sortir  de  la  messe. 


HYGIÈNE    PHYSIQUE.,  {>5 

Boileau ,  qu'était  plécé  ce  repas  ausiëde  deLouislLÎV  ; 
feoiis  Louiîi  XVÏ ,  on  dînait  à  deux  heures  à  Parie  ; 
le  spectacle  commençant  à  cinq  heures  et  finissant  à 
neuf,  bn  soupait  alors.  Depuis  la  révolution ,' le 
changemetit  du  travail  des  administrations  a  fait 
reculer  encore  le  dîner  vers  le  soir,  et  le  souper  a  été 
supprimé.  Â  mesure  que  les  jouissances  de  la  société 
augmentent  par  les  progrfes  du  luxe,  de  la  civilisa- 
tion générale ,  les  hommes  empruntent  des  habitudes 
plus  commodes ,  plus  douces,  plus  analogues  à  la 
condition  des  peuples  voluptueux  de  TAsie,  et  ce 
symptôme  qui  semble  ne  nous  annoncer  qu'une 
amélioration  de  la  vie  physique,  nous  présage  aussi 
une  pente  inévitable  vers  les  gouvernements  absolus 
des  contrées  ardentes.  Les  classes  les  plus  fortunées 
,8e  trouvent  donc  les  premières  entraînées  vers  le 
despotisme  j  elles  en  donnebt  l'exemple  les  premife*» 
res ,  par  ce  penchant  à  l'indolence ,  qui  a  besoin  de 
la  servitude ,  pour  aider  les  puissants  à  vivre. 

D'ailleurs ,  afin  de  vaincre  la  mollesse  et  seslan-  \ 
gueurs ,  il  faut  à  Fàdihinîstration  du  gouvernement 
des  moyeiii  coeréitîfs  plus  violents,  parce  qu'on 
n'agit  plus  par  zèle  patriotique ,  par  amour  du  bien 
ptiblic.  Chacun  s'ifeolant  de  l'état  par  l'égoïsrtie  de 
ses  jçuissances'j  Fempire  n'est  désormais  qu'une 
proie  pour  quiconque  eu  exerce  dés  emplois,  et  pour 
tes  subordonnés  y  qu'un  ennemi  toujours  prêt  à 
extorquer  leurs  bietfe'  ou  la  liberté.  Plus  qu'on  ne 
pen$^,^l  existe  dès  Sécrètes  liaisons  enti'e  nos  dis- 
positions babituelles  y  '  et  '  les*  :  institutions  poïïti- 
qute#l  Les  mœurs  qui  résultent  d'un  gefare  de  gou- 
ternfémeiit  peuvent  le  reconstituer  à  leur  totir.  Si 
l'esprit  de  travail  appartient  aux   républiques ,  le 
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'  dédain  de  l'industrie ,  de  Tagriculturè ,  du  eom<« 
merce ,  e^t  dans  les  mœurs  monarchiques.  Celles-'ci 
exigent  donc,  pour  se  développer,  un  climat  fertile*, 
chaud,    où  la   terre   enfante    sanst  effort  Fahon- 

i  dance^  et  entretienne  cette  indolence  fatale  ;  mais 
l'apauvrissement,  l'urgence  d^  travaux ,  la  rigueur 
des  saisons,  la  stérilité  du  sol ^  ramènent  au  con» 
traire  vers  le  régime  populaire ,  avec  l'existence 
matioeuse,  active  et  industrielle.  Aussi ,  les  gouver- 
nenients  absolus  qui  favorisent  trop  les  classes  supé* 
rieures ,  ou  réduisent  la  plèbe  à  l'état  de  prolétaires, 
sont  placés  sur  un  ardent  foyer  de  révoltes ,  et 
voient  la  démagogie  sans  cesse  menaçant  le  despo- 
tisme. Ils  marchent  donc  dans  un  sens,  périlleux  en 
croyant  se  fortifier  ;  car  c'est  ainsi  que  s'achève  le 
cercle  des  institutions  humaines,  par  le  retour  à 
leurs  contraii'es,  quand  on  porte  tout  aux  excès. 

Aussi  la  diversité  de  tempéraments  résultant  chez 
les  uns  d'une  vie  flasque,  couchée,  renfermée  dans 
l'obscurité  •  et  chez  les  autres  d'une  existence  labo- 
rieuse,  toujours  éveillée  et  debout  augrand  jour,  elle 
constitue  des  hommes  très  différents.  D'abord  ces 
mortels  engourdisse  paresse  voient  alla nguir  toutes 
leurs  fonctions^  la  circulation ,  la  respiration  devien- 
nent chez  eux  plus  tardives ,  le  système  musculaire 
se  détend  ;  les  liquides,  croupissant  dans  le  tissu  cel- 
luleux ,  engendrent  des  stases  en  diverses  régions  j  lé 
sang  noir  des  r^éfiadres  veii^ux  abdominaux,  en 
s'accumulant ,  dispose  aux  hémorrhoïdes  ;  Iqs^litsde 
duvet  très  chauds  qui  enveloppent  les  reins  font 
amasser  en  ceux-ci  des  dépôts  de  gravelle,  comme 
la  stase  des  urines  dans  la  vessie  concourt  à  former 
des  calculs.  Les  congestions  des  viscères,  l'atonie  de 


^HYGIÈNE   PHYSIQUE.  97 

Pestomac,  le  défaut  d'élaboration  des  aliments ,  sous 
l'empire  de  cette  inertie,  disposent  aux  engorge- 
ments muqueux  du  n^ésentëre  y  du  foie  ^  et  à  la  ca« 
chexie.  Le  système  nerveux  acquerrait  seul  une 
prédominance  redoutable ,  par  le  défaut  de  vigueur 
musculaire,  mais  il  est  lui-même  énervé,  soit  par  les 
jouissances  que  sollicite  le  lit  ou  la  mollesse,  soit  sur- 
tout  par  l'afflux  du  sang  noir  amassé  dans  les  sinus  du 
cerveau,  lequel  dispose  à  la  somnolence  et  entretient 
ce  continuel  état  de  rêveries ,  de  demi  assoupisse- 
ment qu'on  remarque  chez  tous  les  individus  accou- 
tumés à  rester  long«temps  couchés.  De  là-  naissent 
enfin  l'apathie  et  l'imbécillité. 

L'homme  qui  fait  donc  de  la  nuit  le  jour,  et  qui 
s'ensevelit  dans  la  mollesse ,  en  conservant  long- 
temps unesituationhorizontale,tombeàlalonguedans 
l'étiolement ,  l'exténuation  ;  il  éprouve  des  vapeurs 
ou  de  l'hypochondrie  ;  digërant  mal  ou  manquant 
d'appétit,  il  recherche  des  aliments  épicés,  acres  ou 
irritants  ;  il  devient  ordinairement  voluptueux  et  dé- 
bauché, impropre  au  travail  de  corps,  inepte  à  celui 
de  l'esprit ,  puisque  ses  facultés  intellectuelles  s'en- 
gourdissent ,  et  son  système  nerveux  reste  trop  jfrêle  et 
trop  exaltable.  L'exp  osition  aux  moindres  variations 
atmosphériquesdisposeson  corps  si  délicataux  catar- 
rhes, aux  répercussions  de  la  transpiration  j  et  c'est 
en  grande  partie  à  ces  habitudes  de  mollesse ,  dans 
des  appartements  bien  clos  et  chauds  que  tous  les 
médecins  de  notre  siècle  attribuent  la  multiplication 
toujours  croissante  des  affections  catarrhales,  parmi 
les  nations  vieillies  de  l'Europe  actuelle. 

C'est  encore  à  la  langueur  de  la  circulation ,  de  la 

digestion ,  due  à  cette  vie  horizontale,  qu'il  faut  rap- 

Partie  Ire.  7  ' 
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1  porter  la  surabondance  de  pituite  qu'épanchent 
:  chaque  matin  ces  paresseux  y  ces  gros  mangeurs  qui 
se  couchent  l'estomac  gorgé  d'aliments.  La  digestion:' 
devient  kborieuse ,  le  sommeil  agité  de  rêves  péni«* 
lAes ,  d'un  cauchemar  qui  oppresse;  des  mucosités , 
des  glaires  mal  élaborées  fercissent  leurs  premières 
voies.  Il  faut  alors  les  évacuer  par  des  purgatifs^  des 
grains  de  saMé y  des  éliœirs  de  longue  vie,  toiktfè» 
^,  dro^fUes  acres  et  irritantes  qui  déterminent  des  g^» 
trites  chroniques.  Le  remède  le  plusjefficace esta» 
contraire  le  jeàne,  3'autaîif  plus  qu'il  convient  de 
OTOportionner  la  quantité  de  nourriture  à  celle  du 
travail,  et  que  quiconque  ne  feit  rieii  doit  à  peine 
<  ôiangerjj  puisquil  ne  oigere  p^57  tlny  a  pomt  de 
nutrition  possible  s'il  n^  a  point  de  déperdition 
correspondante*  Aussi  trop  de  sommeil  rend  lourd  , 
maladif,  &ible  y  incapable  de  penser,  de  sentir  avec 
vivacitév^t  généralement  relâche,  amollit,  engraisse 
toute  l'économie.  Tout  au  plus,  les  vieillards,  les 
êtres  valétudinaires  s'accommodent  mieux  de  la  vie 
horizontale;  le  lit  devient  pour  eux  ce  qu'est  une  serre 
chaude  pour  les  plantes  des  tropiques  sous  nos  cH-i 
mats;  comme  elles,  ils  traînent  plutôt  une  existence 
cacochyme ,  qu'ils  ne  jouissent  de  la  santé. 

Dès  lors,  on  comprendra  toute  l'antipathie  entre 
dès  habitudes  si  opposée^  qlle  le  sont  ceUesoù  dominé 
la  veille  et  celles  où  règne  le  so^mmeil.  L'homme  in«* 
dolent  ou  couché  abdique  son  courage ,  il  vit  feibfe 
et  triste  comme  4e  vieillâi-d;  lelabôtieux,  toujours 
fort  et  tendu ,  comme  dans  la  jeunesse ,  doit  à  soft  ac- 
tivité l'appétit,  la  gaîté.  Endurci ,  desséché,  noirci  à 
]  un  air  vif  au  soleil ,  sa  respiration ,  sa  circulation  sont 
'    bquillantes  d'une  fièvre  de  vie  ;  ses  muscles  obtien-* 
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titaty  à  Faille  d'exercices  continuelà, .  une  riguetir  1 
exabérante  y  incompatible  avec  le  repos  ;  il  est  pour  ] 
aiiïsr3iret:oiiyt  îinemhre ,  car  son  ventre  est  rentrant. 
Loin  que  le  sangVaccumule  vers  l'intérieur  du  corps, 
il  est  répafti /et. diffus  v€rs  la  circonférence^  par  ré- 
nergique  îjrnpidsion  du  cœur  ;  son  système  artériel  y 
prédominant  sdf  le  veineux  y  entretient  ainsi  la  cfaa-i   ; 
leur^  la  vivacité  dans  l'organisme.  De  même,  l'ap» 
pareil  înerveux^  lexcité  par  ce  sang  ardent ,   peut 
acqaérir  une  sensibilité,  une  mobilité  prodigieuses  y 
à  moins  que  l'appareil  masculaire  ou  locomoteur, 
toujours  tendu  et  ferme ,  ne  lui  dispute  au  ne  lui  en-* 
UbYe,  cette  supériorité  de  puissance. 

Le  iTactare ,  dominateur  de  l'Iiidou  acccaupi;, 
le  guerrier  robuste  du  septentrion  et  le  fimide  mérÎM 
dional  ;  le  vigoureux  agriculteur  de  nos  campagnes 
et  le  délicat  citadin ,  Im  mâle  vivandière  et  la  petite 
maîtresse  nous  of&ent  des  exemples  de  ces  deux 
genres  de-  vie.  Chacun  d'eux ,  poussé  à  l'extrême , 
peut  nuire  à  l'économie  et  à  la  santé  ;  ainsi  l'abus  de 
l'énergie  musculaire  détermine  des  inflammations 
aiguës ,  les  maladies  des  articulations  ;  l'impétuo- 
site  de  la  circulation  engendre  les  hémorrhagies, 
les  anévrysmes  du  cœur,  des  gros  vaisseaux  ,*  l'ardeur 
de  la  respiration  est  la  source  des  plus  funestes  ^fm 
fections  des  poumons,  de  la  phthisie,  des  tdbercules, 
de  l'bémoptisie ,  etc.  Dans  ces  constitutions  si  teïii- 
dues,  si  exaspérées  y  le  système  nerveux  éprouve 
aussi  ses  névroses,  la  paralysie^  l'apoplexie,  la  fré- 
nésie y  les  manies  de  diverse  nature ,  les  consomp- 
tions par  l'excès  de  fatigue  dé  tout  genre. 

n  est  bien  évident,  toutefois,  qu'il  résulte  plus  de 
longévité  de  1  exercice,  comme  il  existe  réellement 
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plus  de  solidité  chez  les  constitations  diurnes  y  nro» 
diérément  actives,  que  chez  les  tempéraments:  qui  s'af- 
faissent dans  l'eng^ourdissement,;ou  qaiicroupis^ent 
dans  des  lits,  des  fauteuils,  etc.,  avec  oisivetéiSi  les 
premiers  consument  plusjrapidement l'existence,ilslsi 
retrempent  par  de  nouvelles  Jbrces  dans  l|pirs  viscë«* 
res  réparateurs,  qui  déploient  l'activité  digestive;  les 
seconds,  au  contraire,  dépensent  mollement  leurs 
journées  :  toutefois ,  cette  économie  si  ménagfée , 
rendant  moins  nécessaire  Falimentation,  celle  «^  ci 
devient  piteuse  de  faiblesse  dans  ces  estomacs  lan« 
guîssaiits  d'inertie.  Plusieurs  hommes  de  lettres,  des 
ecclésiastiques,  et  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux 
charmes  d'une  vie  contemplative ,  s'ils  exercent  leur 
intelligence/  sortent  par  là  des  conditions  de  rin- 
dolence  absolue  :  aussi  peuvent-ils  parcourir  une 
assez  longue  carrière ,  bien  qu'ils  subissent  néces* 
sairement  les  maux.de  l'inaction  corporelle,  .De 
même ,  cette  multitude  d'hommes  si  laborieux  de 
leurs  membres ,  mais  qui ,  n^ligeant  leurs  plus  no- 
bles facultés .,!  se  réduisent  au  rôle  de  machines  vi- 
vantes, n'appartient  point  par  l'esprit  au  rang  dés 
êtres  actifs:^  ils  dorment  du  cerveau  quand  leurs  bras 
s'agitent,  .et  par  là,  du  moins,  ils s'épai^poent des 
déperditions.  L'ineptie^  comme  l'insouciance,  est 
un  bon  viatique  pour  aller  loin  dans  la  vie.  S'il  y  a 
des  hommes  de  génie  qui  périssent  jeunes  par  un  ex«« 
ces  de  dépense  d'esprit,  des  êtres stupides meurent 
plus  âgés ,  de  leur  imbécillité  même* 

D  suit  de  là  que  ni  l'existence  léthargique ,  som- 
meillante ,  ni  la  vie  turbulente ,  éveillée  y  et  sans 
cesse  tourmentée  de  travaux,  ne  peuvent,  dans  leur 
excès,  procurer  une  pleine  santé  ni  le  bonheur..  . 
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Ainsi  ^  tous  ceux  qui  passent  une  vie  sédaitaire, 
comme  les  solitaires ,  les  moines  et  les  ecclésiastiques, 
ou  dont  le  corps  est  humide,  les  femmes,  les  impu- 
bères ,  les  individus  dormeurs  ou  torpides ,  gorgés 
de  sucs  excrémentitiels,  étant  débiles ,  se  trouvent 
les  premiers  atlieiiits  des  maladies  épidémiqucis  et  des 
contagions ,  surtout  dans  les  révolutions  des  saif> 
sons ,  parce  que  leur  constitution  est  molle.  Lancisi 
attribue  la  grande  mortalité  des  eedésiastiqneii,  et 
autres  célibataires  de  la  cour  papale ,.  au  repos  pro- 
longé,,  oomme  aux  abondantes  ingurgitations  dé 
noui^riture;  Baglivi  &it  remarquer  pareillement  que 
Rome  moderne ,  toute  «ecclésiastique,  et  fébricitame, 
qui  a-besoin  depurgatiôns  diifère  beaucoup  deRome^ 
ancienne,  toute  guerrière^  bouillante  de  l'énergie  ré« 
publicaine,  et  pleine  de  sang.  Pareillement  ^  les  ou- 
vriers et  manœuvres  ,  les  charretiers  et  a\itres 
homme? de  peine,  fortifiés  par  Fezercice  continuai 
de  leui^  membres^  sont  plus  capables  de  réskptet 
dans  leur  vigueur  à  ces  affections  de  débilité ,  mais 
ils  subissenti3(Ales  qui  naissent  de  l'én^gie  de&  fono* 
tions  vitales ,  et  succombent  à  des  maladies  aiguës 
non  moins  périlleuses.  :  :    u 

Un  sage  équilibre  d'occupations  et  de  repos,  soit'dQ 
corps^  soit  d^esprit,  s'accorde  mieux,  avec  nos  ià^ 
cohés,  en'  pk'OpoFtionliant  notre  nature  au  climat, 
au  getite  de  gouvernement  sous  lequel^ous  «omiftes 
destinés  à  passer  nos  jours.  La  nutrition  doit  èftè 
également  balancée  d'après  cemode  de  nos  exercices. 
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RéflexÎQos  sur  le«  telles  diététiqnef  prctcriiaa  cUii|p  k.nuiiis^  et  lè 

boire,  par  rapport  à  l'existence. , 

Chaque  ootutrée,  chaque  partie  du  monde  <est  la 
grande  table  qui  préseote  ses  noumtunes  aux  3ia« 
tions^  onnme  à  tous  les  autres  ajuimauxj  les  lùcalU 
tés  et  leurs  températures  déterminent  doue  l'espèce^ 
la  qu^jiité  /  et  jusqu'à  la  qua^uij^té  des  aliment^  .doût 
les  hommes  doivent  user  ;  toutefois  le$  eoutume^.pariv 
ticulièDes  en  chaque  pays  oiï  les  lois  ireligieu^es.et 
civiles  y  ajoutent  diverses  modifications  înôonnuAs 
auxjàutres  êtres  vivants.  Ajinsi  l'homime  s'est  pas 
èeulêment  lé  produit  du  climat  qu'il  haitMt0>  imais 
«03001^  celui  des  matériaux  dont  il  répare  ouireiiou*^ 
vdUb  son  jorgànisme ^  tel^est  formé  aiW(^fies:po{$99iié^ 
t^  autre  de  simples  îi^^étaux ,  tapdiii  ifue  celuîrlà  est 
0CNEistttuéplus:éiain6mnDent  dela^a^retdus^ngdês 
mammifères.  Or  l'aliment  de  nature  ûiuUiple  •  ii;'<9Slt 
pas  tellement  rappelé  à  l'unité  jbomogèiiMb  de-compo* 
sitiozt  du  chyle  ipar  Fac^.de  la^UgesjÛQV^,.  qu'il  jne 
pénètre  dan&no^  çQrjps  plueÂe^oAs  priD<:;ipes -itedéi* 
composés  des:  substapees^einplQy^s ,  bi^  que  nos 
é«pK)9Ctoire$  tendent  ^  éliminer  csans  cesse  il;out<$^q4û 
ne  .$ert,pa^  es$f9ni;ieUement(  à  la  iHitriti<)9«  P}^s  ki 
puissance  assimilatrice  est  énergique,  plus  elle  de«« 
vient  capable  de  décomposer  ces  matériaux  étran-* 
gers  (ou  même  dommageables  et  vénéneux),  au 
point  que  des  médicaments  violents ,  et  jusqu'à  des 
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poisons^  sont  absorbés  sans  danger^  inais  l'aliment  le  i 
plus  sain,  lorsqu'il  ne  peut  .être  digéré  dans  ;de$  ; 
viscères  trop j débiles,  dovient  cause  de  m^lstdwj ,  et  \ 
même  venin.  Des]^eu|dea,rQ)!|usjbeftdu  Nord  avalent  I 
sans  péril  dë$;ti%esd^acQiàl-n9pet^  tandis-qualeMala- 
bare  affaibli  ne  peut  supporter  dans  son  eslomac 
la  cbaii*  la  plus  déU<^t^  >  sans  ri^uer  une  indigestion 
mortelle^.     !;.;^  .       .  '   .;  ^    -,  ^ 

Le.lieju,laiteni;péiratiire>  la. coutume  surtout 5  ont 
doncle  privilège  de  rompre  tontes  les^rëgl^  partici»«* 
lières,  comme:  nous  voyoi^  les'  tempéraments ,  les 
idiosynccdsies ,  le .  genre  d'exterdce  et  la  condition , 
faire  impunément  enfreindre  1^  lots  diététiques  les 
plusreconâxiandables, tellement  que  des  individu»  se 
trouveraient  fort  inciommodés  dexe  qui  sesfible  l^a 
plus  Salutaire.  En  cda ,  les  régimes  individuels  011 
appropriés  à dbiaque  constitution  deviennent  les  seuls 
profitables ,  car  la  meilleure  règle  pour  les  hommes 
robustes  consiste  à  n^en  pas  auivre  d'absolue^  en 
fiiyant  tout  exees. 

Mangez  donc  ce  que  vous:  voulez,  dira^^t-oi}^  et 
buvez  à  votre  goût;  quoi  de  plus  facile  !  Non  ^n$ 
doute. Tel  crapuleux,  échappé  d'une  orgie, dira  qi<e 
les  vins  lés  plus  spirit^ueux  qu'ë  pu  l'enivrer  quelque» 
foi^  sans  danger ,  que  la  cha[ir  la  plus  échauffante  a 
pu  lui  causer  des  indigestions^  dont  il  s'est  rétabli  ; 
est--ce  une  raison  pour  en  conclure  que  cas  vins ,  ces 
ragoûts  soient  une  nourriture  habituellement  salu}» 
bre ,  même  en  invoquant  le  bénéfice  des  habitudes  ? 
Si  tout  peut  se  supporter,  tout  est-il  également  bon  ? 
Personne  ne  le  soutiendra .  Donc ,  pour  j  uger  que  tel 
régime  qni  vous  plaît  le  plus  estle  meilleur ,  il  fen- 
drait que.  Votre  goût  ne  fût  point  dépravé ,  ou  vicié 


Io4  LIVRE    I. 

par  de  mauvaises  accoutumances.  Le  Hollandais^ 
l'Anglais^  portant  à  Batavia,  an  Bengale  les  goûts 
de  leur  pays ,  succombent  en  suivant  leur  régime 
confortatif  y  comme  l'abus  des  épiceries  àe  l'Inde , 
apporte,  sous  nos  climats,  de  violentes^inflammations 
gastriques. 

Ce  n'est  donc  ni  ce  qui  plaît  davantage ,  ni  ce  qui 
paraît  être  le  plus  conforme  à  nos  habitudes,  qui  con» 
vient  toujours  le  mieux  à  notre  santé.  Consultons 
notre  nature  y  dans  sa  simplicité  prùiiordiale  y  non 
moins  que  les  températures  des  climats  et  des  saisons 
pour  établir  le  meilleur  régime  diététique.  On  doit 
surtout  se  défier  le  plus  de  ce  qu'on  aime  le  plus, 
puisque  c'est  la  source  évidente  des  abus  dangereux  ; 
quoi  de  plus  probable  qu'on  fera  excès ,  pour  son 
dommage ,  de  ce  qui  entraîne  si  vivement?  L'homme 
s'abandonne  à  tant  de  genres  de  maîtresses^  d'au- 
tant  plus  qu'il  se  croit  vigoureux  ! 

C'est  donc  à  l'instinct  natif  qu'il  faut  demandei: 
encore  le  choix  le  plus  salutaire  des  aliments,  puisqu'il 
e!st  l'expression  de  notre  constitution  organique, 
la  voix  de  noire  tempérament  f  nous  n'en  devons  re« 
douter  que  l'abus  ou  l'excës. 

S'il  est  jEacile  aux  personnes  en  santé  de  donner 
des  conseils  aux  malades ,  céux*ci  ne  sont  pas  plus 
tenus  de  s'y  soumettre  que  le  vieillard  ne  ferait  sa- 
gement d'imiter  le  régime  de  la  jeunesse.  Cherchons 
donc  les  limites  indispensables  à  connaître. 

La  première,  au  physique  comme  au  moral ,  con«i 
siste  à  prendre,  non  pas  autant  qu'on  veut,  mais 
autant  qu'on  peut  digérer  d'un  aliment  ou  d'une 
boisson  :  Non  quantum  ^  vis ,  sed  quantum  capis 
hauriendum  est.  Ce  rapport  de  quantité  de  nutrition^ 
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variable  selon  lestages,  les  sexes  ^  les  climats  ^  les  sai*^ 
sons  y  les  complexions  individuelles ,  les  accoutn» 
mances ,  etc. ,  se  détermine  principalement  d'après 
la  somme  des  déperditions,  en  sorte  que  laréfeô*» 
tion  doit  être  proportionnelle  à  l'emploi  des  ^forces 
musculaires . ou  des  travaux  corporels.  En  effet,  le 
travail  du  cerveau  où  de  l'esprit  seul  ex'ige  près  de 
moitié  moins  d'alimentation ,  puisque  le  corps ,  se 
reposant  pendant  la  contemplation ,  dissipe  ^presque 
uniquement  sa  puissance  nerveuse.  Celle-ci  se  répare 
plutôt  à  l'aide  du  sommeil ,  ou  par  une  interruption 
momentanée  de  fonctions  de  relations  extérieures , 
que  par  de  simples  nourritures.  Néanmoins  il  y  a 
des  excitants  capables  d'augmenter  l'activité  céré# 
brale^  d'exalter  la  sensibilité  nerveuse  ;  tels  sôntdi»- 
vers  stimulants  pris  à  dose  modérée;  mais  toute 
él^orati6n>  pénible  des  nourritures  \  pour  la  nestau* 
ratigji,  ds  corps,  consomme  ou  détxnirhe  une  grande 
partie  des  forces  qui  eoncourent  à  la  réfection  du 
cerveau.  D'où  il  suit/que  les  plus  grands  mangeurs 
sont  d'ordinaire  de  petits  penseurs,  ou^quelesplus 
puissants  génies  ont  parfois  un  estomac  très  faible., 
ïïela  vientîencore  que  l'exercice  musculaire  aoUi*? 
cite TappétityouL  sert  de  sauce  au  dîner,  dîtr^ony  et 
que  la  vie  actiteiest  plus  fortifiante  que.  lai  contera** 
plativej  carril.ne:suffit  pas,d'eiister,  si  l'on  h'qstôn 
même  tepips  sain  et  robuste  :  ,Nofi  wvere ,  sed.va^ 
1ère  vita.  Certes.,  l'homme  non t- seulement  èst'ini^ 
téressé  à  conserver  sa'  pleine  santé  ,  mais  encore.il 
parait|tenu,  en  conscience^  de  se  rendre  capable  de 
servir  la  société  ou  ses  semblables.  La  médecine, 
qui  ressuscite  un  cadavre ,  et  fait ,  pour  ainsi  dire  ^ 
mouvoir  des  squelettes  ambulants,  donne  sans  con?^ 
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tredit  des  preuves  d'une  puissance  aussi  miracu<* 
leuse  que  celle  d'Ësculape;  toutefois' cette viefac» 
tice,  soutenue  par  tant  de  soins  ^  n'est  qu'un  tour' 
de  force  ^  pénifaie  pour  le  valétudinaire  lui^onème, 
qui  trainei  sa  carcasse  délabrée.  Il  ne  s'agit  donc 
point  de  ne  pas .  mourir  avec  Cornaro  ^  mais  d'être 
•hffîsamment  robuste.  Or,  le  régime  restaurant,  lors'** 
qu'il  est  sans  danger ,  devient  préférable  au  régime 
débilitant,  si  indispensable  d'ailleurs  .dans  la  plu^ 
par]:'des  excès  de  notre  état  social.  >    .  .  = 

Le. régime  restaurant  est  funeste  à  ceux  qui  d^ 
sont  trop  bien  nôtirris,  spécialement  panni  leseon** 
dîtiohs  opulentes  :  leurs  tables  surchargées  d^  me^ 
aussi  ei:quis  que  variés ,  sans  cessç  agacent  l'appétit 
au-i-delà  du  vrai. besoin,  obsèdent  la  tempérance  de 
funestes  tentations;  Cependant  ce  régime  auceulent 
serait^moins  dommageable  s'il  n'était  ibfméqxifi  d'à* 
Uinents  trèa  simpllés  ou  peu  nombreux , ,  puisque  Xvs^ 
petit  s'arrêterait  au  niveau  de  la  nécessité;  Dès  lor^ 
on^ne  pëcfaerait  guë^e  par  l'abus  ^M'estomac  £ârait 
méins  d'efforts  pour  élaborer  des  substandss  moins 
disparates^  lesquelles  exigent:  chacune  .un  mode 
spécial  d^action  digestive.  Pareillement  Remploi  des 
vinS'diâSérents,  ou  des  liqueurs  apiritueuSHOS  sdllioi* 
tant  diversement  le  système  intestinal ,  outre  le  troup 
ble  qu'ils  jettent  dans  l'appareiL.nenvBUK y  excitent 
ou  détraquent  souvent  :  rdr^nisme.  i  On  vpit  la  i^^in 
tune  ol&ir  l'eau  pure  pour  boisson  à  la  plupart  des 
êtres,  comme'  le. dissolvant  le  plus  simple,  dïar  lès 
carnivores  qui  sucera  >aussi  le  sang,  et  d'autres  es<« 
pëces  qui  pompent-  des  sèves  ou  des  liqueurs  végé^^ 
taies,  ne  sont  désaltérés;  encore  quepar  l'ean  contenue 
dans^ces  liquidés.  Anssi  tous  les  animaux  sont  moina 
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malaâi&  qae  rhomine,  et  les  hydropotes^  en  cela 
plus  prè&iiela  nature  qae  les  cenopotea^  sont  éga- 
lemeat  les  moins  affli^s  de  ,mani.  La  plupart  des 
a£Eectionfi  de  voies  uruyàires ,  si  funestes  aux  yieil* 
luds  dans  nos  régions  froides  ^  sont  presque  igfom 
rées  de  tonte  l'Asie,  on  l'on  lie  fait  guère  usage  que  de 
simples  boissons  aqueuses^  ^  .. 

Lbl distribution  des  iiourritures,. dans  l'espace  dhi 
jour  et  de  la  nuit ,  n'îest  point.également  indiîFférente 
à  la  santé.  H  n'est  pas  bon ,  a-tr-on  dit ,  d'être  den\ 
SiHs  rassasié  dans.mi  jour« 

Le  aoùper  tne  la  :  moitié  de  Paris  ^  et  lé  dîner  Fau^ 
trèTT'disâu  JRos^^  de.  son  temps.  Sans  'doute 
£ux  festins  >  avec  satiété  composte  à  chacun  ,  sont 
dangereux,  pu^qu'alors  la  réfection  deviendrait  trop 
CQpieus0;  mais  ^  plus  graves,  inx^onv^nients  attela 
gnent  :  les  personnes ,  Jiabtibuées  a  un  -  repas,  uaaiqniacv 
dans  l'espajcede  ving<>*quatre4auéiirea.0utce,qiie.les 
hodmies  de: peine  et  autres  individus  laborieux ,  ne 
pourraient  pas  s'asjtrisiiidre  à  cette  mimoaitiè ,  elle  se-^ 
rait  msupportable^et  nuisibleau^jèn&iits^  aux  vieili* 
lards  atrophiés, /à  tiaites'oes  fwrscinne&nhéttyâs  qui 
di^gèrent  péniblement.  CeUés-ct  doivent  :^:siibstanter 
d'autant  pbts  fréquemment  qu'elles  .petprènl:  moins 
manger  dans  ;  chaque  :  rèpa&^^ .  «t .  quiconque  digèn» 
p^u  se  trouv.e  p^xlk  même  oootraiptidJingâreiDaans 
cesse.      ■  .  •  ,  .'•;...     .'  :.. 

Un  seul  rè|)as devient  nécessaj^rementtnes copieux; 
l'estomac  Surchargé,  après  une.  abstinence  prolon«4 
gée,  passant  alte|pnativemçnt  du  besoin  à  l'excès, 
eà  subit  des.  tiraillements ,  des  secousses  fatigantes. 
La  digestion  est  laborieuise  au  point  que^ces  individi^ 
bowrés  de  nourriture  sont  après  leur  dîner  hors 


Io8  riTRE'I.- 

d'état  d'agir^  on  assoupie  à  la  maniîiret  d0s  sehpeDùs 
bien  repû$.  Que  ces  personnes  se  coudieht;  «lies 
sont  menacées  Hentôt  d'une  congestion  de  sang  an 
cerveau >  et  sans* doute  la  fréquence  actuelle' des. a)> 
taq^es  d^apoplexie  tieikt  à  cette  cbutuixie  viciense^^ 
d'dccumuler  dans  un  vaste  banquetks  aliments  poiir 
vingt-quatre  heures.  Les  indigestions  >. ou  du  moins 
des  feyers  d^irritationsi  gastriques  y  si  multipliées  de 
nos^jàurs^  dépendezi^  vraisemblablement  aussi  d^one 
/»use  analogue.  ..•  !    .  '  I  ^ 

De  plus ,  la  nutrition  se  répartit  mal  pw  xm  seul 
festin,  tandis  que  l'enfance,  la  vieillesse^  ridal»bnt 
les  bénéfices  d'une  restauration  plus  lente  ou  suo*^ 
cesive,  qui  n'affecte^  jamais  féconomie  de  ce^  oi»^ 
tematives  de  débilité  et  d'excitation  •  vive ,  comnie 
dans  la  monositie.  De  plus>  l'aliment  de  chair ^  fe^^ 
nisssmt  sous  un  petit  volume  beaucoup  de  'pnncipes 
alibiles ,  soutient  ^plus  fortement  et  plus^long^emps 
que  ces  ndurritbres  simplemeût  vég^étaks  ^  àoni 
l'appareil  intestinal  extrait  laborieus(^nent  d'unfç 
masse  considérable,  de  faibles  piarticules  restaurto*» 
tes;  Les  animaux  frugivores  et  •  herbivores  ,  lîiii^ 
nis  de  longs  et  vastes  intestins  ou  ^mème  d^estô^ 
maes  multiples ,  digèrent  et  ruminentj^vqc  lenteui^V 
tandis  que  les  ca^iivK)i?6s  à  intestins  courts^,  si^iples 
^  membraneut^  dissolvent  et  expulsent  pi^ompte^ 
ment  les  substances  animales ,  qui  se  putréfieraient 
dans  leurs  entrailles  par  un  trop  long  séjour.  Aussi , 
les  carnassiers  supportent  l'abstinence  aisément  pen« 
dant  nombre  de  jours,  tandis  que  les  herbivciries 
sentent  le  besoin  d'une  nourriture  bien  plus  fré- 
quente. L'homme  étant  omnivore  tient,  à  tous  égards, 
le  milieu  entre  ces  divers  régimes.  S'il  mange  sou« 
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veot,il  doit  user  de  plus  de.  végétaux  ;  et  le  régime  le 
^us  Carnivore  s'approprie  aux  grands  travaux, 
comme  à  des  repas  moins  répétés,  et  à  des  climats 
plus  rigoureux  >. 

Deipême,  la  plupart  des  carnivores  déployant  plus 
dHntelligqnceetde  vigueur  de  courage  que  les  timides 
et  lents  herbivores ,  il  6'ensuit  qu'un  régime  de  chair 
est  moins  défavorable  à  Fexercice  de  ces  fonctions , 
que  le  régime  des  végétaux ,  toujours  plus  pénibles 
à  digérer  ;  toutefois  l'aliment  de  chair  accroît  mieux 
les  forces  physiques  que  les  intellectueUes.  La  dibte 
pyth^gorique  calme  singuliërement^au  contraire ,  les 
passi<>ns  et  la  férocité  du  caractère;  elle  serait  appro- 
priée à  de  tranquilles  contemplations  si  elle  n'afiai- 
blissait  pas  trop  l'organisme  ;  le  mélange  des  deux 
régimes  fait  donc  jouir  de  la  plénitude  de  nos  facultés; 
car  il  a  été  donné  à  notre  race  de  se  nourrir  de  tous 

'  On  observé ,  d'après  des  Recberches  statistiques ,  qae  la  consom- 
mation  môyenne^e  viande  est,  en  France,  d* une  once  et  demie  par 
individu,  chaque  jour;  mais  on  en  usé  davantage  dans  les  ViUes  et 
moins  dans  les  campagnes.  •      ' 

£n  Angletecre ,  ceùe  consommation  s'ëlève  environ  à  quatre  onces  et 
demie  par  individu;  toutefois  Flrlande  consomme  moins  de  chair  à 
proportion  ;  elle  est  catholique  et  observe  des  jours  maigres  ;  la  culture 
de  la  pominc  de  terre  y  est  anssi  très  répandue . 

L'usage  de  la  chair  est  encore  plu»  considérable  aux  État^>Unis 
d'Amérique  qu'en  Angleterre.  La  marine  «n  consomme  nécessairement 
beaucoup  en  tous  pays. 

En  Russie,  cet  usage  parait  moindre  à  cause  du  rit^ec,  mais  y  on  mange 
beaucodp  de  poissons  en  plusieurs  contrées ,  principalement  en  Sibérie. 

Bu  reste ,  les  peuples  qui  mangent  beaucoup  de  chair  sont  plus  ac~ 
ti£i  que  ceux  qui  vivent  surtout  de  végétaux.  Dans  les  grftndes  vitles , 
OH  consomme  le  double  de  viande  que  dans  les  campagnes.  A  Londres, 
huit  personnes  3/5  consomment  un  bœuf  d'environ  600  livres,  par  année  j 
à  Paris,  neuf  personnes  t/4  consomment  la  même  quantité;  à  Gtas« 
gow,  e»  £co«M ,  un  bœ^f  suffit  poor  dix  persoimeft  par  an  ,,etc.  « 


\^ 


tlO  LIVRE   I. 

* 

les  rëgiies  organisés  y  jpuisqu'elle  â  été  inv^ti^  idu)" 
tous  d'un  égal  empire  ,  comme  d'une'  prérbgati're 
auguste  ,  '  dévolue  au  plus  intelligent  des  êtres.  De 
même,  nous  se^uls  possédons  Tusage  du  feu  3  in^trû^ 
ment  dominateur  de  toutes  les  substa  n  ces  alimentaires 
ouorgâtai^ues^  qu'il  peut  consumer  j  en  effet,  elles  sont 
formées  d'élémetità -Combustibles  presque  unique** 
ment,  sur  ce  globe,  tandis  que  la  plupart  desminéraut 
offrent  des  éléments  comburés  et  non  nutritifs. 
I        Par  cela  seul  que  la  coction  accélère  [là  digestibi^ 
lîté  lies  aliments ,  l'homme  civilisé  l'emporté  encore 
sur  le  sauvage  endurci  et  ordinairement  crudivoré, 
Oa  remarque  chez  tous?  les  peuples  vivant  de  racine^ 
agrestes,  de  nourritures  crues  et  dures,  une  digestion 
pénible,  qui  cause  souvent  le  cauchemar,  des  songes 
terribles  avec  dés  visions  attribuées  à  de  mauvais 
esprits  :  de  là  ces  terreurs  nocturnes  et  supersti* 
tieuses  si  communes  parmi  des  peuplades  barbares, 
les  montagnards  de  l'Ecosse ,  du  Tyrol ,  de  la  Lapo- 
nie,  du  nord  de  FAsie,  et  chez  les  Caraïbes,  etc.  De 
mauvaises  élaborations  rendent  aussi  les  corps  lourds 
et  cacochymes.  Bien  que  les  nourritures  végétales 
aient  moins  besoin  de  coction  que  les  chairs ,  elles 
n'en  sont  pas  plus  digestibles  3  exigeant  une  action 
viscérale  plus  énergique,  elles  sont  appropriées  à 
l'enfance  pour  calmer  l'effervescence  du  jeune  âge. 
Les  aliments  cuits,  ainsi  que  les  boissons  chaudes, 
ont  la  propriété  d'amollir  les  tissus  organiques  ,  ou 
de  les  détendre ,  de  d^iliter,  â^ humaniser,  en  sorte 
que  le  premier  moyen  pour  attendrir  l'animal  ferou- 
che  et  l'homme  barbare,  est  de  les  soumettre  au  ré- 
gime relâchant  des  nourritures  cuites  ;  on  engraisse 
aussi  les  bestiaux  par  des  boissons  chaudes  ;  toutesl 
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choses  qui  humectent ,  adouoiâsent ,  assouplissent 
l'économie  ^  la  disposent  à  l'oisiveté^en  lui  rendant 
le  mouvement  plus  pénible^  et  ainsi  j  sous  Fappât  de 
la  tranquillité  ^  le  plient  par  diegrés,  de  la  mollesse 
au)oug  de  la  servitude,  ou  d'une  sorte  de  civilisation. 

D'ailleurs ,  en  rendant  la  digestion  moins  fati*- 
gante,  la  coction  des  aliments  favorise  davantage 
la  liberté  des  fonctions  intellectuelles ,  et  par  là  le 
déploiement  de  l'industrie  humaine.  L'invention 
des  liqueurs  fermentées  ou  stimulantes ,  aujourd'hui 
si  générales,  parmi  les  nations  des  clipaats  froids  sur» 
tout ,  devient  encore  un  moyen  d'excitation  du  sy5« 
tëme  nerveux ,  tant  qu'on  n'en  abuse  pas.  On  voit, 
en  effet ,  lé  grave  Musulman  ,  le  niélancoliqué  In» 
dou  se  contenter  de  l'eau  pure  pour  boisson ,  mais 
végéter  stationnaires ,  croupir  avec  le  Chinois  amolli 
par  ses  infusions  chaudes ,  dans  leur  stérile  unifor^it 
mité  ,  tandis  que  les  nations  occidentales,  aiguisées 
habituellement  par  des  liquides  fermentes ,  en  ob«« 
tiennent  plus  d'activité  phpique  et  morale.  Lerègne 
de  BaechvBS  sur  là  terre  fut  aussi  celui  de  la  liberté 
(  Liber  pater).  Il  est  évident  que  ni  la  polygamie,  ni 
les  gouvernemens  despotique^  ne  peuvent  s'accom» 
moder  de  L'audace  et  de  l'indépendance  que  suscite 
dans  les  cœurs  le  fréquent  usage  des  spiritueux.  Le^ 
buveurs  aiment  la  franchise,  et  si  le  Dieu  du  vin  fut 
jadis  conquérant  des  Indes ,  il  est  maintenant  exila 
de  cette  antique  patrie  de  toutes  les  servitudes. 

Toutefois  l'emploi  salutaire  de  ces  poisons  spiri«- 
tueux  est  contrebalancé  par  les  passions  violentes? 
décolère,  d'insurrection  ,  d'incontinencç  qu'il  sus** 
cite.  Non  seulement  le  vin  est  la  principale  source 
delà  crapule ,  des  indigestions ,  suites  de  l'ivresse; 
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j  des  apoplexies  ^  des  hydropisies  y  mais  Faction  pro» 

!  longée  dés  irritants  spiritueux  délabre  Tappareil 
viscéral  et  le  système  hépatique ,  engendre  plusieurs 
maladies  des  voies  urinaires  ^ ,  la  gravelle ,  le  calcul 
et  les  affections  arthritiques.  La  fécondité  est  dimi»: 
nuée  par  Tabus  de  ces  boissons ,  et  cette  diète  trop 
stimulante  des  solides  qui  porte  un  agacement  fé- 
brile dans  toute  l'économie ,  la  détériore  plus  que  le 
régime  rafraîchissant  ou  tempérant  qui  conservait  la 
bonhommie  et  l'ignorance  des  anciens  âges.  Généra» 
lement  la  nourriture^dans  l'état  sauvage  ou  barbare^ 
est  simple 9  réfrigérante;  elle  devient  compliquée, 

'  échauffante,  excitante  dans  l'état  de  civilisation. 
Il  faut  donc  bien  distinguer  dans  le  régime  ce  qui 
profite  à  la  santé  de  ce  qui  concourt  à  l'essor  de Tes- 
prit  comme  aux  progrès  delà  civilisation.  (Test  sou*- 
vent  au  prix  de  plusieurs  maladies  que  nous  achetons 
ces  progrès;  car  trop  de  santé  corporefle  n'est  s  ou* 
vent  propre^  qu'à  ramasser  trop  de  sottise  intellec- 
tuelle. Mais  ce"quî  fivqrise  pareillement  le  jeu  du 
physique  et  du  moral  est  la  sobriété ,  dont  on  n'a 

*  jamais  dit  ni  touf;  les  biens  qu'elle  procure ,  ni  tous 
les  maux  qu'elle  écarte  ou  combat. 

On  regarde  comme  etfort  pénible  la  tempérance , 
l'abstinence  surtout,  desquelles  on  ne  comprend  pas 
les  charmes  ,  inconnus  II  nos  Apicius  et  aux  riches 
liUcullus  de  tous  les  temps.  Cependant  s'il  existe  un 
moyen  de  guérir  enfin  les  maladies  incurables ,  le 

>  Les  peuples  hydropotes ,  oa  buvant  de  Feaa ,  commans  entre  les 
tropiques ,  sont  très  pea  exposes  à  ce  genre  d^affections  ;  d^aillears ,  ils 
iQangent  peu  de  chair  ^  ainsi  Tarée  et  Facide  ariqae  sont  moins  abon- 
dantsjdans  leur  urine  que  dans  ceUe  des  peuples  carnivores  et  oenopotes   ^ 
do  nord. 
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seul  secret  infaillible  est  de  leur  enlever  la  cause 
qui  les  entretient,  d'en  tarir  désormais  la  source 
comme  on  Ta  exprimé  par  cet  adage  :  modicus  cibiy 
medicus  sibL  Quel  plaisir  de  renaître ,  aprës  de  Ion- 
gués  souffrance^ ,  à  la  santé ,  à  la  joie  ;  de  sentir 
se  revivifier  cet  appétit  jadis  éteint  par  de  perpétuels 
dégoûts  et  une  plénitude  rebutante  !  Quelle  volupté 
ressuscite  dans  tous  le»  sens  ,  lorsqu'allégé  par 
une  diëte  continue,  l'homme  se  permet  sans  péril 
désormais  les  jouissances  pures  dont  il  fut  sevré  si 
long-temps  !  Combien  il  se  trouve  alors  surpayé  de 
ses  sacrifices  1  Celui-là  ne  connut  jamais  toutes  les 
délices  du  brouet  noir  de  Lacédémone,qui  ne  sut  pas 
s'exercer  à  jeun  sur  les  rives  de  l'Eurotas. 

Les  premiers  humains ,  sobres  et  innocents ,  ne 
recevaient  d'une  nature  inculte  et  agreste  que  des 
tributs  de  frugalité  ;  les  antiques  Romains ,  pauvres 
et  tempérants ,  subsistaient ,  comme  les  Curius ,  les 
Fabricius  et  les  Catons^  des  modestes  produits  de 
l'agriculture^  aussi  n'eurent- ils  besoin  d'aucun  mé- 
decin pendant  six  siëcles  de  leur  république;  mais 
avec  l'opulence  et  les  délices  de  l'Asie  vaincue,  les 
profusions  inouïes  de  la  bonne  chëre  bientôt  rempla- 
cèrent cette  simplicité  primitive.  Les  orgies  effroya- 
bles de  Vitellius  ou  d'Héliogabale,  dans  lesquelles 
s'engloutissaient  les  richesses  de  l'univers  connu  , 
multipliër^iU  tous  les  vices  avec  toutes  les  maladies. 
En  se  gorgeajgit  de  tant  de  charognes  apprêtées ,  qui 
déguisent  en  vain  leur  pourriture,  les  humains  sont 
attaqués  souvent  d'affections  malignes  ou  menacés 
de  mort  prématurée.  La  vigueur  du  corps  et  de  l'ame 
en  est  inévitablement  corrompue  ;  par  cet  affaiblisse- 
ment universel,  Rome  bientôt  subit  le  sort  de  Capoue, 
Partie  I^e.  8 
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de  Sybaris,  de  Babylone,  jadis  envahies  et  saccagées 
par  les  mêmeà  dissolutions  :  éternelles  vicissitudes 
qui  menacent  les  hommes  et  gangrènent  les  empires 
abandonnés  au  luxe,  à  Fin  tempérance,  sources  de 
toutes  les  putrîdités. 

D'ailleurs ,  la  nbuiTÎture  délicate  des  riches  cita*» 
dins  a  cet  inconvénient  de  réndreForganisation  molle 
ét'faible;  le  pain  dur,les  chairs  sèches,  raffermissent 
les  muscles;  car  le  paysan,  qui  subsiste  d'alimèilts 
saris  apprêts,  engendre  cette  solide  postérité  ,yèrrert 
progenies^  qui  constitue  le  nerf  des  états.  Au  con«f 
traire,  c'est  j)àr  une  pâture  émoUiente  qu'on  àppri«* 
vbise  lés  races  les  plus  altières  des  animaux  sauvages, 
en  les  détendant,  et  leur  vie  s'âccourcit  à  proportion 
dé  leur  domesticité.  Ni  le  dedans,  ni  le  dehors  des 
corps  rie  doit  pas  être  trop  douillette  j  les  sucreries  et 
les  douceurs  concourent,  avec  les  vêtements  soyeux, 
la  inoùsseliné  et  là  gaze ,  pour  efféipiner  et  attëridrii* 
ces  cbristitutions  riérveusfes  des  femmelettes  fondues 
dans  là  hioUfesse  et  la  débilité,  au  sein  des  jouissances. 

Gàr  rintempérancê  appelle  d'abord  sa  compagne , 
l'imriure  débatienè,  non  moins  meurtrière  dans  *éé 
excès;  combien  d'horiames,  goriflés  de  vins  et  dtd 
nourritures ,  kprès  un  festin  copieùi  y  se  ]^récij)itèrit 
téméràiremerit  dahs  clés  souillures  vénériennes  qui  les 
immolerit ,  jusque  sur  le  théâtre  même  de  leuré  ex»* 
ploifecràpuleùt,  d'irirtigestioiï  oûd'à^^ie!  L'êtfë 
le  plus  rkisoriidàblé  ri'ëët  désorhiais  qu'huile liru te  dans 
rivteà^é  î  Alèxàritirè  y  assassine  son  àriiî;  à  la  rage 
sùcGèdërâdèablefaieat  dû  teniords.  Est-ce  vie  l^est-ëé 
sattté?  est-ce  btthheù'r  ?  Qui  {)éut  absoudre  iiotre  rfeièë 
detranchét*  âirisi  hôhteriëëriiéht  i»à  déstitiée?  DeqUôi 
osé^t-élfe  âlôts  se  plaindre  ? 
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Certes,  l'institution  des  jours  de  jeûne  et  des  ca-   • 
rêmes  rappelle,  au  nom  delà  divinité,  notre  espèce  à 
cette  frugalité  primordiale  et  tutélaire,  pour  tempérer 
Fesprit  et  rafraîchir  les  fonctions  du  corps  ;  puisque 
la  vie  sociale ,  avec  tous  ses  secours  et  la  profusion 
qu'elle  procure  aux  classes  opulentes  surtout,  apporte 
une  pléthore  échauffante  ;  aussi  les  deux  tiers  des  ma- 
ladies, comme  le  remarquait  Sydenham,  sont  jies  fiè- 
vres aiguës  de  l'appareil  nutritif  ou  des  phlegmasies 
ardentes ,  pour  lesquelles  la  méthode  de  traitement 
consiste  en  antiphlogistiques  et  en  évacuants,  soit  du 
sang, soit  des  voies  intestinales;  elles  dépendent  donc 
principalement  d'une  nutrition  vicieuse  ou  surabon- 
dante. Aussi  les  hommes  civilisés  deviennent  plus 
gros,  plus  gras  que  les  sauvages;  ils  font  moins 
d'exercice;  la  contexture  de  leurs  chairs  reste  plus 
molle ,  et  leur  tissu  cellulaire  adipeux  gorgé  de  plus 
de  sucs  muqueux.  Ils  éprouvent  plus  de  fonteè  bi« 
lieuses  et  putrides. 

Les  corps^  humides  sont  plus  attaqués  que  les 
tempéraments  secs  par  une  multitude  d'affections , 
et  par  là  même  raison  les  nourriture^  humides  en- 
gendrent des  humeurs  superflues  plus  quelesaliments 
secs.  Ceux-ci  deviennent  donc  plus  salutaires.  L'ha- 
vbitude  des  boissons  s^bondantes  est  aussi  moins  profi- 
table que  la  retenue  en  ce^'nre,  principalement  pour 
les  liquides  chaude ,  qui  délabrent  le  système  viscé- 
ral ;  ainsi  le  thé  rend  les  corps  flasques,  de  même  que 
l'usage  de  la  bière  et  d'autres  débilitants  analogues. 

C'est  encore  par  des  causes  semblables  que  l'îch- 
thyôphagie  ou  la  '  noUrriture  de  poissons  rend  les 
complexions  si  mollasses ,  si  pâles  et  lymphatiques  y 
si  surchargées  de  mucosités.,  de  vers,  d'éléments 
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putrescibles ,  surtout  vers  les  rivages  des  mers  et  des 
lacs  poissonneux,  lieux  bas  et  habitations  humides 
qui ,  favorisant  davantage  cette   débilité  de  toute 
l'organisation, affaissent  et  accourcissent  l'existence. 
Par  une  influence  opposée,  les  montagnards,  sub- 
stantés  d'aliments  plus  secs,  de  même  qu'ils  fré= 
quentent,  sur  leurs  hauteurs ,  un  air  plus  aride,  plus 
vif,  pl\js  électrique ,  et  qu'ils  transpirent  davantage, 
ont  les  fibres  plus  tendues^  plus  musclées^  plus  des- 
séchées et  irritables  que  les  piscivores;  ils  sont  sobres, 
actifs,  généralement  sains  et  très  vivaces.  D'ailleurs, 
les  aliments  secs ,  plus  riches  en  substance  nutritive 
sous  un  même  volume  que  les  humides ,  procurent 
une  réfection  plus  forte  et  plus  vivifiante.  Ainsi , 
l'alimentation  sèche  est  plus  tonique  et  plus  saine. 
\      Si  l'on  considère  en  général  l'homme  relative* 
I  ment  à  ses  lois  diététiques  autres  que  celles  im- 
I  posées  par  les  lieux   et  les  climats ,  on  le    trou- 
l  vera  ,   par  sa  constitution  sociale ,   assujetti  à  des 
conditions  inévitables. Le  sauvage,  le  pauvre,  sont, 
•  d'après  leur  situation^  condamnés  à  la  sobriété,  aux 
\  abstinences,  à  vivre  d'aliments  végétaux  principale- 
ment et  à  boire  de  l'eau.  L^homme  civilisé  jouissant 
d'une  fortune  médiocre  peut  user  libéralement  des 
.  dons  de  la  nature  dans  un  régime  mixte  ou  animal 
i  et  végétal,  avec  le  vin  ou  une  boisson  fermentée. 
'-  L'homme  opulent,  et  élevé  vers  le  faîte  de  l'état  social, 
pouvant  céder  au  penchant  de  la  volupté  vers  les  dé- 
:  lices,  s'abandonne  trop  souvent  à  la  profusion  de  sa 
\  table,  aux  mets  les  plus  irritants,  aux  liqueurs  les 
;  plus  enivrantes;  et  déjà  l'opulence  disposé  au  délire. 
Aussi  le  pauvre,  tel  que  le  sauvage,  près  du  besoin, 
a  beaucoup  d'appétit^  et  s'il  trouve  des  aliments ,  il 
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peut  se gorger énormément  à  toute  heures  le  riche , 
l'homme  des  hauts  rangs  y  au  sein  de  Fabondance  ^ 
n'a  c£ue  des  dégoûts ,  ne  mange  que  faiblement,  a  ses 
heures  fixes.  Le  premier,  ayant  des  organes  neufs,  ne 
sollicite  pmnt  des  nourritures  trop  apprêtées;  le  der- 
nier, avec  son  goût  blasé,  désire  nécessairement  des 
mets  épicés  ou  piquants  qui  réveillent  et  émoustillent 
ses  nerfs  amortis.  Cette  chère  trop  compliquée ,  for« 
tement  stimulante^  échaufiant- et  corrompant  l'orga» 
nisme ,  le  dispose  à  des  maladies  inflammatoires  ou 
de  putréfection ,  qui  accourcissent  la  vie.  Les  excré- 
ments mêm^  des.riches  usant  de  beaucoup  de  viandes 
et  des  jus  ou  consommés,  sont  déjà  infects  comme 
ceux  des  animaux  carnivores;  et  les  poisons  dje  ces 
nourritures  pénètrent,  pour  ainsi  dire  jusque  dans 
le  moral^  en  allumant  les  passions  Içs  plus  incen» 
diaires,  avec  la  cruauté ,  la  volupté. 

Ily  a  connexion  indi!ibitableenlTe la  corruption  mo- 
rale et  ce  raffinement  dana  l'art  culinaire,  tandis  que 
les  aliments  les  plus  naturels ,  tels  que  les  végétaux , 
rafraîchissants  par  leur  simplicité  même,  appaisent 

iS?J9lH£!il?'^^-^2!!S^°^3H^S'  éteignent  les  affections  trop 
ardentes,  calment  et  assoupissent  les  facultés  intel- 
lectuelles. L'alimentation  mixte  ou  intermédiaire  est 
donc  la  plus  favorable  pour  jouir  des  avantages 
exempts  de  ces  deux  extrêmes  opposés,  en  sorte  qu'on 
pourrait  dire  que  le  paysan  et  le  pauvre  sont  les  /ie/- 
bivores  de  la  société,  que  les  riches  et  les  grands  sont 
les  carnassiers ,  et  les  rangs  médiocres  représentent , 
comme  dans  la  nature ,  les  races  omnwores,  qui  s'ac- 
commodent de  divers  régimes.  Chacune  de  ces  classes 
a  se&  mœurs  comme  ses  nourritures. 

Pareillement,  l'enfance  et  la  jeunesse,  douées  d'une 
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puissante  énergie  vitale  ^  se  contentent  plus  feci^ 
lement  dé  substances  végétales  ^  à  la  manière  des 
singes  frugivores  et  autres]  primates ,  qui  sont  dans 
l'ordre  zoologique,  d'une  famille  voisine  du  genre 
humain.  A  cet  âge  y  d'ailleurs,  il  faut  des  ali- 
ments capables  de  modérer  la  circulation  du  sang  et 
le  bouillonnement  organique ,  tandia  que ,  dans  la 
caducité,  nos  corps  ont  besoin  de  restaurants  plus 
forts  pour  ressusciter  l'ardeur  d'une  vie  qui  s'éteint. 
Les  vieillards  réclament  donc  des  nourritures  fecile- 
ment  restaurantes  et  digestibles  sous  un  petit  volume, 
avec  des  boissons  qui  les  raviveut.  Ainsi  le  vin  est  le 
lait  des  vieillards,  et  les  extraits ,  les  sucs  consommés 
des  viandes ,  paraissent  les  plus  propres  à  éloigner 
Fatrophie,  le  marasme  de  cette  ^époque  de  décadence, 
de  froideur  et  de  débilité.  Les  dégoûts ,  l'inappétence 
de  sens  usés  exigent  aussi  le  secours  indispensable 
de$  assaisonnements  les  plus  raffinés;  les  repas,  quoi- 
qu'assez  fréquents  alors ,  ne  doivent  pas  être  intem- 
pestifs ou  sans  rëgles.  Chez  les  enfents,  c'est  tout  le 
contraire,  il  ne  fiaut  nul  apprêt,  aucun  raffine- 
ment; les  chairs  et  le  vin,  sinon  entièrement  bannis, 
doivent  n'entrer  qu'en  faibles  proportions  dans  un 
régime  rafraîchissant  pour  des  estomacs  aussi  actifs , 
et  un  organisme  aussi  inflamma:toiré. 

La  nature  manifeste  cette  progression  du  régime 
végétal  à  l'animal  dans  une  multitude  d'espèces, 
même  parmi  des  insectes  à  métamorphose  qui  pas- 
sent d'une  nourriture  simple  à  une  autre  plus  éla- 
borée ,  lorsqu'ils  atteigent  l'époque  de  leur  dernier 
état,  ceUe  delà  génération  et  de  la  décadence.  Ainsi 
nous  devons  approprier  nos  aliments  à  nos  méta- 
morphoses sociales. 
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A  beaucoup^'égards,  le  sauvage ,  le  pauvre^  Fen-  5 
font  offrent   entre  eux  des  rapports  Earmoniques   \ 
pour  le  genre  de  difete  <jui  leur  est  approprié ,  taudis 
que  le  vieillard,  l'homme  parvenu  aux  plus  hauts 
degrés  de  la  fortune  et  de  la  société  y  également  lassés 
d'une  longue  course  de  vie,  suivent  un  régidie  plus 
restaurant ,  inflammable,  mais  qui  achevé  de  ruiner    ! 
rapidement ,  de  corrompre  leur  constitution  phy- 
sique  et  morale  ,  devenue  caduque  par  cette  pente 
inévitable. 

Par  là  même  nous  sont  révâés1;ous  les  avantages 
d'une  difete  intermédiaire  ou  mixte,  qui  est  celle  de 
l'âge  moyen  ou  de  la  virilité ,  de  la  force.  Sans  s'as- 
treindre à  toutes  les  rfegles,  sans  braver  les  excès, 
l'homme  sain  et  robuste  trouvera  dans  ce  milieu  sa- 
lutaire des  ressources  pour  prolonger  sa  vijgueur  de 
corps  et  d^esprit.  Les  végétaux  le  rappelléroBft  vers 
l'enfance  et  sa  douce  innocence  ;  la  nourriture  ani- 
male lui  confiera  les  qualités  viriles  d'un  âgeplusinùr, 
et  il  s'éloignera  également,  soit  dé  la  corruption  du 
Carnivore,  soît  de  l'imbécillité  de  l'herbivore  ,  pour 
briller  de  toutes  les  vertus  que  la  Providence  avait 
réservées  à  la  plus  parfaite  dé  ses  créatures. 
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CHAPITRE  Vm. 

Influence  du  régime  végétal,  et  du  régime  animal,  sur  la  vigueur 
organique  et  notre  système  moral. 


Toutes  le$  tenarpéi-atures  des  climats  et  fies  saisons 
n'étant  pas  également  appropriées  à  Tun  et  à  Tautre 
de  ces  régimes.,  ceux-ci  restent  donc,  subordonnés 
au  froid  et  à  la  chaleur  que  l'homme  éprouve.  L'ex» 
périencç  montre  qu'en  hiver ,  comme  sous  des  cleux 
glacés,  nos  facultés  étant  refoulées  à  l'intérieur,  lés 
viscères  çbtiennent  un  surcroît  d'énergie  ;  on  mange 
davantage ,  on  digër^  mi.eux  que  durant  les  temps 
chs^uds^  et,  parmi  les  climats  ardents.  Par  ceux-ci , 
la  sençibUité  et  les  forces  s'épanouissent  vçrs  Texte* 
rieur ,.  t^andis  que  les  organes  intestinaux  demeurent 
relâchés.,  presque^  sans  activité,  malgré  l'emploi  des 
épiceries,  çt  dçs  plus  yiojyents  assaisonnements  pour 
ranimei:  leurs  fonctions. 

En  outre,  la  putresçibilité des  matières  animales^, 
par  la  chaleur,  rend  celles-ci  dégoûtantes  autant 
que  funestes  à  l'économie ,  sous  des  températures 
élevées  ;  c'est  pourquoi  le  régime  animal  a  été  sage« 
ruent  repoussé  et  proscrit  par  plusieurs  législateurs, 
des  Indes ,  comme  l'usage  des  boissons  spiritueuses , 
puisque  l'un  et  l'autre  y  allument  les  fièvres  les  plus 
pernicieuses.  La  race  nègre ,  en  Afrique  ,  se  remplit 
^juelquefois  de  chair  et  de  graisse,  sans  subir  les 
mêmes  inconvénients  que  la  race  blanche ,  sur  cette 
terre  brûlante,  mais  la  constitution  du  nègre  j  comme 
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nous  Favons  feit  voir  ailleurs  ' ,  généralement  hu- 
mide^ lymphaticpie ^  peu  sensible  ou  apathique^ 
constitue  une  espèce  fort  difiërente  de  la  nôtre.  Plu- 
sieurs animaux  féroces ,  les  lions  y  les  tigres  et  toutes 
les  espèces  de  grands  chats  {felisj  L.  ),  qui  habitent 
sous  la  zone  torride  y  vivent  aussi ,  suivant  leur  orga- 
nisation spéciale  ,•  de  substances  animales  y  sans  que 
leur  santé  périclite. 

Mais  il  s'agit  ici  de  nourritures  convenables  à 
l'homme  de  notre  race  blanche  y  considéré  sous  di- 
verses températures. 

Parmi  les  contrées  rigoureuses  des  pôles ,  Fab- 
sence  presque  complète  des  végétaux  contraint  les 
habitants  de  s'approprier  une  proie  vivante ,  soit  de 
poissons  et  d'autres  animaux  marins ,  sur  les  rivages 
de  l'Océan  ou  des  grands  lacs  >  soit  des  produitsde  la 
chasse,  comme  dans  la  Sibérie,  l'Amérique  septen- 
trionale ^ .  Là,  rhomme  devient  chasseur  ou  pêcheur. 

Au  contraire ,  les  régions  fortunées  des  tropiques, 
où  se  déploie  toute  la  magnificence  de  la  végétation, 
font  éclore  avec  luxe  mille  fruits  délicieux ,  sucrés 
et  rafraîchissants  ;  les  palmiers ,  les  bananiers^  les 
figuiers  ploient  sous  le  faix  ;  les  cucurbitacées  se 

t .  Dans  notre  Histoire  naturelle  du  ^nre  humain ,  seconde  édition  ^ 
en  i8a4>  tome  II ,  iii-8**,  chez  Crocliard ,  libraire. 

•  lies  sauvages  de  l'Amërique  septentrionale  mangent  beancoap  de 
cbaîr.  Les  Osages  dn  Missouri,  amènes  en  France  en  1837,  man- 
geaient cbacun  deu^  à  trois  livres  de  cbair  de  bœuf  grîlle'e  chaque  jour; 
le  chef  en  man(jeait  quatre  livres.  C^est  principalement  de  celles  de 
bison,  de  bœuf  musqué  quUls  se  nourrissent.  La  race  iroquoise  forme  des 
guerriers  intrépides ,  des  chasseurs  infatigables ,  qui  ne  connaissent  point 
les  indigestions ,  ni  les  maux  de  nerfs.  Ils  rec}ierchent  en  été  les  baies 
s^ciçlulcs  d^arbousiers ,  et  d^autres  plantes  pour  corriger  la  putridilé  qui 
naîtrait  d^un  régime  trop  exclusivement  Carnivore.  Cette  note  a  été  re« 
cueillie  d'après  le  témoignage  de  ces  Sauvages,  par  nous-mème. 
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renflent;  m  ma$ses,  éaonne3  rampliçl  4'uQe  pulpe 
foQcl^nte  'y  les  légumineuses  multip][i^nt  leurs  gpusses 
nuj^itiTes;  le  rizs,  les  farineux^  le  sucre,  abpndent 
pjesque  saps.  culture ,  avec  les  épiceries  cit;  les  aro- 
mates; rhommq  indolent  n'aplu^qu's^  cueillir.  Aimu 
quafid  le  spleil  remonte  au  printemps  sur  nçtre  ho» 
rizop,  bientôt  il  nous  promet  les  fruits  rouges  et 
tempérants  de  l'été,  les  fraises,. Icis  cerises,  les  grq»- 
^eiUes ,  coimne  s^  la  mâture ,  dans  la  sagesse  d^  sa 
prpyid^ÇP^  appropriait  les  nourritures  auii;  b^oins 
et  aux  désirs  de  la  plus  noble  des  créature^.  L'abon-* 
dai>ce  dg  \s^  végétation  entre  les  tropiques  y  rei^d  na-« 
tvirellement  Thomime  frqgiyore,  commerabsence  d^ 
plantes  sous  les  cie  w  les  plus  glacés  l'oblige  à  vivi^e 
de  chair.  x 

P'aiUeurs  on  doit^  dans  Is^  froidup^,  déployer 
plus  d'activité ,  se  fortifier  çoptr^  toçH  ce  qu^  tend  à 
engourdir ,  sinéantir  l'existence  >  il  faut  $e  réchauffer, 
.s'animer,  d'une  vigueur  capable  dp  résister  à  cette 
températiire  d'extinction.  Rien  ne  procure  mieux  ces 
avsintagQs  que  la  diète  animale,  puisque  la  chair, 
sous  un  petit  volume ,  fournit  un  aliment  plus  sub- 
stantiel ,  et  répare  fortement  l'organisme ,  ou  res« 
taure  toutes  ses  déperditions. 

Un  jeune  médecin  anglais ,  au  service  de  la  Com^ 
pagnie  des  Indes-Orientales,  lia  connaissance,  dans  la 
ville  sainte  de  Benarès ,  avec  un  vieux  brame  pari'^ 
dit ,  ou  savant ,  de  la  secte  pure  de  Siva  ^  laquelle 
garde  d'étroites  abstinences ,  ou  se  prive  exactement 
de  tout  ce  qui  a  vie,  dans  le  règne  animal.  Ce  brame 
portait  sur  le  front  la  figure  allégorique  du  Ungam , 
et,  s*honorant  du  titre  de  Sanniasy^  pratiquait  le 
yogam;  c'estr-à-dire  qu'il  s'adonnait  à  la  viespécu- 


htgièhe  physique.  ia3 

lati ve  ,  ainsi  que  les  plus  estimés  d'entre  eax  ;  aussi 
poussait-il  l'abstinence  de  toute  <&air  jusqu'à  filtrer 
Peau  de  sa  boisson  ,  de  peur  d'avaler  quelqu'in« 
secte  y  soit  qu'il  crût  à  la  métempsycose  y  soit  qu'il 
le  fit  par  motif  de  pureté.  H  se  contentait  souvent 
d' un  seul  repas  y  comme  les  anciens  vanaprastas  ^ 
brames  ermites  ou  philosophes.  Éclairé  par  de 
profondes  études^  il  s'était  défait  d'une  partie  des 
préjugés  qui  font  regarder  les  Européens  avec  hor« 
reur  par  ses  compatriotes ,  et  il  aimait  i  être  flatté. 
Il  eut  avec  le  physicien  anglais  la  conversation' sui« 
vante  : 

LE    DOCTEUR.  ^' 

Illustre  en£sint  de  Brahma  y  conmient  avez-vous 
pu  subsister  si  longuement  avec  un  peu  de  riz ,  des 
figues  ou  quelques  autres  fruits ,  et  en  ne  buvant  que 
de  l'eau  filtrée?  Depuis  longues  années,  vous  vous 
contentez  d'un  maigre  dîner  vers  le  soir  seulement  ; 
votre  temps  se  consume  à  réciter  des  mantrams 
(ou  prières)^  à  prononcer  la  syllabe  sacrée  ouniy  dans 
une  perpétuelle  contemplation ,  et  à  lire  les  Wdfam^ 
ou  des  écritâ  de  vos  sages.  Vous  connaissez  la  tri-^ 
mourtj  y  ou  les  trois  puissances  suprêmes  de  la  na» 
tiu*e  y  et  tandis  que  le  reste  des  mortels  s'accroupit 
dans  le  bourbier  de  la  matiëre  y  ou  dans  le  cloaque 
infect  des  passions,  votre  ame  purifiée  s'élance  vers 
Brahma  pour  s'identifier  à  la  source  universelle  de 
toutes  les  existences.  Par  cette  union  à  paramaUmay 
l'esprit,  comme  fondu  dans  la  suprême  £élicité,  laisse 
votre  corps  impassible ,  et  pour  ainsi  dire  anéanti. 
Aussi  vous  êtes  maigre,  décharné;  vos  membres  sont 
débiles,  desséchés  ;  vous  ne  les  exercez  qu'avec  peine 
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et  langueur;  la  vie  vous  devient  un  fardeau.  Assis 
constamment  ou  couché  sur  votre  natte ,  à  demi 
sommeillant^  au  milieu  des  rêveries  on  des  illusions 
du  maya ,  vous  devenez  pâle,  sans  vigueur  j  votre 
estomac  affiiibli  digère  à  peine ,  malgré  les  feuilles 
aromatiques  de  ioidochy  (  espèce  ^ocjmum  ou  ba« 
silic),  que  vous  prenez  après  votre  dîner,  et  le 
gingembre,  le  bétel,  dont  plusieurs  de  vos  compa- 
triotes font  usage ,  ou  même  Vasafoeùda  ^  le  meil- 
leur digestif  de  vos  grands  repas.  Vivez  comme  nous; 
rajeunissez-vous  par  des  aliments  substantiels  ;  ou  si 
vous  répugnez  à  la  chair ,  acceptez  nos  boissons  for- 
tifiantes ,  le  rhum ,  le  punch ,  de  bons  vins  géné- 
reux de  Porto 


LE   BRAME. 


Que  me  conseilles-tu ,  jeune  médecin  de  FOcci» 
dent?  Nevôis-tu  pas  qu'un  soleil  ardent,  qui  nous 
consume,  exige  que  nous  préférions  des  nourri- 
tures rafraîchissantes ,  douces,  sucrées,  aqueuses? 
il  faut  temp&*er  notre  sang  par  un  régime  tout  végé- 
tal. Nous  ftiyonsavec  horreur  ces  viandes  immondes 
et  empestées,  infectes  charognes  dont  vous  vous 
souillez  parmi  nous,  et  qui  bientôt  vous  tuent  par 
des  fièvres  mortelles,  des  dysenteries  malignes  et 
contagieuses ,  comme  si  les  dieux  se  vengeaient  sur 
vous  de  tout  le  sang  innocent  des  animaux  versé 
pour  assouvir  votre  gloutonnerie.  Tandis  que  nous 
passons  nos  jours  dans  la*  douceur,  la  patience,  les 
sages  réflexions,  en  exerçant  notre  esprit  à  la 
pratique  des  vertus  et  de  l'humanité  ,  vos  im- 
mondes se  gorgeant  de  chairs,  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  paraissent  tourmentés  du  bouillonnement 
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des  passions  ;  la  colère ,  la  fureur  respirent  dans 
leur  teint  allumé,  ardent,  et  leurs  muscles  crispés  ; 
s'ils  sont  robustes  et  replets ,  c'est  à  la  manière  des 
lions  et  des  tigres ,  dont  Fhaleine  et  la  transpiration 
sont  déjà  fétides  et  putrescentes,  comme  leurs  hu- 
meurs. Vous  régnez  par  la  violence  et  la  guerre; 
vous  exaltez  encore  ce  tempérament  brutal  et  féroce 
par  ces  aliments  déjà  sanguinaires  ;  plus  grands  et 
plus  épais  de  corps  que  nous,  sans  doute,  vous 
usurpez  Fempire  que  mériteraient  au  contraire  la 
bonté ,  l'humilité ,  l'innocence  et  toute  les  vertus  des 
Brames ,  par  leur  frugalité ,  exempte  d'ivresse  ,  de 
fougue ,  qui  maintient  nos  esprits  dans  la  prudence, 
la  gravité,  avec  les  profondes  vérités  de  la  religion 
et  d'une  sublime  sagesse* 

ïiE   DÔCtEtTR» 

Cest  bien  à  tort  que  vous  préconisez  cette  diète 
énervante  qui  vous  a  de  tout  temps  amollis ,  dans 
l'indolence  et  la  pusillanimité ,  ou  plutôt  qui  vous 
rend  les  éternelles  victimes  de  tous  les  conquérants. 
A  quelles  armes  sûtes-vous  jamais  résister?  Pour 
quds  maîtres  vos  sueurs  ont-elles  successivement 
arrosé  vos  campagnes  et  fertilisé  votre  territoire  de- 
puis tant  de  siècles?  Ne  vantez  pas  cet  amour  de  la 
paix ,  qu'on  peut  taxer  de  lâcheté ,  ni  cette  souple 
modération  de  caractère  qui  ressemble  tant  à  la  peur. 
Vos  abstinences  et  vos  jeûnes  appartiennent  à  la  su- 
perstition plus  qu'aoi  culte  d'un«  créati^re  raisonna» 
ble  pour  la  divinité  ;  c'est  parce  que  vous  redoutez 
les  supplices  multipliés  du  naraca,  ou  de  votre  enfer, 
que  vosjoguiss'iriimolent  avec  les  dernières  extra  va  «= 
gances ,  sous  le  char  de  vos  idoles.  Permettez  que  je 
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m'exprime  avec  franehise.  Yosplussaints  £sikirs^  dans 
leurs  macét*ations  ridicules  et  leurs  austérités  rigou- 
reuses^ ne  sont  que  des  imbécilles^  dont  le  cerveau  est 
épuisé,  rétréci,  atrophié  par  ces  jeunes  excessifs  et  ces 
iUusions  creuses.  Ne  dites  pas  que  vous  pensez  beau- 
coup ,  alors  que  vous  ne  per^ctioniiez  rien  ,  et  que 
vous  persévérez,  avec  cette  éternelle  infériorité,  jùs«* 
que  dans  les  sciences  et  les  arts  que  vous  avez  décou- 
verts jadis.  Si  vous  fâtes  les  pères  de  la  civilisation 
et  des  lumières  de  l'Occident,  et  si  l'on  allait  autrefois 
puiser  la  sagesse  parmi  vos  antiques  gymnosôphistes, 
pourquoi  êtes-vous  devancés  aujourd'hui  par  les 
Européens,  que  vou&  accusiez  de  barbarie?  C'est  que 
notre  régime  de  vie  nous  a  rendus  plus  àctife  que 
vous  ;  nos  besoins  ont  suscité  notre  industrie  toujours 
croissante.  Notre  courage ,  fruit  d'une  compleiion 
vigoureuse,  ou  solidement  restaurée,  nous  a  bientôt 
éniancipés  de  l'esclavage  politique  et  intellectuel  J  le 
vin ,  les  spiritueux  sont  amis  de  la  liberté ,  et  celle-<Hi 
devient  la  sève  du  génie,  comme  de  l'aHidace.  Hommes 
flasques  et  asservis ,  nourrissez-vous  de  chair ,  et  un 
sang  plus  riche  enflera  bientôt  vos  veines,  et 
votre  cœur  battra  plus  généreusement  au  son  de  la 
trompette  guerrière^  enfin,  si  vous  devenez  dignes 
de  reconquérir  votre  indépendance  >  souvenez-vous 
que  votre  peuple  aura  été  ressuscité  par  les  Anglais. 

LE    BRAME. 

Tu  t'abuses ,  jeune  imprudent ,  si  tu  juges  ainsi 
la  vie  humaine  par  l'éclat  de  la  puissance,  ou  la  vaine 
supériorité  des  sciences  et  des  alrts  ;  l'essentiel  est  le 
bonheur,,  s'il  lexiste  sur  cette  terre ^  mais  tu  ne  le 
trouveras  point  parmi  le  tourbillon  des  plaisirs ,  ou 
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des  richesses  et  de  la  renotnmée  ;  il  réside  dadd  le  re- 
pos du  cdôuir  et  la  p^r%  profende  defe  passion^  ;  il  ne 
peut  s'obtenir  sans  là  frugalité ,  qui  ^  plus  que  tout  lé 
Teste,  rafraîchit,  calme  ces  impétueux  dé^iri  d'a- 
mour, d'ambition >  ou  la  colère,  qui  vous  dévo- 
rent; tel  ëât  l'efiet  dalutaire  deé'  aliments  simples  e£ 
ihnocents  de  t<^Ut  ifiett^tj'e  qttfe  nous  aviait  d'abiOfd 
préparés  la  nàtuî*e.  Pour  vous,'  au  contraire.  Vivre 
c'est  manger,  lirais  l'ivresse  etla^râpule^  ennemies  de 
toute  prudence  ^^ous  sont  inconnues.  PoUrtu  que 
vos  corps,  bieti  t^pûs>  deviennent  robustes >  exer- 
cés à  la  guerre,  à  la  -chasse,  aux  travaux  de  force, 
que  vous  importent  l'humble  modestie  y  la  tempé- 
rance, la  pudeur  chaste  et  toutes  les  modérations  dans 
le  carackjferè  et  les  taaœurs?  Vous  préférez  la  turf>u- 
lence  ,  k  fierté^  la  lutte  ou  le  combat;  vous  sdUiciteai 
k  concurrence  et  Fém^ktion  ^  tous  les  ferments  de 
discorde^  tandis  que  nous  cherchons  à  t(>ut  âpi)âiser 
en  cédant  sans  peine  avec  bonté  et  complaisance* 
AUSSI,  exempts  de  vos  plus  cruelles  maladies,  nos  hu- 
meur^ ^nt  douces  comme  Ubtre  naturel  j  iloûs  ne 
èobhaîss»nB>  ni  pléthore,  ni  indigestions,*  ni  ]e&  tn^ 
flamme tions  des  viscères  >  ôî  vos  Jjhlegmàsïes  ar** 
dénte^  eti  putftrideè,  ni  acritfiônîe  déé  humeurs  ^  ûi 
lé  scorbut,  k  goutte,  l'apoplexie,  etc.  SéUsibles^^  trôm- 
Ratissant» i^  tm^t^y  nos  sens  sont  délicats^.  Itt^îs'âi 
t«  tidt^  aecuis^s  de  lâcheté^  viens  Voir  hos  sûttées  ^ 


t  Lés  Hindous,  qui  se  privent  de  toute  nourriture  animale,  aicquièrenl 
une  telle  finesse  d^odorat  qu^ils  reconnaissent  à  Thalelne,  et  à  la  $eule 
vapeur  âe  là  tranipifatioii  qii' une  personne  ^  i^ànigë  delà  viande,  même 
après  vingt-quatre  heures J  L^Àboé  t)iit)Oi8,  î&œun  et  institut,  âespéu'* 
pUs  de  tT^ë';kàia,'  i'*^  p.  idal  SI  qnelqiiès  hàmitiùs  ëA  font  trsage  en 
certains  lieux,  elle  est  s<^vèrement  interdite  aux  femmes.  La  chair  dcf 
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nos  veuves  elles-mêmes ,  siq)portant  la  soufirance , 
lorsqu'elles  montent  le  front  riant  sur  le  bûcher  en- 
flammé qui  consume  le  cadavre  de  leur  époux?  As-tu 
considéré  l'impassibilité  de  ces  joguis  soulevés  par 
des  crocs  de  fer  enfoncés  dans  leurs  chairs?  Combien 
d'autres^  privés  d'asile  de  vêtements,  dorment  pen- 
dant quarante  ans  sur  la  pierre ,  sans  se  plaindre  ? 
Manquons  -  nous  dç  persévérance  pour  conserver 
nos  lois,   notre  religion  sainte,; nos  habitudes,  à 
travers  tant  de  .vicissitudes,   depuis    des  milliers 
d'années?  Hommes  nouveau  -  venus  sur  ce  globe, 
vous  vivez  par  le  corps,  et  nous  par  Vamci  Vous 
manquez  du  courag^.de  la  patience  et  de  l'adversité^ 
le  plus  noble  et  le  plus  difficile  de  tous,  Il  n'est  pas 
aussi  pénible  de  se  précipiter  tête  baissée  dans  l'é- 
paisseur des  bataillons  ennemis  que  de  savoir  se  ré- 
signer à  traverser  de  longues  années,  avec  une  invin- 
cible fermeté,  dans  l'infortune,  ou  braver  le  malheur. 
Qui  ne  sait  pas  constamment  dompter  la  douleur 
n'est  pas  philosophe,  ainsi  qu'il  s'en  glorifie.  Vous 
calomniez  du  nom  de  froideur,  d'apathie ,  des  vertus 
triomphant  aussi  de  votre  délicatesse;  vous  vous  dites 
sensibles,  lorsque  vous  n'êtes  que  légers  et  i^icon- 
stants  ;  vous  vantez  votre  cœur  en  massacrant  de 
pauvres  animaux  sans  défense ,  ou  plutôt  vous  les 
assassinez  lâchement,  pour  vous  engraisser.  Si  j'ai 
hieii  lu  votre  propre  histoire  et  vois  :  révolutiood 
atroces,  vous  n'êtes  pas  heureux,  car  vous  vivez  mé- 
contents sans  cesse  de  votre  gouvernement;  vous 

«  .  ...  • 

bœuf^est  trop  substantielle  ^n  cerpavs  pour  ne  pas  causer  souvent  des 
digestions  très  laborieuses ,  même  aux  Européens. 

Les  Sauvages  qui  vivent  de  fruits  ou  d^herbes  ,  acquièrent  aussi  un 
odorat  très  fin.  .     . 


; 
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changez  à  voioaté  de  religion  ou  de  secte,  sans  vous  en 
trouver  mieux;  vous  ne  paraissez  pas  mieux  satisfaits 
de  vos  modes  et  de  vos  habits.  Dans  votre  malaise  et 
votre  inquiétude  perpétuelle,  vous  parcourez  le  monde 
pour  l'eavahir  ou  le  ravager  ,  et  souvent,  après  avoir 
amassé  des  monceaux  d'or,  un  dégoût  intolérable  de  la 
vie  vous  saisit  ;  vous  la  terminez  ^Skt  le  suicide,  sous 
l'extravagant  prétexte  que  vous  avez  épuisé  toutes  ses 
jouissances. 

LB    DOCTEUA. 

Quoil  vous  Vantez  vos  vertus  et  vous  redoutez  les 
combats  !  Accroupis  par  votre  nullité  dans  cette 
routine  opiniâtrp,  vous  refusez  devons  perfectionner, 
et  vous  célébrez  votre  constance  !  Le  fanatisme  de 
vos  dévots  et  la  superstition  des  veuves ,  voilà  votre 
gloire  !  Prouvez-nous  votre  générosité  à  supporter 
vaillamment  l'esclavage  plutôt  que  le  choc  des  guer- 
riers, l'épée  à  la  main.  Certes  «  alors  il  suffit  de  se 
laisser  vaincre  pour  faire  éclater  avec  humilité  une 
patiente  et  modeste  résignation.  Âbstenez-vous  ton» 
jours,  je  vous  le  conseille,,  de  toute  autre  vaillance. 
Conservez  précieusement  cette  félicité  de  la  paresse , 
ces  vertus  de  l'engourdissement  ;  défendez-vous  de 
toute  émulation ,  de  tout  élan  de  perfection  sociale , 
de  peur  d'une  dangereuse  tentation  de  supériorité 
.  qui  troublerait  votre  léthargie.  Continuez  de  traverser 
les  siècles  dans  cette  bienheureuse  médiocrité  en 
toutes  choses ,  qui  sert  tant  l'oisiveté  et  l'apathie. 
Redoublez  la  dose  de  l'opium  qui  favorise  votre  lan» 
gueur  ^  végétez  avec  les  plantes  dont  vous  tirez  votre 
unique  nourriture  et  votre  flegmatique  impassibilité: 
//  vaut  mieux,  disent  vos  sages,  être  mort  que 
Partie  I^e.  g 
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vii^ant;   la  félicité  réside  dans  V anéantissement* 
>  Estr-cedonc  exister,  accomplir  ses  devoirs  d'homipe 
sur  la  terre  ^  que  de  croupir  et  rentrer  ainsi  dan* 
l'abline  ?  Vos  préceptes ,  votre  régime  dégradent  la 
plus  noble  des  créatures.  Vous  n'avez  ni  puissance^ 
ni  industrie  9  ni  dignité  dans  la  natpre;  votre  com- 
pl«xion  y  énervée  «  sous  ces  abstinences  mal  enten- 
dues, appauvrie  par  l'indolence,  vous  rend  lugubres^ 
mélancoliques  ^  votre  vie  est  un  rêve  éveillé ,  vos 
années  sont  des  maladies  chroniques  que  vous  traînez 
langoureusement;  un  sang  noir  et  épais  oircule  à 
peine  dans  vos  artères  ;  sans  vos  ablutions  fréquepites 
dans  l'eau  du  Gange,  votre  pe^u  s'encroûterait  d'une 
crasse  épaisse  ou  gale«ise ,  comme  chez  les  pouliahs 
de  vos  forêts,  plus  dégoûtants  que  vos  ^«isr^A^.  Tout 
tombe  en  ruine  autour  de  vous ,  et  vous  pensez  faot^ 
norer  le  Créateur  par  vos  jeûnes  et  vos  supplices , 
comme  s'il  se  plaisait  dans  la  destruction  de  soa  ou» 
vrage!  vous  l'injuriez  plutôt  par  ces  opinions  ab» 
surdes  que  vous  vous  en  formez.  Si  cet  être  suprême 
f  se  complaît  dans  le  bonheur  de  sa  créature ,  quel 
I  plus  doux  spectacle  que  celui  d'une  population  ïlo^ii 
(  rissante  de  vigueur  par  ses  travaux,  son  ardeur  mm 
\  dustrieuse ,  son  génie ,  son  opulence  et  l'éclat  de  la 
I  civilisation ,  qui  la  rendezit  digne  de  l'empire  sur  ce 
globe?  L'hompe  n'a-*t^il  pas  reçu  la  mission  4^  se 
perfectionner,  de  se  fortifier,  afin  de  remplir  hona* 
rablement  ses  devoirs?  Les  animaux^,  comme  les 
plantes ,  ^ont  sa  conquête  ;  multipliés  par  ses  soins, 
il  peut  disposer  d'une  vie  qu'il  leur  a  communiquée , 
il  peut  s'en  nourrir,  puisqu'il  deviendra  la  proie ,  à 
son  tour,  d'autre^s  êtres ,  par  cette  loi  universelle  qui 
tire  de  nouvellesreproductionsdaseiû  delà destvuc» 
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tioii  même.  Brame,  chan(ye  de  régime  et  d'opinion , 
ou  meuTS  fanatique  et  esclave» 

LE    BRilME. 

Démon  du  nord ,  toujours  Tiimocence  fut  victime 
iur  cette  terre  d'infortune  ;  Brahma  seul  ouvre  8on 
sein  à  la  vertu.  Solitudes  sauvages  -où  je  passai 
dans  des  contemplation»  délicieuses  de  trop  courtes 
aniièes ,  asik.  de  paix  qui  me  reçûtes  fuyant  l'opa- 
lence  et  les  plaisirs  trompeurs  des  cités ,  combien  de 
fois  je  préférai ,  sous  le  figuier  sacré  des  pagodes  y  au 
bord  d'une  limpide  fsntaine,  queiquesracines  agrestes 
à  la  profusion^  magnifique  des  tables  de  nos  rajahs  I* 
J'irai  retrouver  ces  douces  retraites  où  le  silence,  les 
loisirsappellentla  profonde  abnégationdesoi-méme, 
font  évanouir,  avec  les  peines ,  tous  les  prestiges  du 
corps;  ons'endorttranquillement,  inaccessible  dé^r» 
mais  aux  soucis ,  à  la  faim  et  aux  passions  sous  vos 
fadsonJ^g».  Échappé  »  la  t,r.«ied«  loU,  on 
oublie  ce  monde  persécuteur,  pour  rentrer  dans  la 
simplicité  naïve  de  l'enfonce  unie  à  la  pure  liberté 
parle  mockcha  sadaca(y exercice  de  la  délivrance,ou 
de  l'ataraxie).  Tel  est  le  vrai  sort  de  l'humanité  que  j 
le  ciel   réserva  sans  doute  pour  cette  insensibilité 
exempte  de  fotigues  accablantes.  N'est-ce  pas  dans  ; 
cette  situation  impassible ,  purgée  d'intérêts  inkm  \ 
mondes ,  satîsfoits  du  simple  nécessaire ,  que  nous  ' 
"atteignons  une  longue  vieillesse ,  garantie  de  la  plu» 
part  des  infirmités,  par  notre  frugalité?  Nous  seuls  . 
suivoiis  les  inspirations  de  la  nature  ;  nous  ^euls 
écoutons  la  voix  de  la  véricé.  Votre  félicité  menson« 
gère,  par  combien  de  labeurs  et  d'efforts  douloureux  ' 
l'avezwoQs  achetée?  Cette  civilisation ,  à  vos  y  eut  si 
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%  ébloufôsahte,  dites-ùioi  par  quels  funestes  sacrifices  cle 

{  vos  mœurs ,  de  vos  sentiments  les  plus  tendres ,  de» 

liens  sacrés  du  sang  et  de  vos  libertés,  vous  la  payez 

chaque  jour?  Je  vous  vois  fendant  les  flots  à  travers 

mille  écueils,  abandonnant  votre  famille  et. votre 

patrie  y  oppresseurs  des  nations  et  opprimés  vous» 

I  mêmes  V  luttant  sans  cesse  dans  les  périls  pour  vous 

i  enrichir  aux  dépens  de  tous  les  peuples  que  vous  dé« 

:  vorez  avec  utte  rage  cupide*  Châtiés  par  les  dieux  qui 

accordèrent  à  vosvœux  cette  ambition  sacrilège  et 

,  insatiable,  voub  sortez  dela«  naturelle  condition  de 

I  l'humanité  ;  les  boissons  brûlantes  qui  voustranspor- 

tent,  la  soif  du  sang  dont  vous  êtes  altérés,  ont  fait 

de  vous,  en  quelque  manière ,  des  bêtes  féroces,  sous 

I  les  âpres  hivers  de  vos  climats.  Vous  vous  vêtissez  de 

la  dépouille  fétide  et  souillée  des  animaux  égorgés 

de  vos  mains,  tandis  que  nos  vêtements  doux  de  coton 

sont  purs  et  innocents  comme  nous-mêmes.  Vosjoies 

;  brutales,  sollicitées  par  des  festiùs  inunondes ,  en« 

j  gendrent  souvent  des  rixes  furieuses,  tandis  que  nous 

/  conservons  le  calme  noble,  la  décente  gravité,  si 

■  convenables  à  l'homme  en  présence  de  la  Divinité» 
/  Enfin ,  vous  périssez  accablés  d'ennuis  et  épuisés  de 

travaux,  de  tracasseries  ou  de  folles  agitations  :  êtes*» 
V0UT9  plus  heureux  que  nous,  et  votre  funeste  postérité 
doit-elle  se  promettre  un  .brillant  avenir  parmi  les 
violencesetlëscrimesquefontéclorreles  intérêts  mul* 
tipliés  de  votre  civilisation?  Vos  biens  appartiennent' 
•  à  l'illusion  de  vos  concupiscences,  les  nôtres  sont  ceux- 
de  ^immuable  réalitéj  c'est  pourquoi,  dans  votre 

■  éternelle  ijacertitude,  vous  essayez  sanscesse  un  mieux 
être  qui  vous  fuît;  naus,  au  contraire,  éclairés  par  lî^ 
lumière  émanée  de  Biiafama  lui-même,  nous  perse vé^ 
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rooft  dans  les  principes  absolus  de  la  vérité;  néfiij  vAxiil 
identifions  avec  FEitre  suprême  /  comme  la  goMte 
d'ean  Ta  se  confondre  dans  l'immense  Océam ,  à  là  fin 
delà  grande  ère  duKaly  ongam.  Mais :si  une fefâlcté' 
irrévocable  n^est.  pas  gravée^  sur.  les  satures  de- vo& 
crânes^  je  supplie  Para  Brahma  d'élever  |irQgfieasîp 
vemettt  vos  âmes  dans  léuusr  transmigrations^  .  .d%^! 
puis  la  fourmi  ju^u'à  Féléphaail;  ^  ensuâte  jnaqi^à'la; 
perfection  et' à  là  pureté'  de  Id.vieidèsr  briiifnes  ^.  ^pdiir 
atteindreavecnous  la  suprême  félicité.    '  '   .W 


I    ,:  •      • 
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Votre  sagesse  vous  abùse^  illusiee  vtanaprmèa^ii^û. 
visité  plusieurs  rivages,  et<j'aîi  4|naiirepsé  ^  litepuisles. 
glaces  du  Septentrion  jusqu'aux  terres  enflammées 
de  l'Orient.  Vos  idées  sont  écloses  dans  rin^^', 
comme  les' fleurs  de  votre  pays,  qui  mourraient  dans 
nos  campagnes.  Vos  fruits  sont  succulents  et  siib«. 
stahtiels,  nos  herbes  fades  et  insipides  ;  elles*mjèia«si 
périssent  sous  les  frimas  de  nos  longs  hivars ,  tandis 
que  vous  recueilles  des  productions  en  tout  temps. 
Vos  âniifiâiix  présentent  une  chair  coriace  sèohle,  aU 
calesçéAftè^  qui  se  corrompt  bientôt  sous  une  tempéri'î 
ratUi^ediâudeet humide, £ft<donsie,  je  yavoue^iuno* 
nourriture  ixiàls)iaine«  Nos  bestiaux  ,  -  paissant  des 
graminées  tendres,  ont  une  chair  plus  délicate;  la 
froidure  de  notre  ciel  diminue  sa  putrescîbilité;  nous 
avons  besoin .  de. nous  restaurer,  lorsque  Vous  devez 
vous  afiiaiblir ,  afin  de  nous  mettre  chacun  eh  bar*» 
monie  avec  les  températures  sous  lesquéllee  nous 
exisfcens.  I^i^aleur  vous  dispose  au.  repos,  comme 
le  froid,  qui  tendrait  à  nous  engourdir,  nouscdntraint 
au  mouvement.  Vous  vivez  sans  effort  des  seules 
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libéralités  d'un  sol  ferule  ;  mais  il  nous  faut  déchirer 
le  sein  delà  terre,  pour  en  tirer  laborieusement  notre, 
subsistance.  Vous  vous  passée  presque  de  feu  et  de 
vêtements;  l'un  etFautre  nous  deviennent  perpétuel* 
kiment  nécessaires.  Nos  besoins  et  nos  désir»  sdnt 
grands  ;i  des  travaux  immenses  doivent  les  satisJSaiire  ; 
il  faut  donc  que  nous  devenions  forts  et  que  nous  em^ 
ptuntions  davantage  i  la  nature  que  vous»  Si  notre 
régime  est  r^tif  à  notre  situation  géographique  sur 
ce  globe ,  si  les  brames  du  nord  eox**mémes  mangent 
par  fois  de  la  viande ,  '  pourquoi  nous  disputerions- 
nous?  Vos  vertus  locales  pourraient  être  déplacées  en 
Europe,  tout  comme  les  nôtres  vous  paraissent  des 
vices.  Nous  vous  opprimons,  ditss-^^vous;  mais  parmi 
l'universalité  des  créatures ,  dans  cette  vaste  r^uw 
blique  du  monde,  chaque  être  s'élève  au. rang  que 
lui  assigne  sa  prépondérance  physique*  et  morale  ;  si 
le  lion  dévore  la  douœ  gasaelle,  il  est  enchaîné  à  son 
tour  par  l'homme,  et  cdluî-*ci  n'est  que  I9  nfinisfire 
d'une  suprême  Providence.  Nous  aimons  nous,  pé^m 
fectiontierdanslesarts  de  la  civilisation^  parce  qfu!ilft 
nous  donnent  l'empire  de  la  terre ,  tandis  que  vou^  • 
préféirez  la  vie  spéculative  ;  chacun  de.o^  étaAspot|.e 
ses  fruits.  Nous  gommes  jeuses  et  voua  êtes  vieui^  % 
c'est  pourquoi  vous  moraliser  et  nous  agîssona* 

I  L'abbc  Dubois,  mœurs ^  institut,  des  peuples  de  l'Inde^  Paris,  i8a5,. 
in-S®,  tom.  1  ,  p.  i44)  <lit  que  la  Doarrllure  ordinaire  cfes  Brahmes  est 
le  lait ,  le  rii,  eto^;  mi^  parmi  éiiz  ii  J  a  des  brames  de  poûson  et  de* 
baumes  ^  viande,  Deivf  le  .pivy9>d?.Koii]|ana«,.iU  mangent  d«poi««Qi| 
et  même  des  œufs^  mais  jamais  d^autre  eliair  j  dans  Les  provinces  sep- 
tenlrioncles,  les  brames  de  plusieurs  castes  se  permettent  Fusa^e  de  la 
chair  des  animàttx,  ce  qiii  est  tr^s  j^roliilb^  et  4vi  hffttém  daat^  les  oon^ 
\ré6»  imâidlMialct  >  tant  le  cMant  tufloe  sur  It  ftsire  do  mmrrifigifc^  I 
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lË   6KAME. 

Tu  as  de  Y  esprit^. ywnû  pondu,  nukis  lu  n^  oOmiais 
ni  led  bornes  d^  eboa^>  di  I0  Jbtiett  absolu  ;  tu  voguies 
sans  découvrir  le  porU  Étudia  la  naUire  humaine  en 
eUe  seule^  indépendamment  des  modifications  qu'elle 
subit  sous  leà  climats,  les  ré^imes^  le$  haîl^itudes  fac- 
tices imffosées  par  lei  circpostauees  des  ^ou^erûd* 
ments  ou  les  opinions  dei  différents  siècles.  L'homme 
a  ses  lois  fondameUtalés  €%  iiinées  y  qui  lui  sont  pro- 
pres^ aus^t-bien  que  lesi  auti^esanimàillc.  Son  instinct 
à  lui  e£%  l'inteUig^nce  ;  sir  vôcatioti  est  de  tivre  d'eâm 
prit  d'échfipptif  eux  :transgfres^of»  d^  passions, 
de  se  gouverner  par  une  sage  raisoU  ^  de  s'élever  , 
comme  hi  preteiëre  et  la  plus  cttceUeUte  dis  créatures^ 
vers  l'anteiur  de  sou  esisteuce.  L'esprit  seul  doit  ré- 
gner }  le  .corps  n'est  qu'un  esdlàve  >  Ou  plutôt  c'est  le 
vêtement  destructible  de  l'àm4  étoraeUe*  La  perfec» 
tiôn  de  notre  espèce  né  consiste  point  ^  ainsi  que  le 
croient  tes  compatriotes^  dansila  vigueur  du  corps  » 
la  richesse  ou  les  jouissances  >  Ai  même  dans  ces  arts 
éblouissautâ  qui  déploient  les  spl^ideUrs  de  votre  ma«« 
gnifieence^  les  ci'éations  magiques  de  votre  industrie  ; 
tout  cela  est  du  corps  et  ne  bit  qu'attisear  davantage  le 
£su  de  vos  oodoupiscenceS  ;  leurs  voluptés,  prétarioa- 
triées  vous  éga^0kit  4t  vous  tuétnt.  Vos  philosophes,  vé^ 
médecins  d'Europe,  pour  }a  plupart,  ne  considèrent 
que  la  substance  matérielle.  Ils  font  émaner  des  sen-» 
sadons  extérieures^  toutes  nos  Csoultés  mentales,  ils 
n'étudient  que  les  organes  périssables';  ils  prétendent 
expliquer  leitr  |eu  par  des  ressorts  tput  physiques  ou 
chimiques,  d'après  les  sciences  do^mmegeables  que 
vous  cultives  avec  le  plus  d'ardeur  et  qui  vous  per« 
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vertissent.  Selon  eux  y  rhomme  n'est  qu'une  vraie 
machine ,  un  automate;  sa  pensée  n'est  que  la  sécré- 
tion du  cerveau  y  comme  ^  d'autres  ^Ifiikles  excrètent 
le  Sperme^  les  sentiments  les  plus  sublimes  ne  dépen- 
dent que  d'une  insurrection  de  vos^iSbpeinerveùses.Cèffe 
opinions^  qui  rabaissent  au  niveau  de  la  brute,  sont 
ramassées  dans  les  ignobles  pourritures  de  vos  amphi- 
théâtres d'ànatomic  ,  vrais  charûiej's  où  l'on  n'ap- 
prend que  la  morten^  fouillant  les  cadavres,  tandis 
que  les  mystères  sacrés  de  la  vie ,  dévoilant  une 
organisation  divine,  devraient,  ai)  ecmtrairey -lairo 
élever  des  hymnes  d'admiration  et  de  recbbnai^àrtcè 
vers  le  créateur  de  tant  d'ineffaWep.  niervfeiHes; 
Homme  aveuglé  par  un  faux  savoir  y ')â^"^ecis-tu  pa^ 
en  toi  ces  vives  étincelles  d'un  plus  noble  génie?  Ta 
raison  naît-elle  du  choc  de  la  matière?  Doîs^tu  subir 
lés  impurs  appétits  de  tes  membres,  et  assouvit»  ce^î 
brutales  passions  qfue  k  chair  étlesaiig  âustitent  dans 
tes  entrailles?  Alors  mange ,  boiîs,  engendre,  remplis 
ton  ventre,  crève-toi  de  toutes  les  délices,  non  moins 
que  l'animal  immonde/  descends  au  rang  des  bétes , 
ravale-toi  à  la  fange.  Cest  là  que  t'attendent  les  ma- 
ladies et  les  fureurs  d'une  ame  arrachée  désormais  de 
la  chaîne  sacrée  qui  la  suspendait  auïcieux,  dans 
cette  région  pure ,  resplendissante  de  l'aurore  de  la 
Divinité.  Vertueux  enfants  de  Brahma ,  vous  chez 
lesquels  de  tout  temps  les  Occidentaux  vinrent  s'en- 
^  ricfair  des  trésors  de  la  sagesse  >  vous  les  sublime^ 
:  précepteurs  desPythagore  et  des  Platon, Renouvelez  . 
la' lumière  orientale  de  oes  vérités  parmi  les  régions' 
ténébreuses  de  rOcOident.  Enseignez  à  l'Européeti 
un  régime  plus  «doux  pour  ses  humeurs  acres  etqoe-i' 
rdleuses  \  aivecla  fîpugalité  dei  tables ,  il  Atrouveta  faf 
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paix  modeste  de  Tinnoceoce,  dea.ajentiiifieqts  ]^us  * 
humains  et  plus;  charitaMes^t  Dégagé,  p|ir  Ji^  ^bri^té> 
de  ces  organes  .épais  qui  obstruaient  les  rayop^  de  sçm 
intelligence,  il.ireconriaîtra  qr'il  n'est  pas  tout  maM*» 
tière ,  que  son  principal  mérite  doit  éclater  plutôt  ' 
dans  ses  facultés  morales  ou  supérieures,  qu'il  est  né  \ 
pour  penser  aussS-bieû  que  pour  jouir,  et.  qu'enfin 
cette  vie  animale,  si  vantée  par  vos  épiôurietïs,  est  la  ] 
peste  et  la  mort  de  tout  bonheur,  de  toute  sérénité  : 
de  l'esf^rit  et  dutËorps  même;  Eiï  effet,  combien  nos  * 
sages  sannîas f s heywentAh  pas  pkis  sains  et  centè-* 
uaires,  par  ces  contemplations  divines  i)lutôt  que  les 
hommes  vulgaires  adonnés  à  la  secte  grossière  Baoum 
dàh-^mattay  ou  des  bouddhistes  !  Suivant  eux ,  leur 
sage  ne  connaît  d'autre  divinité  que  son  corps  ;  'il 
dévoue  tout  à  ison  ventre,  à  ses  partifîs  na^^elles, 
aax brutales  illusions:  desseins;  ne  cotifiàissaiitqiie 
la  matière,  il  ne  voittii  ^ices  nî  Vêt^ttis  dàns'lè'iùtibtitfëï 
mais  uniquement  le -plaisir  pu  la  douleur^  il, fuit 
cielle-oi  pour  chercher  l'a  utre,s!ansrs'iaquiéter  s'il^git 
bien  ou  mial  ;  pourvu  qu'il  ké  vaûti^^  tlaiiié  là  ybluj^téy 
ilsemoquedu  reste  et  croit  que  le  monde  n'a  été  forme 
du  hasard  que  pour  s'y  divertir.  Ainsi,  consumant  ra« 
pidement  une  vie  bruyante ,  il  est  bientôt  épuisé  et 
ruiné;  ses  organes  délabrés  l'entraînent  an  tombeau 
fatal  de  l'anéantissement,  puisqu'à  ses  yeux  la  vertu  , 
la  générosité,  les  nobles  sacrifices  pour  sa  patrie,  ses 
parents,  ses  meilleurs  amis ,  ne  sont  que  sottise  et 
duperie  k  ' 


1  La  Telig;ion  de  Bouddba  n^a  point  ces  caractères  j  elle  est  très  mo- 
rale, au  contraire;  inais  les  Brahmes  la  décrient  par  haine  de  secte  et 
parce  qu'elle  dëtroit  les  distinctions  d'inégalité  des  castes. 


i38  xivaB  !• 

Ainsi  ^'exprima  le  vi^me  braâie.  Cei  réflexions  ^* 
émanées  de  là  âagosse  d'une  de»  pkis  ântiqties  na- 
tions^ et  attribuées  â  t>ôirei*égiffîe,  parurent  assez 
frappantes  pour  être  recueillies  parmi  nous  * . 

■  L*<iii  de^cairactères  lo  pltts  siûIbuU  dt  k  Tiçûettr  corpotellê ,  est 
féaétl^Q  ^^oIlfiqaéch«a)  tel  pttspltsi  onmbore»  ieê  cHmBU  fioidt;  c'ett 
pGRii^piol  ron  a  jadis  itfypel^  le  Nord,  la  fitbrique  da  genre  humain , 
Qjfficina  gentium.  Maigre  la  lubricité  qu^inspirent  les  régions  ardentes, 
et  même  a  cause  des  mœdri  dépravées  c}a*ûn  y  Voit  tè^ner ,  les  nations 
Tfyantsotts les  tropiques  n^ont  jàriMds  produit  des  tsltlms  d'hoDintés 
90&  se  répandent  à  la  sorbce  dn  glûba ,  eomme  il  en  cfH  sorti  tant  de 
lob  des  contrées  septentrionales  pour  envaLir  les  tefres  méridionales* 
Aussi  les  populations  qui  se  nourrissent  le  plus  de  végétaux  semblent 
réduites  à  Tezistence  végétative»  et  malgré  Fusagede  la  poljrgamié ,  les 
«wvliques ,  les  Orientaux ,  soqs  les  tropiques ,  nVRvent  pas  one  aotsi 
grande  multitude  d'enfants,  proportionnellement  que  dans  le  nord 
de  notre  Europe  et  de  FAmérique.  Ces  derniers  pajs  se  remplissent 
lefiement  dliabitants  qnlls  sont  contraists  souvent  d'^nigrer,  eu  vont 
fonder  des  cotmies  dans  les  Mrrstoiret  plne  chaads  et  plus  fertiles^ 
Tandis  qne  cbaqae  mariage»  en  Espagne  »  en  Portogid^  en  Italie  donn» 
environ  .trois  enfimts^  que  la  France  en  produit  quatre ,  les  babitants 
liHhiS  '  vôraces  et  plus  carnîvores  de  la  Suède ,  do  Bahemarck ,  de  ht 
HtâWlfe^  etdé ,  élèi^eiit  cinq  à  buit  enfimta  pour  lemrâMi.  Donc  k  vie 
végétale  refroidit  et  é9erye  Forifanisme ,  tandis  que  U  râ.animAle  rend 
plus  prolifique, . 
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CHAPITRE  IX. 


Do  célibat  eti  da  mariage  dans  Uars  connexions  areola  sanU  et  le  bien* 

être  socliJ. 


Afhès  les  nburritures  amve  Famour-  On  s.'e«t  fkù 
à  répéter  que.  nous  ncpouvidiis  exister  heureux  sans^ 
les  femmes,  nivi^re  toajomrssatisfiBtits  ayeceUes«  Sani' 
doute  y  les  £emmet  ont  le  droit  â'appiîquer  avec  «u» 
tant  de  justice  la  même  maxime  an  sexe  masculin^ 
Y  aurait**il  dono  nne  égale  proportion  de  bi^is  et  de 
maux  â  prouver,  soit  cfxk^m  se  marie ,  loit  qu'on 
reste  dans  le  oMrbat?  Cette  question  touche  Ot^ 
immédiatement  à  la  santé  et  à  la  vie  >  pour  ne  pas 
FexamineTr 

Le  plus  grand  bien  du  célibataireest  som  indépén* 
dance;  il  n'a  qu'à  songer  à  lui  seul;  il  peut  vpyàger^ 
faire  la  guerre  >  entreprendre  ce  qui  lui  platt.  Maître 
(le  ses  actions^  lonsqn'il  est  sorti  de  k  to|eUe  de  ses 
parents^  il  poursuit  librement  tons  Us  goûts  quë  lui 
inspire  hinattxve^  si  la  fortune  lui  permet- de  les  C(m« 
tenter*  Hais  bientôt  diaqne  sexe  apprend  qu'il  né 
saunât  vivre  iiolé  sur  la  terre  yoar  \ovs  mèmeqne  dèa 
nœuds  sactéi  enchaîneraient  ses  destinées  dans  uq 
éternel  célibat  ^  une  voix  que  rien  ne  iialit  taire  s'élève 
d«  fond  des  enfraillês,  et  app^e  sans  ceste  à  l'ac^ 
compliss^iMbt  du  plus  impérieux  des  plaisirs.  Alors 
devient  ewiave  ee  mprtel  -superbe  qui  ne  prenait  sa 
tai  que  ûe  sa  pvopre  Tolotité  :  quel  ténaréraire  oserait 


se  flatter  toujours  d'être  inflexible  ou  rebelle  au  joug^ 
de  Vamour? 

Voilà  donc  Féternelle  plaie  du  célibat^  état  qu'on 
se  plaît  à  représenter  comme  exempt  de  toutes  chaî- 
nes^ et  se  suffisant  à  lui  seul  dans  sa  félicité.  En 
eflet ,  dégagé  des  entraves  d'une  famille ,  des  soucis 
inséparables  d'un  ménage  et. des'enfants ,  libre  d'in« 
quiétudes  pour  autrui,  le  célibataire  respire  tout 
entier  en  son  être,  et  l'égoïsme  devient  sa  vie.  Un  tel 
état  peitt  cônyenir;à.la  jeunesse  qui  n'est  |i(Hnt  en» 
oore:  fixée  dans  wn. sorty  «o^dontli'activiljé  penosa^» 
tîaSaire  $eule  à  toutes  les  nécessités  detrexistencesàns^ 
secours,  étrangers.  C'est  au  célibat  qii'ou'  doit:Jes> 
fortes  combinaisons  qu'appelle  la  solitude,  dépix>H 
fondes  rédbespches  dans  les  scienties  et^lelartsi^les 
hautes  inspii^itioiis  du  ^nie  ^  ces  entreprisés  bardÎB& 
ap>périlleuses  ^  mià^  àçs^lataiiites  vertus;  ces  graïuU 
attentats,  ces  talents  âupérieui^s  des  âmes  puîssànàes 
et  maîtresses.  Ainsi  recueilli  ou  concentré. dans  sai 
najture^  l'hiomme  pçut  ein  déployer  toute  l'énergie 
çfganique  et  mentale.  C'est  pourquoi  daj^  lesinatii?' 
tiojns  re]igi|çu$e$  et  militaires ,  comme  flans  ies  aùtresi 
^rriëjesifui  e^tigenit  un  homm^  tput, entier ^  on  r^. 
^pto^î^Q^; le  célibat;  ,  .  .^  .  ;  . 

^:î)^  pltis,  l'ab^tin^jace  des  yoliiptés  de  ramduc  y  oui 
tft|it!â\jp(>ifl^Jei|F  lîé^erve ,  raëseinbleicher  VIndivida 
q43l§'ieQ  priy«ç  ljes'^lén;^€»tscpmplet8!  dè^sa^vigiieur-^î 
^Up  a^rfqrmit  dav*it«ge  toutes  leS»  j5bres>'  te»d  étîvi* 
vji^p^  ler.$ys!t^in0^P^¥ê]axy  princ4)alement  du'racbis 
et ;d'é  la  moell^i  ^(?ii(gi^;  à  td  poiiJfc  que  la  viei  <:éliba^> 
^i^e/  cli^po^  au*!! )a|fecf^Jon[9i|ii;git6s  qbi  trésujiteiit  d'un 
QKces  4q  ;  ptiJPiiilpticto  ;  jteUes  ^  sont  les^  .in|bmmûtion8> 
eli.plqsierïr^  Q4Vr<>»6s>  Cette  abstiiiaïkfe  reiid  qinsi 
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l'homme  pkis  mâle ,  comme  la  femme  moins'femelle.  ' 
Elle  exalte  leurs  Isicultés  morales  et  intellectuelles , 
en  avivant  toutes  les  fonctions,  aux  dépens* des  gé^ 
nitales ,  qui  sont  moins  ou  plus  rarement  exercées. 

La  force  org;aniqae  s'accroît  donc  aussi'-bien  que 
l'ascendant  de  l'esprit,  par  cette  économie  de  l'élé- 
ment reproducteur  pendant  la  jeunesse.  Cest  en 
quoi  la  morale ,  d^accord  avec  la  médecine,  promet- 
tent également  une  santé  robuste ,.  de  longs  jours, 
avec  des  qualités  solides ,  à  quiconque  ne  s'a« 
bandonne  point  à  des  jouissances  prét^oces,  à  des 
émissions  prématurées  de  sperme,  et  à  qui  ne  s'é« 
nervà  jamais  par  ces  voluptés  mensongères  et  soli« 
taires,  ruine  et  peste  de  toute  vigueur  physique  et 
intellectuelle.. 

Souvent  nous  nous  sommes  complus  à  répéter  ces 
conseils  si  i  nécessaires  pour  garantir  la  fdfce  et  la 
durée  du  cours  de  la  vie ,  comme  pour  nous  pré»» 
parer  dans  l'avenir  d'heureuses  années.  Nous  nous 
glorifions  d'avoir  ainsi  plusieurs  .fois  arraché  une 
jeunesse  inexpérimentée  ^  ces  dangereux  délires  que 
lé  Traité  de  V Onanisme  y  par  Tissot ,  dans  son  exa- 
gération même,  n'avait  point  corrigés. 

Car  le  célibataire  n'échappe  jamais  au[x  séductions 
de  l'amour ,  en  s'éloigna nt  d'un  autre  sexe  ,  même 
en  fuyant  le  péril  d'y  succomber.  Jusqu'en  ces  asiles 
d'innocence  et  de  paix,  ces  cloîtres,  ces  séminaires , 
ces  couvents  ,  où  la  ferveur  pieuse  d'une  vie.  dévote 
aspire  à  éteindre  sous  le  cilice,  et  à  l'aide'  de  macéra* 
tions  perpétuelles,  ces  feux  d,u  jeune  âge;  jusque  dans 
l'illusion  idesi  songes,  la  nature  cherche  à  ressaisir 
son  enipire  «méconnu.  La  facilité  même  desjouis<* 
sauces  volontaires,  loin  d'un  autre  s^xe^;  en  mnlti- 
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plie  si  dangereusement  les  actes  chet  beaucoup  <!e 
jeunes  gens,  qu'il  vaudrait  mieux  connaître  plu« 
sieurs  femmes  que  d'apprendre  à  s'en  passer  ainsi 
d'une.  Quel  célibataire,  d'ailleurs  exempt  dé  ces 
faiblesses,  s'abstiendra  pour  le  moins  d'une  mai- 
tresse?  Les  continences  parfaites  sont  rares;  elles 
dépendent  d'une  complexion  froide  ou  flegmatique  ^ 
en  sorte  que  les  garçons,  à  vrai  dire,  se  marient 
aujourd'hui  pour  mettre  tin  terme  à  leurs  débauches, 
et  les  fiUes  espèrent  à  leur  tour  l'indépendance  dans 
un  lien  indissoluble. 

Qu'y  a  t-il  de  surprenant,  si  d'ordinaire  de  telles 
conjonctions ,  entre  un  vieux  célibataif^  épuisé  et 
une  jeune  beauté  nourrie  dans  la  contrainte  sous  la 
surveillance  maternelle,  deviennent  la  source  de  que» 
relies  et  d'amertumes  domestiques  ?  La  femme  nait 
aux  plaisirs  lorsque  l'homme  aspire  au  repos  ;  elle 
se  levé  alors  qu'il  se  couche  ;  dans  son  délabrement^ 
il  prétend  la  réduire  au  rôle  de  garde^malade  pour 
soulager  sa  caducité  prochaine.  Il  usa  sa  vigueur 
avec  d'autres  femmes,  et  il  croit  qu'elle  consacrera 
ses  plus  brillantes  années  à  son  impuissance  marii« 
taie.  Toute  disproportion  epLtréme  d'âge  et  de  force 
entre  deux  époux  les  menace  de  chagrins  récipro- 
ques ,  sinon  de  plus  rudes  catastrophes.  C'est  aloM 
qu'on  accuse  le  mariage  de  mille  hasards  funestes 
pour  la  santé ,  pour  l'existence  même.  Les  jalousies, 
(  les  inquiétudes  sur  la  fidélité  conjugale  ,  les  tracasi« 
'  séries  du  ménage ,  la  coquetterie ,  les  caprices  d'une 
jeune  épouse  en  sont  les  moindres  inconvénients'; 
la  naissance ,  l'éducation  des  enfants ,  qui  réclament 
tant  de  secours  et  des  dépenses  souvent  trop  mal 
récompensées ,  le  luxe  dévorant  dont  on  se  pique 


HTGIÈ{«E    PBTSlQtTE.  1^3 

ftdlement  à  Fenvi  dans  la  société ,  h  nécessité  de  - 
sarveiller^  de  corriger,  toat  multiplie  les  soucis ,  les 
teiabarras  et  consume  la  Tie  en  détails  inépoisap- 
blés.  Ainsi  empêtré  d'afiiaires  pour  élever  >  établir 
une  nombreuse  Êimille  y  harassé  dans  sa  vieillesse 
par  les  nouvelles  alliances  dont  il  partage  les  chan- 
ces 9  victime  de  sa  tendresse  même  y  l'homme  suc- 
combe enfin  sou8tant  de  £airdeaux  accumulés  sur  sa  . 

• 

tète ,   avant  l'âge   que  lui  promettait  sa   destinée  ' 
naturelle.  Quiconque  se  marie  sous  de  tels  auspices 
se  charge  du  joug  le  plus  écrasant  qu'un  mortel 
puisse  supporter.  Le  voilà  désormais  fixé ,  donnant  > 
sur  lui  prise  à  la  fortune  ;  responsable  en  quelque  ! 
manière  des  accidents  et  de  l'existence  de  ceux  qui 
dépendent  de  lui  y  frappé  de  tous* leurs  maux,  épou« 
sant  forcément  leurs  querelles  y  blessé  en  eux ,  et 
mémepareux dansleuringratitude.Oqu'un^auvais  ; 
mariage  est  une  chaîne  insupportable  de  misères  ! 

Ou  doit  Favouer,  le  célibat  serait  bien  préférable  ; 
toutefois,  autant  cette  union  mal  assortie  devient  un 
supplice  afib^eux  et  renaissant  chaque  jour ,  autant 
le  mariage  ordonné  d'après  les  lois  de  la  nature  de* 
vient  la  source  fortunée  de  li|  santé  ^t  du  bien-être 
pendant  de  nombreuses  années.  Cette  vérité  est 
importante  à  établir  ,  puisqu'il  s'agit  de  prouver 
combien  les  deux  sexes  y  gagnent  en  félicité  réelle. 

La  nature  créant  évidemment  notre  espèce  pour 
la  société ,  cela  seul  manifesta  que  le  célibat  est  l 
vicieux  de  son  essence  et  dénaturé;  aussi  porte-t-il 
incontestablement  à  de  brutales  dépra vations^comme 
on  en  connait  mille  exemples  parmi  les  sociétés 
exclusives  iô.l'un  où  de  l'autre  sexe.  De  plus  ,  dans 
Fisolèinent  du  célibat,  l'homme  manque  des  soins  et 
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des  d<nice$  att&itibik  qu'il  trouve  diez  une  coinpa» 
Que  ;  celle-ci.,  sans  mari ,  n'est  qu'une  fleur  délicate, 
aisément  ibulée  aux  pieds,  dans  sa  faiblesse.  Plus  les 
j  célibataires  avancent  vers  la  vieillesse,  plus  ils  éprou« 
i  vent  de  privations.  Chacun  les  considère  coinmeles 
!  parasites  de  la  société  :  personne  ne  les  défend,  et 
:  des  parents  avides  aspirent  surtout  à  leur  héritage. 
;  Devenus  une:sorte  de  proie,on  ne  les  supporte  guëre 
.  qtie  par  intérêt,  au  point  que  leur  vie  n'est  pas  tou- 
jours à  l'abri  des  crimes  secrets  dans  leur  caducité. 
Où  sont  de  vrais  amis  sur  cette  terre  ?  Il  en  est  peu, 
et  le  plus  sur  est  d'intéresser  lé  monde  à  notre  exis- 
tence. 

Le  mariage,  en  ei^t ,  paraît  un  fardeau  pour  qui- 
conque ne  l'a  pas  essayé;  mais  l'habitude  le  reind 
non-seulement  si  léger,  qu'on  en  voit  rechercher  un 
second  quand  la  mort  à  dissous  le  premier.  Des  époux 
unis  par  des  harmonies  d'âge,  de  fortune,  et  cette 
loàguef  intimité ,  cimentée  encore  par  les  enfants  , 
oot  besoin  l'un  de  l'autre  pour  se  soulager  mutuel- 
lement ;  la  femme  peut  supporter  toute  injustice , 
mais  lui  enlever  ce  qu'elle  aime  ,  c'est  lui  arracher 
la  vie  y  qu'on  en  juge  par  la  douleur  qu'elle  éprouve 
de  la  perte  d'un  amant  I  EUe  sait  également  s'atta- 
cher à  sa  famille  et  à  ses  enfants  ;  tous  s'aident  à 
vivre  :  aussi  les  recherches  sur  la  mortalité  donnent 
pour  résultat  une  existence  plus  durable  parmi  {les 
personnes  mariées  que  parmi  les  célibataires ,  toutes 
conditions  de  fortune  et  d'état  se  trouvant  d'ailleurs 
semblables. 

Un  exemple  bien  évident  est  celui  des  femmes 
mariées,qui  atteignent  quatre-Vingt-dix  ans  et  même 
cent  ans  en  nowhresiûcjbis plus  considérable  qu'une 
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égale  quantité  de  fiUes  dam  le  célibat.  Les  reli-  * 
gieuses  mêmes^  préservées  des  maux  de  la  grossesse 
ou  des  accidents  de  l'accouchement  et  de  l»ès  suites, 
subissent  plusieurs  autres  infirmités  et  des  langueurs,  i 
comme  les  personnes  stériles  ;  si  elles  ne  périssent 
qu'en  moindre:nombre  que  les  femmes  mariées  entre  ^ 
l'âge  die  vingt  à  soixante  ans ,  elles  sont  toutefois  , 
plus  exposées  en  total  à  la  mort  que  le  sexe  féminin  - 
dans  la  vie  séculière.  } 

Quant  aux  homnies^  les  registres  de  l'état  civil  en 
divers  pays  témoignent  également  en  faveur  des  per- 
sonnes mariées  y  soit  comparativement  aux  religieux 
ou  moines ,  soit  par  rapport  à  d'autres  célibataires. 
Toutefois  il  est  des  classes  de  rentiers  ,  d'individus 
jouissant  d'une  moyenne  aisance,  qui  ont, intérêt  à 
subsister  sans  charges ,  sans  soucis ,  se  renfermant 
chez  eux  en  paix  dans  l'égoïsme  ;   insensibles  aux 
maux  qui  ne  les  touchent  point,assurés  de  leur  petite 
fortune,  évitant  les  excès,  ne  s' usant  aucunement 
dans  leur  oisiveté,  se  débarrassant  même  de  leur  pro» 
géniture  naturelle  aux  Enfants-Trouvés.  Oui ,  il  est 
de  ces  mortels  qui  persévèrent  ainsi  longuement 
pour  eux  seuls  :  heureux  !  non  sans  doute  ,  mais 
habitués  ou  plutôt  endurcis  à  l'indifférence  ,  et,  sui- 
vant le  mot  de  Fontenelle,  ayant  bon  estomac  et 
maus^ais  cœur.  De  tels  êtres  sont  fréquents  sous  les 
gouvernements  arbitraire^ ,  où  l'on  devient  d'autant 
plus  opprimé  et  esclave,qu'on  expose  plus  de  surface 
à  l'action  des  gouvernants  y  par  sa  famille  et  par  ses 
possessions.  Dans  la  décadence  des  empires  on  cache 
son  existence ,  on  se  dérobe ,   on  se  résigne  à  vivre 
soUtaire,  afin  d'être  moins  malheureux,  et  pour 
diminuer  la  proportion  des  misérables. 

Partie  I>e.  lo 


^ 


Quiiud  le  nombre  de  ces  célibataires  se  Jimltiplie ,  il 
accusa  la  tyrannie  sociale  et  les  progrès  du  luxe^  ainsi 
que  l'inégalité  croissante  ^  cause  de  la  dépopulation. 
Âlpr^  la  vie  devient  plus  longue  parce  qu'on  la  pro- 
diigue  moins;  si  toutefois  c'est  exister  que  de  haïr 
toi^t  le  Jgitonde^  en  feveur  de  soi-^méme.  Semblable  à 
ces  arbres  verdoyants  encore  y  mais  doQt  le  cœur  est 
pourri  >.  et  qui  ne  fruetifient  plfis ,  l'égoïste^  en  appa^^ 
rence  heureux  par  les  biens  dont  il  s'entoure ,  porte 
déjà  la  carie  e&ayante  de  l'ennui  et  delà  mott  au 
dedans^  ]^e  donnant  point  l'amour  ^  il  ne  peut  le 
recevoir  i  il  expire  enfin ,  incapable  de  s'être  suffi 
àlui^setd^  Qu  plutôt  après  s'êlape  rongé  lui* 
même, 

Dana  le  n^ariage*,  au  eontaraire ,  indépendamment 
de  ces.  secours  réciproques  qu'il  eist  si  doux  d'accepter 
et  plus  doux  encore  d'offrir  à  ce  qu'on  aime,  ne 
peutH>n  pas  compter  aussi  sur  des  enfents  élevés 
avec  tendresse  par  leur  mère  et  allaités  de  son  sein! 
Ne  seront^ls  jamais  l'espoir  de  la  faiblesse ,  le  sup- 
port  des  vieux  jours?  Les  Chinois  opprimés  et  misé- 
rables placent  toute  leur  fortune  en 'leur  postérité, 
parce  que  Içs  enfants  se  dévouent  au  culte  de  letrrs 
pères.  Qui  a  serré,  de|}uis  tant  de  siècles,,  leurs  nœuds 
domestiques  et  multiplié  dans  une  tranquillité  si 
constante  leur  iïQmense  populatk)n,  sinon  cet  amour 
filial  et  héréditaire ,  gaarantie  de  la  félicité  des  anoà» 
très:  admirable  loi  qui  cimente,  féconde,  éternise 
leur  empira ,  ^xk  travers  des  conqiièees  et  de  la  déca- 
dence de  tapt  d'autres  nations  sur  la  terre  I  Combien 
de  parents  indigents  parmi  nous  qui  recueillent  leur 
uni(|ue  subsistance  des  mains  de  leurs  nombreux 
enfants;  et  c'est< ainsi  que  prospèrent  les  familles 
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laborieuses  ,  en  formant:  clés  branches  multipliées 
^i  s'enracinent  partout ,  pour  ^e  soutenir.    ^ 

Les  personnes  privées  d'enfants  en  désirent  et 
souvent  en  adoptent  y  commue  des  amis  avec  lesquels 
il  est  doux  d'avoir  du  bonheur  ou  même  de  sup- 
porter le  malheur  enselnble.  Soutiens  de  lenrs  aïeux 
dans  l'adversité,  consolation  agréable  danâ les  chances 
du  monde  ^  défenseurs  dtr  foyer  paternel ,  combien 
peut  être  fortunée  une  famille  qui  se  contente  de 
l'héritage  de  ses  ancêtres,  et  dont  les  brillants  reje- 
tons  fleurissent  comme  l'ornement  delà  terre! 

On  a  dit  que  l'amitié  était  plus  nécessaire  à  la  vie 
que  la  justice  elle-même ,  et  qu'elle  double  l'exis- 
tence :  quelle  amitié  plus  durable  et  plus  étroite  pour- 
rait>-on  espérer,  ailleurs  que  dans  sa  propre  femille , 
liée  avec  nous  par  le  sang,  souffrant  de  nos  dou- 
leurs, pardcipant  à  nos  jouissances?  Qui  chérira 
davantage  qu'une  mère,  si  l'amitié  s'acorbît ,  comme 
l'amour,  dé  toutes  les  peines  et  de  tous  les  sa- 
crifictes?  Tendre  maternité  qui  prolonge  son  exis- 
tence jusque  dans  celle  de  ^es  enfants ,  et  qui  trouve 
la  plus  douce  des  morts  à  confondre  sa  vie  avec  ceux 
qu'elle  aime  ;  l'amour,  ce  premier  bien  de  la  femme , 
est  aussi  le  dernier  sentiment  qui  s'éteint  dans  son 
cœur. 

Et  pour  preuve  que  le  mariage  agrandit  l'existence, 
c'est  qu'il  est  la  racine  de  toute  société,  et  par  là  de 
toute . énergie  vitale.  Nul  doute  que,  par  l'associa» 
tion ,  les  êtres  animés  n'accroissent  leurs  forces  in« 
trinsèques ,  comme  un  faisceau  de  corps  s'appuyant 
mutuellement ,  consolident  leur  résistance.  Ainsi 
deux  aimants  unis  obtiennent  plus  de  pouvoir  que 
la  somme  de  leur  attraction  prise  séparément.  Pa=« 

lO. 
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reillement  •  deux  êtxe^  confiants  Fun  dans  Fautre^ 
décuplent,  centuplent  même  leur  puissance;  par 
cette  communauté  ou  fusion  des  âmes ,  une  mère 
s'élève  jusqu'à  l'héroïsme  pour  son  époux  et  ses  en- 
fents;  rhom me  travaille,  et  s'expose  à  l'extermina»* 
tion  pour  défendre  sa  famille;  séparez-les  de  ces 
entrailles  de  leur  vie,  ils  tombent  dans  la  nullité, 
le  dégoût;  ils  existaient  donc  pour  cette^  espérance 
de  leur  immortalité  sur  la  terre.  C'est  l'hypomochlion 
qui  soutient  l'effort  de  tous  les  leviers  du  moral  hu- 
main .  Plus  l'alliance  réciproque  est  intime ,  plus  il  y 
a  de  ressort  pour  repousser  le  mal ,  parce  que  <!ha=» 
que  individu  possède,  comme  par  transfusion, l'ame 
et  la  vie  de  son  coassocié  ;  la  femme  profite  de  la 
fermeté  de  l'homme ,  et  celui-ci  hérite  de  toute  la 
sensibilité  de  son  épouse. 

De  plus ,  la  société  conjugale ,  par  son  uniformité , 
par  la  continuité  de  douces  habitudes,  par  ce  repos 
de  deux  êtres  qui  se  confient  leurs  chagrins  et  leurs 
plaisirs,  prend  une  allure  régulière ,  exempte  de  ces 
désordres  pernicieux ,  inséparables  de  l'existence  cé- 
libataire. L'être  isolé  est  plus  esclave  des  change- 
ments, puisqu'il  ne  tient  à  personne  en  propre;  on 
change  de  maîtresse,  de  gouvernante,  de  régime 
physique  et  moral ,  tandis  que  des  époux  se  façon- 
nant à  la  longue  aux  humeurs  l'un  de  l'autre ,  ont 
fait  des  apprentissages ,  des  sacrifices  pour  se  com- 
plaire mutuellement;  peuvent  enfin  régner  en  pa- 
triarches dans  leur  vieillesse  sur  une  longue  posté- 
rité :  l'amour  entre  les  époux  devient  paisible  et 
salutaire;  celui  des  maîtresses ,  toujours  tumulteux , 
ardent,  ruine  en  tout  sens.  I2st-on  plus  certain  de  la 
fidélité  d'une  amie  que  de  sa  femme?  Celle  qui  craint 
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d'être  abandonnée   un  jour  ne  prendrart-éllfe  ;pas  ] 
plus  ses  précautions  que  celle  qui  côtilpte  sur  un  \ 
nœud  indissoluble?  Quel  vieui^  libertin  ne  tiaie  cher  / 
sa  rançon  à  de  jeunes  béantes?  Echappera-t-il  aux 
rapines  et  aux  dangers  dés  courtisanne^  ^  \eè  plus 
funestes  des  sirènes^  où  des  harpies  ?    ' 

Le  mariage  devient  donc,  à  tout  boiËsidérer,  la 
position  la  plus  j^vorable  à  k  santé,  àla  prolonga^ 
tion  de  notre  carrière.  Toutefois  ceftte  stabilité  con-  ïk 
jugale  a  besoin  d'être  assise  sur  des  rapporter harmo«  \\ 
niques  ,  pour  procurer  le  bonbeur. 

Nous  ne  conseillerons  jamais  à  là  jeunesse  encore 
inexpérinïentée  de  s'engager  daï>s  des  liens  préma» 
turés.  Il  faut  que  l'homme  ait  acquis  de  la  solidité  et 
du  jugementi,  pour  devenir  le  chef  d*une  famille, 
pour  inspirer  le  respect  à  ses  enfants  et  à  son  épouse. 
,    Il  faut  un  ^t  où  une  fortune  déjà  commencée  pour  ? 
assurer  son  avenir,  et  dans  nos  climats  ^  ce  n'est  guère 
avant  trente  ans  que  l'homme  arrive  à  la  plénitude  j 
de  sa  vigueur.  Des  parents  trop  jeunes  procréent  des 
enfants  chétifs  ou  débiles,  outre  qu'ils  gardent  trop  ; 
peu  d'empire  sur  eux  par  similitude  d'âge;  les  pa«  | 
rents  trop  vieux  engendrent  au  contraire  des  enfants 
à  demi  cassés ,  ou  vieillissant  de  bonne  heure  j  d'ail-  . 
leurs  ils  ne  les  verront  jamais  établis;  ils  peuvent  les 
laisser  en  bas  âge.  L'homme  conservant  plus  long* 
temps  ses  forces  qu'une  femme  ne  garde  sa, beauté,  il 
doit  prendre  celle-ci  moins  âgée  que  lui  de  plusieurs 
années ,  afin  qu'il  trouve  encore ,  malgré  la  vieillesse, 
des  agréments  et  de*  la  santé  dahs^s^ioompagne.  Il  y 
amoins'>de  résistance  entre  les  volontés  quand   il 
règne  une  supériorité  incontestable  d'âge  et  de  raison 
chez  l'homme;  il  y  a  moins  de  dégoûts  mutuels  à 
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$uppQrf;er  pendant  la  vieillessa,  quand  on  ne  $'est 
pa^  épousé  trop  jôune.  On  se  conserve  flus  longne» 
i^cnt  par  la  rpi^on  que  pa^ll'AlQQnr  ';  an^si  ]e»  nœuds  les 
moin^ -serrés  ne  rompeatpas  sitôt.  En itoûtes choses, 
il  faut  vivre  à  l'ai^ej  et  pi  l'homme  ni  laiemme  pe 
doivent  s'assujettir  à  aucune  habitude  qui  ne  .poizr«» 
rait  pa$  pevsévà^çr  sans  ^ort  ou  sans  gêne,  s'ils 
veulent  sub^i^tçr  longrtenoips.  Il  vaudrait  mieux , 
pour  là  jsanté  ^  être  trompé  sans  le  9^voîr  que  d'être 
jalQui^  ians  motif,  et  combien  de  mdris  déJbionnaires 
n'ont  été  jamais  mi^uz  phoyésî  par  leurs  fammes  que 
quand  elles  prenaient  dea  amantsi 

La  polygamie  n'est  point  heureàse  ^  eUe  ne  peut 
procurer  m  la  isaAté  oi,  die  longuies^  gnnéos  auxOxien» 
taux;  ik  contiennent  qu'elle  est  inséparable  de  cha?^ 
grins  docaestiques ,  et  que  pour  accorder  ensemble 
plusieuitj  femmes,  il  faut  laire.  régnei:*  une  tô-reur 
redoutable  qui  tue  l'amour*  La  succession  de  plu«« 
sieurs  épuusea  ou  de  plusieurs  maris  peut  avoir  Tin*? 
convénient.des  attachejnents  transitoires  y  mais  elle 
est  enccare  préférable  au  vçuvage,pour  k  femme sur^ 
tout;  car  l'état  de  viduité  ajoute aniic  maui^  du  célibat 
dans  la  vieillesse  la  SAurchdrge  de3  enfants  ou.  d'iun 
ménage  à  demi  délàisfeés-.  '.  . 

Malheur  à  qui  se  Èoarie  pour  ,sa  fortune,  iet  noû 
pour  son  bonheur^  à. la  femniQ  qtii  accepte  un  maître^ 
non  un  égal^  iet  4  Th 01^109.^. q^i;cboi«^t  trop  b^a^oo 
trop  haut  dan&la  société  sa  cumpagne!  G^esibi  traîner 
une  chaîne,  pu  en  .être  traîné;  c'est  ponseijitir  aux 
maladif  (^u  corps  <et  de  i'ame ,.  qui  en  sont  Yi^sé^^ 
rable  cortège ;.dlors4a  célibat  reprexid  des  avantages 
,qtte  n'offrent  ftî  la  s^pfteation  ni  Je?  diVorc».  On  rçsie 
motaïs 'malheureux  tout;  >  seul  qqre  d'être  aocîablé  de 
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Finfbrtune  de  toute  une  famille  ;  car  les  femmes  tou* 
jours  mêlées  parmi  les  malheurs  des  hommes  en  aug- 
mentent le  poids. 

Mortels,  remplissez  vos  destitiéés ,  en  suivant  les 
inspirations  de  la  nature;  rendez  à  d'autres  la  vie 
qui  vous  fut  transmise  ;  et*  iî  c'est  un  bienSàit,  hé  l'a- 
néantissez pas.  Puisque  l'homme  «st  susceptible  de 
vertus  et  de  bonheur,  il  a  des  titres  à  recevoir  l'exis- 
tence, <îtMiime-lâ^réatUï*ë^lâ  |{*ûS  îigfne  dTyodirrer 
son  créatebr'Mi'liâ'tëWë.'^  •- i  ^  '     '  i(^  ^      -  *  ^/'i^ 

Ainsd  lec!i^ibat  mM^riHtiëh  è^i!s(^bèmënt^  dfàhi 
lequel  il  fiiut  iê^trffereà  S(À-iflïêttï*r,  rt'^pm^eou  lîé^ 
truit;  le  mariage  étant  ^ôcîéti'èt'sôiitiéft',  téuhîssaht 
deux  vies  ett  «ne,  il  fa  foi^tifië  «fe  ^ohSéWe,  car  lui 
seul  e^  conforme  à  l'ordre  de  la  ilature« 
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Du  rapport  des  forces  ph jsiqms  f,%  morales  ^ntre  elles  >.  f  eLatlTement  à 

rexistence. 


•>f     ,  ■» 


Oi9  apcoirde  à  toiu  le:  mpnde  de  yai^ter  sa  force  de 
corps  9  on  ne  passe  à  personne ;d§  ^^^r^ersoi^  es» 
prit.  Si  )a  Q^^uife  noas^moDlxe  des  indiyiflas  plu$  ou 
in^oins  robusteg  ^  s^i^nt  Vàge  y  le;  ^exe ,  les  tempe- 
rameots^  chaf^un,  cède  plus,  difâcileiueiit  la  supério- 
rité de  raison  à  d'autres  hpmm^^.  Notre  e/spëcen'ac- 
quérant  la  préén^inence  sur  toutes  les  x^*éatùres 
qu'au  moyen  de  ses  puissances  intellectuelles ,  elle  se 
place  d'autant  plus  haut  par  sa  supériorité  sur  les 
brutes,  qu'elle  obtient  un  génie  plus  transcendant. 
Aussi  la  véritable  différence  d'homme  à  homme  est 
celle  de  la  capacité  de  l'entendement ,  tandis  que  la 
force  physique  est  ce  qui  domine  entre  les  bétes. 

La  plupart  des  humains ,    cependant ,  préfèrent 

l'avantage  de  la  vigueur  corporelle,  faute  de  mieux  , 

sans  doute.  L'enfance  ,  l'adolescence  voyant  chaque 

jour  grandir  leur  énergie,  tendent  à  la  développer 

par  tous  les  genres  d'exercices ,  comme  à  la  mesurer 

parla  comparaison  de  leurs  efforts.  Tout  déploiement 

d'activité  convient  à  cet  âge,  en  ce  qu'il  fortiBe  l'orga- 

nisme,  et  nous  aimons  voir  une  magnanime  jeunesse 

s'exerçant  à  la  lutte,  à  la  palestre,  à  la  course;  revêtir 

ces  formes  musculaires ,  athlétiques,  qui  promettent 

à  son  avenir  une  santé  robuste;  même  quand  elle 

outrepasse  par  moments  le  but,  il  sort  de  sa  vigueur 
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native  des  ressources  siiffisaiktes^pourréparer  le  dom- 
mage de  quelques  excës. 

Cette  estime  des  forces  physiques  est  dotic  tié<!;es)sâii^e 
pour  préparer  une  vie  saine  et  feà^ue,  pouc  cbn*ii 
aaitre  ce  qu'on  peut ,  pour  repousser  avec*  côtiragé 
ces  terreurs  pusillanimes  qui  assiègent  les  inexp^H'* 
mentes  et  les  faibles.  Alors^  jouissant  pleinement  de 
son  être,  on  iiiaroke  dan^  sa  farce  et  dans  satibêHé^ 
puisque  l'existence  valétudinaire  n'est  qu'une  longue 
maladie. 

Mai^  pour  l'ordinaire ,  ces  noortels  trop  exclusive* 
ment  idolâtres  de  leur  corps  aspirent  à  leur  comble. 
Ds  mangent  beaucoup,  parce  qu'ils  dépensent  beau» 
coup.  Tous  les  actes  violents ,  ils  s'en  font  un  mérite, 
ou  les  poussent  à  l'abus  ,  pour  se  parer  d^une  gloiï^ 
insensée.;  îdana  leurs  défis  mutuels ,  à  table ,  au 
lit ,  à  cent  autres  luttes,  ils  ctèvent  d'efforts,  ^^ii rie 
théâtre  hasardeux,  de  leurs  e&%ravdgancei^.'  '  '  <  ' 

Ne  voifr-on  j>as  d'ordinaire' lés  gens  dtrbas]()eupïe,* 
si  musculéux ,  si  prompils  aux^  ccrups^  de*  înain ,  prêts 
à  manger ,  à  s'enivrer,  toujours  disposés  autumulte , 
et  même  au  carnage,  dans  les  révolutions  : 

Ssei^kqQC  animis  ignoHle  vulgus. 

Âu^si'Cescéâtts  sans  éducation  t$ont  toujours  secoués 
par  des  fDassioDat  plus  furibonde^  que  l'homitie  bien 
^véfet,iré^èc|ïiî5ï  dé  là  vient  qùë  l'étude  des  lettres 
fijL(  jadi^i  ^q^^îAée;  du  titre  di  humanité;  elle  retire  de 
VanimioiUéj  en:  rappelant,  vers  le  cervieaîu  ce  feu  de 
^  sepsibitité.  qui ,  s'einbrasant  dans  le  cœur  dès 
^  j^l^^se>  poussé  à  des  actions  bestiales  ou  té** 
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r.  Jdii^ii  de  pl«^  oapablexfenàumria témérité  et  l'or^ 
gueil  que  cette  présomption  de  sa  va>kur  carporejUe , 
ce;  déploiement  :ColQ8£^t  d/és  muscles  ^  aul  dépend  ^e 
llepcépbale^  îùasi  «jukun  l'observe  dbeïi  ixi^'kéros  bru*» 
taiix.dfixiS'l^^r.^o^ière  épaisseur >  loiurdes  machina» 
pippr  Jea,  tpay^ux  d;e  fbrce^  oetôiparabies  àides^be** 
xauj^L  HâreQàeot  ces  qbampions  dei^  ibàUcJs  ^  ceè  porf* 
tei^raèlarges^. épaules,  ces  vigoure«iEX  n^no^utre»^ 
atteignent  uq,  grâ^d  âge  >  alors  mémd  qu'il  ne  leur 
survient  aucun  accident;  ilssubsistenttrop  eniuruibeB; 
Le^T  ^nre  de  vi$  les  entraîne  à  des  excès  inévitaMeS;^ 
à. f^&r^^is  périllqiix*  On  se  plaît  à  tendte  leur  aup» 
dace^  on  les  esscitQ  à  ^  mesurer  dans  des  assauii 
capaM^s  de^  cfiuser  des  ruptures  funestes  ^  soif  da 
tei^lons^  s^t  ^rtouft  de  vaisseaux  sangnini^dafis  les 
poumons^  0t  ,m.êj9ie  le  oce^r;  scuv^it:!!  enVénike 
d^s  anêvi^^inés  9  .des  bémorrhagies  moctdUeft^  Ainsi 
qu'on  l'a  dit,  k; mienx  est  Fennemi  eu  Uenyëar 
iQT^qu'oa  atteint  Jle  ^mmet;  de  sa  vîfi^i^^^  ^  oomme 
ces  corps  at^l4tiqu^,,4'est  alQrs  q\i'<>fi  e9:d4it  i^doui^ 
tçrlaru^n^   •      ;  ;.  .....y  :;.-..  .,;..    .a..        .,..  û 

Ut  ]apsu  graviore  ruant; 


«t.  '»  1    » 


)  Il  y  a  donc  incomparablement  plus  d'avantages  k 
\  si^ju^r  figiihle  decorp6>puis<|u'o»sewéé^êi^fnieux 
•  ^  :tQUtes  cbosesrL'ntiliitédès  copstieiafiôt^s  débiles 
[  est  i  cet  é^d.  tellement  .man%stB^;qÛtôïi  Wvc4t 
.  presq;ue  toutes^.à  l'aMè  desiSoitis'iicMite^e^s'etxvi- 

ronnetit  y  attetndi^ièaâges  le&idq^  avancés  ;  c'est  ainsi 
:  qtt!iL  existe  deux  fois  plna  de  .fenin^es'  ôctbgénoiriES 
'  que  d'hommes.!  Par  la  même  raison^,  uo^crdiètè  m^ 

dérée  prolonge  les  jours ,  comme  tous  les  genres  de 


HYGlÈf9E    PHYSIQUE.  l55 

Gonti)ieDce  y  qualifiés  du   nom  de  sàgesise  dans  la  \ 
conduite  de  la  vie.  L'existence  sans  doute  se  traîn^  ' 
alors,  semblable. à  ces  lampes  veilleuses  qui  n'exha-*  '\ 
lent  qu'une  pâle  lueur,  et  consument  longuement  le 
liquide  qui  les  alimente. 

Nous  ne  coDseiUerona  donc  à  personne  desecrcrire 
p]us  faible  y  tii  de  tenter  de  se  rendre  plus  rx)bust^ 
que  sa  complexion  ne  le  comporte.  Végféter  triste- 
ment, dans  la  langueur  n'est  pas  mieux  vivre  que  de 
s'élancer  dans  les  hasards  d'une  carrière 'a>udaoieuse. 
L'existence  délicate  convient  surtout  à  cette  ha lit^ 
fortune  qui .  procure  mille  soins  empressés  pour  U 
soutenir,  ou  mille  délices  pour  en  jouir^  elle  sait 
se  concilier  avec  l'activité  de  l'ame  et  la  culture' dés 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux*«rt^l  La*  vie  athlé- 
tique, au  contraire,  est  appropriée  auxrang»  iûfé^ 
rieurs  de  la  société,  contraints  d'arradier  leur  duré 
subsistance  par  le  travail  des  maine  où  le^  ^igiied 
musculaires*  Cependant  le  pauvre ,  -robusfe ,  est  ha- 
bitueUenient  privé  destmoyens  de  se  plonger  dân$ 
des  excès  désastreux ,  lorsque  le  riche  valétudinaire 
ne  manquera  jamais,  dans  ses^. craintes  éii^rvante^  , 
d'aucun  secours  pour  écarter  la  plupartide  ses  be- 
soîiis  réels;  mais,  par  ^ne  égale  di{Bqulté,^tqndi$t[ue 
l'opulent  devrait  ae  restreindre  à  la  sobriété,  ••bh 
conseille  à  l'indigent  de  se  noulrir  plys-  copieusement, 
afin'  que  chacun  d-eux^mesuridi  de  loogués  apiiéesl 
Or,  ce^règflesin'étaiit  que  trop  rarement  açco(mpliëé^ 
l'un  regorge  d'abondance,  lorsque  l'autre*  suocorrtbè 
àsa  disette.  «  '\ 

'  L'équilibre  eatre  les  puissances  physiques  ft' -le 
dévélqppement  du  moualdoit  se. proportionner' à iâ 
condition  dan^  laquelle  nou& place- la  fortune.  9l)iH^ 
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vie  désordonnée  à  cet  égard  menace  ruine;  le  pîauvre 
qui,  privé  de  honsaKmens,  extenue  trop  ison  corps;  le 
riche  qui,  gorgé  de  mets  succulents,  prétend  briller 
par  l'inteUigence,  manquent  tous  deux  leur  but.  Les 
muses  sont  aussi  sobres  que  chastes;  Hercule  était 
grand  mangeur  et  rude  jouteur  à  toutes  les  luttes, 
excepté  celles  de  Fesprit.  Faire  travailler  celui  qui 
a  £aim,  et  faire  méditer  quiconque  nage  dans  ks  dé-^ 
lices  de  Fopulence,  est  pareillement  meurtrier. 

Ceist  donc  un  dérèglement  égal*  pour  miner  la 
plus  brillante  santé.  Toutefois,  une  vie  active  est 
plus  salutaire  que  la  contemplative ,  car  la  première 
répartissant  régulièrement  la  nourriture  dans  les 
diverses  régions  du  corps,  les  forces  animales  s'y  dis- 
tj'jbuent  avec  équilibre,  au  lieu  que  dans  le  repos  deb 
réflexion,  le  cerveau  seul. opère  d'autant  mieux  que» 
1q  xeste  de  IWganisme  jouit  de  plus  de  repos.  Cette 
congestion  cérébrale  devient  alors  pour  l'économie 
un  effort  partiel  ou  inégal,  qui  a  besoin  d'être  ré- 
parti ensuite  dans  un  mouvement  plus  général .  Tout 
4^,  même, la  nutrition  copieuse  qui  ne  serait  point 
accompagnée  d'un  exercice  proportionnel  causerait 
des  stases  périlleuses,  soit  de  sang ,  soit  d'humeurs , 
en  quelque^  appareils  organiques.  Ainsi  la  réfection- 
doit  cX)rrespondre  aux  déperditions. 

D'après  ces  règles ,  il  y  a  péril  dansle  trop  comme 
le  trop  peu  de  nutrition  et  d'action  pour  notre  éco» 
neltiiQ  physique  ;  mais,  par  une  heureuse  compensa» 
tibn  de  notre  nature,  le  rapport  n'est  plus  le  même 
quant  au  moral.  Certes,  tous  les  hommes  ne  sont  ou 
rie  peuvent  point  devenir  égaux  entre  eux  par  les 
iliçjaltés  intellectuelles ,  '  mais  tous  sont  susceptibles 
^(l%s.(Jévelopper  dans. une  sphère  plus  ou  moins 
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Vaste ,  et  puisque  celle-ci  n'a  aucune  limite  déter^ 
minée  ^  chacun  essaiera  librement  ses  forces^  selon 
ses  moyens.  On  n'en  doit  excepter  que  les  imbécilles. 
de  naissance. 

Ici  l'audace  devient  non-seulement  permise,  mais 
recommandable.  Cependant  il  y  faut  de  la  mesure  et 
de  l'ordre.  L'intempérance  du  savoir,  cett^  fièvre 
effrénée  des  études,  sont  capables  d'énerver  les  forces 
corporelles  dans  l'enfance  surtout ,  et  de  renverser 
la  raison ,  qu'elles  étaient  destinées  à  agrandir.  Pa- 
reille à  ces  liqueurs  brûlantes ,  dont  une  quantité 
modérée  suscite  l'énergie  des  centres  nerveux ,  mais 
dont  l'abus  enivre  et  accable,  ainsi  la  science  ne 
doit  être  distribuée  qu'à  proportion  de  la  capacité 
cérébrale*   Toutefois,   l'encéphale    déployant    par 
l'exercice  ses  facultés,  bientôt  un  succës  devient  un 
nouvel  échelon  pour  en  atteindre *de  plus  éclatants. 

Ainsi  l'homme  éclipsé  dans  l'étroite  enceinte  de  ce 
globe  obscur  peut  s'élancer  parla  pensée  jusque  par» 
de-là  l'infinité  des  soleils  et  des  temps.  Par  cette 
carrière  illimitée ,  il  est  libre  dans  le  cerclé  donné 
des  possibilités  de  son  organisation. 

Il  doit  donc ,  contre  l'opinion  vulgaire ,  peu  pré»- 
sumer  de  son  corps ,  mais  beaucoup  de  son  génie  ;. 
diminuer  les  excès  du  premier  pour  étendre  les  ef- 
forts du  second*  En  effet,  on  peut  dire. que  la  nature 
nous  institua  moins  pour  subsister  matériellement, 
que  mentalement  par  la  lumière  de  l'intelligence , 
dans  la  société  civilisée.  Car  si  chacune  de  nos 
parties  est  appelée  à  remplir  ses  fonctions  pour 
obtenir  complètement  toute  notre  santé  et  notre 
puissance  originelle ,  le  plus  noble  et  )e  plus  parfait 
de  nos  instruments  doit-il  rester  inactif?  L'homme 
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pQsaèd>e«-1>-U  saas  cette  «cavité  toos  ses  attribut»? 
L'ignorant  ou  le  sot,  qui,  négligeant  Torgâne  le 
plus  important  de  tous ,  n'exerce  aucunement  l'en* 
céphale ,  n'est  pas  plus  un  être  complet  que  l'idiot 
privé  du  libre  jeu  de  la  raimn*  On  voit,  au  contraire, 
l'homme  exalté  pat  l'action  cérébrale,  ranimer  sbn 
existence;  les  jouissances  de  son  esprit  font  une 
heureuse  diversion  aux  souffrances  de  son  corps  ;  la 
force  de  l'ame  remédie  à  la  faiblesse  de  nos  membres. 
Le  simple  animal ,  au  contraire ,  succombe  sans  sou»* 
tien  comme  sans  espoir  aux  chocs  physicfues ,  parce 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  tout  matière ,  et  trancbé  tout 
entier  d'un  seul  coup. 

C'est  donc  se  créer  une  nouvelle  fianfmç  de  vie,  que 
d'employer  celle  des  facultés  mentales  ;  cette  vie  de- 
vient d'autant  plus  nécessaire  ^ue  les  hommes  remar- 
quables par  leur  haute  intelligence  subsistent  avec 
un  corps  débile.  La  plupart  d'entre  eux  atteignent  de 
longuesannées  par  cette vivifîcation  (du  moral  qui  en- 
tretient le  concert  de  l'organisme.  On  se  soutient  alors 
jiar  la  tête  :  l'espérance,  là  curiosité,  l^amour  de 
la  gloire  et  d'autres  jouissances  de  l'esprit  ressusci» 
talent  dans  Voltaire  une  existence  défoillante,  Théo» 
phraste ,  Solon ,  mille  autres  savants  ou  philosophes, 
conjurèrent  ainsi  longuement'  le  temps  en  se  nour« 
rissant  d'études  délicieuses^  affranchies  des  soucis  de 
la  terre. 

Dans  toutes  ces  fonctions  mentales,  l'extension  est 
plus  profitable  que  l'intensité  ;  les  efforts  prématurés 
de  l'intelligence ,  dans  Pascal ,  avant  son  parfait  dé» 
veloppement  organique,  durent  contribuera  sa  jeutie 
caducité  et  à  sa  mort  précoce  :  de  même  les  excès 
ruineux  du  corps,  dès  la  jeunesse,  ont  épuisé  toute 
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la  sève  de  Tesprit  dans  Gentil  Bernard  et  tant  d'au- 
tres volaptueux  qui  se  sont  survécu  honteusement 
avant  la  vieillesse. 

Aussi  la  nature  nous  montre  lesr  bornes  de  notre  \  \ 
corps,  mais  h*en  donne  aucune  a  l'activité  de  Tes»    \  i 
prit.  Par  cela  seul  qu'elle  présente  mille  obscurités  à    '  • 
Tintelligence  ,  ce  sont  autant  d'attraits  qui  l'excitent 
à  dévoiler  ses  beautés  mystérieuses.  Nous  verrons 
comment  notre  espèce   doit  sa   durée,   générale*» 
ment  plus  prolongée  que  celle  des  brutes,  à  ce-sti» 
inulant  moral  de  curiosité,  de  désirs  et  de  pensées , 
fonctions  naturelles  de  son  vaste  encéphale.  Aussi 
lorsqu'il  n'y  a  plus  d'enchantements  à  espérer  sur  la 
terre,  il  ne  reste  rien  à  apprendre;  on  n'a  pkis 
qu'une  vie  grossière  ,  et  son  nectar  est  dissipé. 


1 

j 


l60  LIVRE    II. 


■  ■■    |i      I  ■■  ^■■■^■■■««■■^■•■,|«««*«««.«^^.yi^^yi.i^yuYVDvif|nj^fm^infin_m_n^,^ijUi^mj^i^ 


LIVRÉ  DEUXIÈME. 


BTGZSV8  &SI.ATiy8  A  I.'8XX8TEM08  SOOIA&B 
OV  POIiZTZÇUE  }  lllOUVEM8inr  GfiMS&AI.  BB  Uk 
CZVZ3LZ9ATZOSr. 


La.  mythologie  antique,  dans  la  fable  de  Paris  et 
des  trois  Déesses ,  nous  présente  l'allégorie  de  la  vie 
humaine ,  aspirant  à  la  félicité.  Jupiter  ayant  convié 
tous  les  dieux  et  les  déesses  à  un  grand  festin,  excepté 
la  Discorde,  celle-ci  se  vengea  de  cet  oubli  en  lançant 
au  milieu  de  la  table  une  pomme  avec  cette  inscrip- 
tion  :  ^  la  plus  belle.  Vénus  ,  Junon  et  Minerve, 
prétendant  chacune  l'obtenir ,  choisirent  pour  juge 
le  berger  Paris ,  qui  captivé  par  le  plaisir ,  accorda  la 
pomme  à  Vénus. 

Le  festin  de  Jupiter  sans  la  Discorde  est  l'image 
de  la  société  humaine  dans  l'union  primitive  de  son 
enfance  ;  la  Discorde  jetant  la  pomme  pour  la  plus 
belle  représente  cet  essor  de  l'ambition  pour  obte- 
nir la  plus  heureuse  ou  la  plus  belle  vie.  Les  trois 
déesses  empressées  à  conquérir  la  pomme  désignent 
les  trois  principales  carrières  où  l'homme  s'engage 
à  la  poursuite  de  la  félicité  :  le  plus  grand  nombre 
espère  la  rencontrer  dans  Vénus  ou  les  voluptés  de 
l'amour;  d'autres  la  cherchent  dans  la  route  des 
honneurs  et  des  richesses ,  ou  de  la  puissance  ;  ils 
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préfèrent  Junon  ;  enfin  lerpetit  nombre  adi«6aei!  la 
pomme  à  Minerve ,  c'est«4-dii^e  à  l'étude  et  à.  la  vie 
contemplative  ^  philosophique  ou  religieuse^  icoxmne 
à  la  pratique  du  courage  et  des  vertus,  puisque 
Minerve  est ^ussi  la  belliqueuse  PaUas.      .■;  ,„.., 

En  effet ,  les  homtnes,  en  sortant  de.lj^tafi  snuvage 
ou  de  l'enfeiïeeide  la  civilisation ,  n'ayant  énoore 
aucune  possession  en  proprç,s6  ;i\ou:rjri3Sept  à  la  ûom« 
mune  table  4^  Jupiter  âd^Q^la  discord^ ;  mais  bientôt 
le  tien  etle  /7|/a»,  par  l'étâ^blissen^ent  des  .sociétés ,( 
feit  éclpre  le^ésir  d'une  çarmere  deféli^ité  ;  lajefén^se 
ne  songe,  d'iibord  qu'aux  pl^ùsirs,  à  la  joie,  à  l'amour, 
atout  ce  quidélecte  les  sens:  c'est  le  rpgn^  de  Vénus. 
Dans  la  "virilité^  l'intérêt  d^s-grandeurs .  et  de  la  ri- 
chesse vient  nous  arracha  aux  délices  ;.car^  {>laçés  à 
l'époque  de  la  vigueur,  nous  vivons  ppiir  l'ambition , 
qui  donne  l'empire  à  JuNps.  JVJais  soit  qu'un  âge 
plus  mur  change:no^goûts,  soit  queJi'drdeqr  de,  cou?» 
naître  ou  le  désir  de  la  sagesse  nous  transporte  hors 
du  tourbillon  du  monde ,  il  est  de$  hommes  qui  pré» 
fèrent  le  bonheur  (^e  l'étude  ^et  la  contei^plàtion , 
comme  la  pratique  des  yertjus  jQt.de  |a  philosophie; 
la  vieillesse  offre  la  pomme  4  J^f^NE^viç . 

Il  y  2^  pQUjT  toute  cité  ,  nation  ou  état,trbi5  ordres 
ou  degrés^lesquels  se  rappopt^t  à  ces  trois  georea  de 
vie  analogues  aux  iacuh^$  de  ;^tre  âme.  Vénus  do- 
mine sur  les  sens  volupt  ueux^les  fonctions^  iilférieures 
de  l'organisme  comme  la  ps^rtie^  çoncupiscible,.:pu  b 
reproduction  et  la  nutrition;  ainsi  la  jeunesse  àvee  le 
commun  peuple;  qiji  n'ô  d^ailtre  vceiu  qu€(<îelui  de 
jouir  ^  de  multiplier  ou  de  vivre  sensuellemaât,  con- 
stitue )a  masse  génét*ale,, et  tous  les  empires,  ont 
commencé  par  ce  genre  d'existence.  .i  n.)  :    [ 

Partie  I^e.  n 
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!  !  JuQon  reppésenie  les  passions  ambîtieuted  -^  et  do«^  , 
mineîsur  les  viscères  >  la-  poitrine /foyers  des  prin« 
cipales  fcmtutiôns  clek  t^ie^  cofnmesur  le  e<]èQr,  le  feie^ 
ans^quets  oa  attribue  l'itasûibilité,  IWdeaf  de  Ifame. 
Le  guerrier  ,  1^  rdngfs  int^rméidîaires  de  la  société  y 
s'évercuaht  |pour  atteindre  aux  richesses^iet  àù  feke  du 
pouvoir  /composent  cet  état ,  ou  lui  appartiennent. 
-  iMn^vé enfin,  qni  rfeg-riêpaf  lecet^étftï  oû  ledéve» 
)6^p(enié»t  ^es  fà^nltési  InFÉèttectnèlles  ^  Wprésénte' la 
pftkîé^§^5^V6tnàritéetsùpéèiéui*é4es^mp 
e%&f^ùët\a  3  ustice  v  l*  pMifetfbé»,  la  moràfe^^  t^ês  s«tet 
kîm«gi'àfa€tirêi  là  rèligîbiivlà  {ihflésô^liiév  digta^' 
#Ôtré  blicéëi  ià  1»  têté^dê*  natîiiis.  '•'>''  i  -       ^ 

^L'esp9cë  hutTiaine^^atftii^cb^àihsl  à  trois  sones  de 
hié^i  i  cenix^ldu  oôhpê;  b»  ik  v5lnpté';-à  ceiiiC  de  la 
fopikne^  on  descboséàéitértfed^ësyckyniWe  les  rangs 
evies  hôtjnèut^;  ienfinà  ceuk de IV/yie;  ôu'dé IV^/^/fif 
qui    côndtfit  à  la  vî^  philosophique;  et  méditatifvîé. 

'■  Des  maladies  eortespondent  à  ces  genres  de  vie. 
La-  pooi^afuité  desjôaièsancesîdù  corps  engendre  les 
afifecti0(3«'  internes-  -des^  Viscferfes'  abdominaux  et 
A^  organes  géniiate;  là  rechercha  drdenté  dé  la 
richesse,  au  trëVéris'des  |)assions  et  dé^  iéèhdtions  mo-= 
rale$ ,  développe  le^  maladies  du  ccteWetdes  gros 
vais««âikti:V  les  anévï^^^hîres^,,  les  hémori^hâgîès ,  lés 
affedtA^'du  fô4é,'éeilei'dè1à  poitriiiè  ^'htc.  •  érifln 
tesigiianUfei  tKâvaux  dé  ÎMé-tellï^nce  peuvent  'amèhter 
tis»a})0|)lékies;j^'  les  paralysies  et  là  daSée  nbiùbréuse 
tle8^Méw«rgwi  Oh'  Vôtt^^èn  efifët,-  birédomînef'^Jffes 
genres'  de  |naladies  dans  les  sbqiétés  politique!»'  et 
parmi  '  ^ *  classes  d'hommes  livrés  à  chacun  de  'ces 
geni^srftp'Vie/en  sèbte  que  chacun  d'eux  est  pbrii 
par  où  il  pèche  le  plus.  ? 


i«),' 


HYGIÈNE    POLITIQUE.  l63l 

De  même  les  sociétés  humaines  voient  tour-â- 
tour,  dans  le  cours  de  leur  histoire,  se  développer 
ces  trois  modes  de  vitalité  ,  pour  ainsi  dire.  Les 
peuples  simples  et  primitifs  ne  s'occupent  qu'à  s'ac- 
croître et  se  procurer  les  moyens  de  subsistance^ 
pour  profiter  des  bieafaits  naturels  de  la  vie  phy- 
sique. Devenus  nombri^ux  et  puissants ,  l'ambition 
les  emporte^  ils  déploient  leur  vigueur  dans  les  com- 
bats et  s'enrichissent  par  des  conquêtes  ;  enfin  l'é- 
poque de  l'indùistrie  et  de  leur  opulence  amené  une 
civilisation  pliià  parfaite;  ils  fleurissent  dàùs  la  cul- 
ture dei  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Ces  trois 
périodes  se  retnarquent  dans  la  vie  iiidivîduelle 
comme  dans  la  durée  des  nations,  qui  accoinplisséiit 
aussi  lés  mêmes  destinées. 

Mais,  après  cette  vue  générale  du  genre  humain  s'é- 
levant  dans  la  civilisation^  il  s'agit  d'examinet»  com- 
ment chaque  condition  dés  existences  particulières 
influe  sur  la  santé,  modifie  lios  fonctions  organiques, 
prolonge  ou  raccourcit  l'existence,  et  la  rend  plus  ou 
moins  fortunée. 


II. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


De  la  civilisation  et  de  la  barbarie,  relativement  a  la  coastitutiort 
physique  des  hommes  et  à  leurs  facultés. 


Rien  ne  démontre  mieux  que  Tanimal  est  un  dans 
sa  constitution  naturelle,et  que  l'homme  est  multiple  y 
que  cette  prodigieuse  variété  d'états  politiques  ou 
d'institutions^  de  religions  et  de  coutumes  des  di- 
verses niions  du  genre  humain.  Au^si  les  brutes^ 
circons^àrites  dans  les  limites  de  leur  instinct,  ne 
subissent  guère  de  maladies,  à  moins  qu'elles  ne 
transgressent  ces  limites;  mais  l'homme,  s'abandon- 
nant  à  son  indépendance  originelle ,  peut  se  ployer 
à  tout ,  comme  il  peut  .être  blessé  de  tout  ;  et  parce 
qu'il  remplit  tant  de  rôles  sur  \e  globe ,  il  s'enivre  ^e 
toutes  les  jouissances,  comme  il  est  terrassé  de  toutes 
les  infortunes. 

En  effet ,  l'animal  ne  connaît  ni  la  pauvreté  ni  la 
richesse  ;  il  ne  devient,  dans  son  état  primordial,  ni 
sujet  ni  maître,  et  n'est  jamais  condamné,  pour 
vivre,  à  un  labeur  perpétuel ;,  ni  dominé  par  des  lois 
impérieuses,  qui  restreignent  ses  volontés  ou  com- 
priment ses  désirs.  Il  n'a  guère  de  rapports  qu'avec 
la  nature  ou  la  nécessité  des  choses,  tandis  que 
l'homme  supporte  de  plus  l'éternelle  contraintçdeses 
semblables,  et  le  conflit  perpétuel  des  opinions  qu'il 
s'impose  lui-même,  enfin  jusqu'aux  plus  ridicules 
tyrannies,  aux  mascarades  sociales,  dont  il  ne  lui  est 
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pas  permis  de  s'affranchir  sans  un  autre  ridicule.  Qui 
réunipait  dans  un  seul  lieu  des  individus  de  toutes 
les  régions  du  globe  affublés  de  leurs  bizarres  cos- 
tumes avec  leurs  démarches  y  depuis  le  petit-maître 
de  Paris,  ou  le  Jashionable  de  Londres,  jusqu'au 
Hottentot  enduit  de  suie  ou  de  bouzo  de  vache,  y 
verrait  laplus  complète  série  d'extravagances,    et 
combien  l'homme  doit  paraître  Tanimal  le  plus  fou , 
le  plus  fîsîble,  et  certainement  le  plus  inexplicable 
de  la^nàture.  Que  serait-ce  si  nous  ajoutions  encore 
les~aBsurtles  pratiques  d'austérités  et  ces  martyres 
volontaires  de  tant  de  fakirs,  de  bonzes,  enfin  les 
mutilations,  les  supplices  horribles  inventés  pour 
soutenir  tant  de  monstruosités  soit  politiques ,  soit 
religieuses,  et  consacrées  par  les.  lois  des  nations, 
selon  les  temps  et  les  lieux ,  mais  qui  deviennent  des 
crimes  atroces  en  d'autres  siècles  et  sous  d'autres  cli- 
mats? Cependant  l'homme  s'immole  pour  ces  chi- 
mères, et  dans  son  ignoble  furie  ^  il  court  massacrer 
quiconque  ne  pense  pas  comme  lui  ! 

En  reconnaissant  toutefois  la  nécessité  locale  de 
diverses  croyances  pour  constituer  plusieurs  corps 
de  nations  indépendantes;  sans  prétendre  justifier 
ni  commander  ici  aucun  mode  de  gouvernement  et 
de  culte ,  on.  ne  saurait  douter  que  chacun  d'eux 
n'influe  spécialement  sur  la  santé  des  hommes  qui 
s'y  trouvent  assujettis.  Tel  doit  être  l'objet  de  notre 
étude.  *  ■ 

La  barbarie  est  cet  état  de  raideur  coriace,  de  ri- 
gidité musculaire  et  nerveuse,  avec  cette  âpreté, 
cette  inflexibilité  revêche ,  résultante  de  la  tension , 
ou  de  la  dureté  grossière  des  organes  matériels.  En 
effet,  un  cannibale ,  par  ses  fibres  racornies  dans  son 
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genre  de  vie^  résiste  en  insensible  aux  maux^  tels 
que  les  intempéries  d'un  ciel  brûlant  ou  glacé  y  aux 
cbocs  y  aux  blessures  y  aux  déchirures,  à  la  faim ,  à  la 
soif  ;J  il  supporte  les  privations  avec  patience  par  né» 
cessité^  avec  constance^  par  amour-propre  et  cou- 
rage y  jusque  là  qu'il  se  cabre  même  contre  les  biens 
que  lui  promet  la  sociabilité  et  ses  douceurs.  Toute 
habitude  polie  lui  parait  servitude^  avilissement  : 
faisant  gloire  de  mépriser  nos  jouissances  y  il  s'en« 
fbnce  fièrement  dans  ses  solitudes^  le  casse-^téte  à  la 
main,  au  hasard  d'y  trouver  la  mort,  mais  certain  ^* 
i  de  sa  liberté. 

^       La  civilisation ,  tout  au  contraire ,  est  l'empire  des 
habitudes  qui  depuis  long-temps  ont  assoupli  l'or-^ 
ganisation  sous  l'autorité  politique,  dous  les  rites 
religieux ,  et  ont  rendu  les  membres  dociles  à  Té» 
diicatioti  •  à  l'instruction  dès  l'enfance  ,^  de  même 
qu'on  apprivoise  de  jeunes  animaux  sauvages ,  sous 
le  joug  de  la  domesticité  :  aussi  faut-il  attendrir 
d'abord  les  individus  en  les  tenant  renfermés  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  libre,  comme  en  les  appâtant  d'une 
nourriture  délicate  facilement  digestible  et  abon- 
dante. Les  organes  se  moulent  aux  accoutumances, 
;  tels  qu'une  pâte  ductile ,  fléchissant  sans  effort  sous 
I  la  main  qui  la  pétrit.  Dans  ce  mol  abandon,  l'homme 
]  devient  passif  ou  même  indolent  et  lâche,  puisque 
'   les  peuples  les  plus  flexibles  ou  les  premiers  civi- 
lisés, comme  les  Chinois,  ont  été  ceux  des  pays  chauds 
;  et  des  terrains  humides,  fertiles,  qui  oflraicnt  une 
nourriture  sans  peine ,  tandis  que  les  lieux  secs , 
stériles,  froids,  montagneux,  présentèrent  de  tout 
;  temps  des  caractères  indépendants,  sauvages,  âpres 
ou  rebelles  au  joug  de  la  société  civile.  * 
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Ainsi ,  chez  rhomme  social^  les  impressions  ma» 
raies  dominant  ^  ont  ployé  et  façonné  à  leur  en^ii^e 
ses  facultés;  l'hoipme  inculte  iJi'pbéit  qu'aux  impul- 
sions d'uoe  nature  indon^ptée;  tDutce  quia  rajipa^ 
rence  d'une  contrainte  le  heurtç^  le  révojiteoomme  mx 
joug  insupportable  :  c'ei^  .pourquoi  Içs  premiers  lé- 
gislateurs ,  firent  dépi^ndrê  leurs  iustitutiont»  d^  la 
Divinité  mème.y  .comme  udc  oblig^ûoii  imposée  par 
Tauteur  de  la  nature.  Alors  l'homiiiô  féroce  courba 
sa  tête  ;  alors  la  société  enfentée  fit  luire  Taurore  de 
toutes  lès  sei^ces  ^  de  toUs  les  arts  sur  la  terre; 

On  a  fbrtibien  remarqué  que  l'ab^tio^^nce  du  vinou 
des  boissons  spiritiieiises  9  celli^dela  chair  de  porc  ^ 
d'anguille ,  indigestes  soits  des  deux  ardents^  comme 
l'institution  des  eai^mes ,.  du  rhamàdan ,  etc. ,  et  des 
ablutions  journalières  <,  offirateut  >  dans  1^  cultes 
orientaux^  phitôt  des  codefe  d'hygiène  publique  que 
des  préceptes  sacrés.  On  peut  même  découvrir  dans 
les  lois  morales  proclamées  par  tous  les  l^islateurs 
religieux ,  en  ce  qu'elles  offrent  de  plus  conforme  à 
notre  constitution  physique  et  à  la  conservation  des 
sociétés^  la  manifestation  dès  volontés  suprêmes 
de  la  Nature.  La  plus  sublime  religioti  devait  an^ 
noncer  la  plus  ^ure  morale^  et  cette  voix  céleste 
de  la  Divinité,  en  effet ,  établit  les  sociétés  les  plus 
parfeites.  Le  seul  diristianisme  proçuî'e  aujourd'hui 
la  civilisation  la  plus  avancée  sur  le  globe ,  et  par  là 
une  existence  vigoureuse  plus  oOuforme  à  la  dignité 
humaine.Cesnotagnifiquesprérogative^appartiennent 
à  la  loi  de  l'Evangile,  sous  laquelle  fleurissent  les  na«* 
tions  européennes  et  leurs  colonies  dans,  les  deux 
hémisphères.  Nid.  autre  peuple.  connM  fle  s'élève  S|i 
haut  dans  l'orilre  des  intelligenoes  et;dc  l!iufdasUie 
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sociale^  tandis  que  d'autres  cultes  soumettent'aucon=» 
traire  les  nations  à  une  éternelle  minorité  d'esprit , 
comme  J'islamisme  ,  le  lamaïsme  ou  boudhisme,  le  . 
brahmanisme,  etc.  Une  autre  raison  de  l'abaissement 
dans  lequel  ces  rites  sacrés  courbent  les  liacultés,  c'est 
:  afin  d'assujettir  davantage  les  p.çjipliis^  au  goayerne== 
:  ment  despotisque  ou  arbitraire,  le  seul  pour  lequel 
i  ces  rëlîgîons  semblent  être  fondées.  Aussi  dans  toute 
/  l'Asie,  Pautôrité  religieuse,  associée  à  la  puissance 
politique ,  garrotte  de  doubles  chaînes  les  hommes 
dans  leur  essor  intellectuel  et  moral  ;  ils  végéteront , 
ils  mourront  éternellement  esclaves  comme  leurs  an» 
cètres ,  en  tombant  successivemrent  dans  la  vie ,  à  la 
manière  des  bétes  dont  les  générations  se  perpétuent 
avec  une  désespérante  uniformité  d'abjection  et  de 
«tupidité.  Ces  nations  engourdies  s'endorment  dans 
Tombre  de  l'ignorance,  lorsque  d'autres  se  lèvent  à 
la  lumière  des  sciences,  et,  quoiqu'à  pas  inégaux , 
s'avancent  dans  la  carrière  de  l'industrie  ou  celle  de 
la  liberté,  presque  toujours  parallèles  et  compagnes- 
Certes ,   à    considérer    cette  unique  différence  , 
l'homme  en  état  de  déployer  librement  ses  facultés 
dans  la  société  civilisée  devient,  au  moral  comme 
au  physique ,  non-seulement  supérieur  à  celui  qui 
se  traîne  sous  le  faix  d'un  double  joug  politique  et 
religieux  ,  mais  il  sait  mieux  remplir  encore  sa  desti- 
nation naturelle.  Son  franc  arbitre  le  fait  jouir  de  la 
plénitude  de  la  santé ,  de  la  vie.  C'est  en  quoi  se  sont 
évidemment  abusés  les  philosophes ^ui  attribuent» 
les  uns  avec  J.-J.  Rousseau ,  aux  sauvages,  les  autres 
avec  Hobbes ,  de  Maistre  et  M.  de  Bonald,  à  l'esclave 
rivé  aux  fers  des  empires  et  des  cultes ,  *un  immense 
ascendant  sur  notre  civilisation  perfectionnée.  Mais 
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il  est  manifeste  que  FEuropéen ,  même  en  feible 
nombre,  domine  également,  et  rAméricain  féroce 
dans  ses  forêts ,  et  VIndou  superstitieux  dans  ses 
vastes  cités.  Il  les  instruit  de  ses  arts ,  il  les  dompte 
par  ses  armes  et  son  courage  ;  partout  il  se  mpntreau 
premier  rang  dans  la  race  humaine.  Est-41  toutefois 
plus  heureux?  c'est  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Sans  contredit,,  le  bonheur  est  tellement  relatif  à 
nos  habitudes,  à  nos  goûts  j5articuliers,  à  notre  tem- 
pérament même ,  que  la  félicité  du  sybarite  ferait 
le  désespoir  du  héros.  Le  Caraïbe  farouche,  dédai» 
gnant  nos  sciences ,  nous  regarde  comme  des  êtres 
volontairement  serviles,  et  préfère  hautement  les 
périls ,  la  lutte  perpétuelle  de  sa  fiere  indépendance, 
au  luxe,  aux  commodités  de  la  vie  perfectionnée  ». 
Il  regagne  ses  antiques  forêts ,  berceau  de  ses  aïeux, 
lorsque  nous  accourons  dans  les  villes  pour  dévelop- 
per notre  intelligence  ,  nos  talents,  oiji  jouir  des  fe« 
veurs  de  la  fortune ,  des  charmes  d'une  société  plus 
douce  et  plus  éclairée ,  au  sein  des  plaisirs  qu'elle  a 
su  rassembler.  Entre  ces  deux  genres  d'existence^ 
lequel  a  le  droit  de  condamner  l'autre?  Chacun  peut 
choisir  sa  carrière  suivant  ses  désirs;  cependant  les 
résultats  déposent,  par  des  témoignages  irrécusables, 

*  Franklin ,  Crcvecœur  (  Voyage  tians  la  Haute  -  PeFisylvanie  ), 
Wcld  {Voyage  au  Canada)^  Malonet  (Voyage  à  la  Guyane)y  Acerbi 
(Voyage  ou  /io«i),  Tnrnbull ,  Perrin  Dulac,  etc.,  ont  considéré  !«» 
Sauvages  comme  dans  un  état  plus  heureux  que  les  peuples  civilisés  ; 
telle  n'est  pas  ropition  de  Voluey,  de  Péron ,  de  presque  tous  les  voya- 
geurs récents  qui  ont  contemplé  Fespèce  humaine  ,  dans  sa  misère  et  sa 
nudité  à  la  Nouvelle-Hollande ,  à  la  terre  de  Diémcn ,  etc.  La  vie  et 
la  force  de  corps  sont  incontestablement  plus  énergiques  dans  notre 
état  de  civilisation  perfectionnée,  d'après  les  expériences  du  dynamo- 
mètre. 
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de  kl  valeur  relative'  de  ces  différents  systèmes  de 
vie. 

n  fut  un  temps  sans'doute,  où  le  g;lobe,  inculte  en» 
core,  nourrissait  à  peine  quelques  peuplades  disper* 
sées  dans  l'état  sauvage ,  et,  si  Ton  veut ,  riches  de 
cette  primitive  innocence ,  de  cette  heureuse  indé- 
pendance chantée  parles  poètes  soùs  le  nom  de 
l'âge  d'or.  Sans  contredit,  sous  un  climat  prospère 
et  sur  lin  sol  fertile ,  il  étoit  doux  de  laissa:  écouler 
la  vie  avec  insouciance ,  exempte  d'amiyition,  sans 
autres  besoins  que  ceux  auxquels  fournit  suffisam* 
ment  la  nature  avec  le  moins  de  travail  possible. 
Quelques  fruits,  des  racines  agrestes ,  une  proie  fa- 
cile ,  une  femelle  et  un  abri ,  voilà  de  quoi  traverser 
une  existence  libre  d'inquiétude,  et  pacifique,  comme 
on  nous  peint  les  anciens  gymnoscçhistes  de  l'Inde ,. 
subsistant  plus  d'un  siècle  dans  la  nonchalance,  pro*« 
tégés  sous  l'ombrage  des  figuiers  religieux ,  et  ignorant 
lés  maladies  comme  les  arts  de  notre  civilisation. 

Mais  si  tel  dut  être  l'état  originel  de  notre  espèce 
sur  la  terre ,  pourquoi  l'a-t-elle  abandonné?  Refou- 
lés par  une  population  surabondante,  dit-on,  sous 
des  cieux  plus  âpres,  en  des  régions  stériles  ou 
moins  prospères,  les  humains  ftirent  contraints 
d'arracher  au  sol,  par  une  culture  opiniâtre  et  labo- 
rieuse ,  une  subsistance  régulière  et  plus  assurée.  La 
propriété  naquit ,  et  avec  elle  les  lois  tutélaires  qui 
la  garantissent  et  la  transmettent.  Bientôt  la  guerre 
sortit  de  la  lutte  des  intérêts,  et  le  féroce  Tartare,. 
domptant  le  cheval,  vint  fondre,  le  fer  à  la  main,, 
sur  le  paisible  Chinois.  Partout  l'être  délicat  et  timide 
devint  la  victime  de  l'hqmme  audacieux  et  méchant  j 
l'empire  appartint  au  plus  courageux  ou  au  plus  ha.* 
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bile.  La  nature  semble  crier  à  haute  voix  par  toute  la 
terre  :  Malheur  aux  faibles  et  aux  vaincus  1  Âpres 
avoir  détruit  les  bêtes  voraces  et  les  monstres , 
rhomme  prend  à  tâche  de  combattre  désormais  sa 
propre  espèce ,  ou  du  moins  les  individus  s^efForcent 
d^exister  aux  dépens  les  uns  des  autres:  ainsi  les 
nations  se  disputent  et  s'arrachent  la  proie  de  la  terre. 

Il  n'y  a  donc  point  de  vie  à  jamais  affranchie  des 
liens  avec  nos semblables^soitqu'ilsnous asservissent, 
soit  même  qu'ils  nous  secourent.  Ni  les  déserts  de 
la  brûlante  Afrique,  ni  les  effroyables  solitudes  du 
Nouveau -Monde  n'ont  pu  dérober  à  Vesclavage 
l'Américain  et  leNëgre.  C'est  donc  une  condition  de 
notre  race,  de  tenir  par  quelque  nœud  au  bonheur 
comme  au  malheur  de  la  grande  famille  du  genre 
humain .  Ainsi  la  somme  de  nos  biens  et  de  nos  mauX, 
c'est-à-dire  les  causes  qui  influent  sur  notre  santé  et 
notre  vie ,  ne  sont  pas  uniquement  le  résultat  des 
chances  de  la  nature  qui  nous  enveloppe  ;  il  s'y  joint 
toutes  celles  des  rapports  de  l'amitié  et  de  l'inimitié 
de  nos  semblables. 

Sans  doute,  en  nous  plaçant  sur  cette  terre,  la 
nature  devait  à  chaque  homme ,  de  même  qu'aux 
airtres  créatures ,  une  portion  égale  d'avantages  à 
recevoir  et  d'inconvénients  à  supporter.  La  capacité 
de  jouir  et  de  souffrir ,  la  force  vitale  ou  l'énergie 
nerveuse  demeurent  partout  à  peu  près  les  mêmes , 
excepté  les  différences  qu'y  introduisent  nécessaire- 
ment les  climats  et  la  diversité  du  régime  alimen= 
taire.  Des  habitudes  longuement  contractées,  et 
même  devenues  une  nouvelle  nécessité  en  chaque 
pays ,  créent  des  jouissances  de  ce  qui  serait  sup« 
plice  pour  d'autres  contrées.  Car  sûrement  la  graisse 
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rancc  des  pho(|nes  ou  des  baleines  ^  ces  délices  des 
repas  du  Samoïède  et  de  l'Esquimau,  paraîtrait  une 
horrible  nourriture  au  brame  délicat ,  au  doux  ba« 
nian  de  Tlnde ,  satisfaits  de  figues  sucrées  et  de  riz 
épicé.  Par  cette  heureuse  flexibilité  delà  constitution 
humaine^  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  excessives,  se  trouvent  à  peu  près  éga- 
lées ,  et  les  sorts  si  variés  dans  lesquels  chacun  de 
nous  est  jeté  mesurent  unie  proportion  de  biens  et 
de  maux,  correspondante  à  la  plupart  de  celles  des 
autres  hommes. 

Si  ce  résultat  général  suffit  pour  justifier  la  loi  du 
monde  physique ,  il  ne  saurait  contenter  l'organisme 
parmi  les  conditions  humaines  les  plus  diversement 
partagées  dans  une  sociabilité ,  partout  fondée  sur 
des  inégalités  de  plusieurs  genres. 

Je  veux  qu'un  climat  chaud  et  accablant  fasse 
trouver  délicieuse  à  l'Indou  cette  existence  contem- 
plative et  paresseuse  dans  laquelle  il  se  plonge; 
j'accorde  que  parmi  les  steppes  du  plateau  de  la 
froide  Tartarie ,  le  Mongol ,  à  cheval  ;  se  plaise  dans 
ses  courses  vagabondes  ou  sous  ses  tentes  nomades , 
lorsque  l'Européen  policé  s'entoure  des  produits  des 
arts  dans  ses  villes,  mais  n'y  a-t-il  aucune  différence 
dans  la  santé,  dans  la  durée  delà  vie  de  ces  peuples 
divers?  Le  riche  ou  le  pauvre,  le  serviteur  ou  le 
maître,  le  citoyen  d'un  état  libre ,  ou  l'esclave  d'un 
despote ,  l'adorateur  d'un  fétiche ,  ou  le  philosophe 
religieux,  enfin  le  guerrier,  le  magistrat,  le  prêtre, 
subissent-ils  des  chances  égales  dans  le  cours  de  leurs 
années?  La  politesse ,  la  barbarie  sont-elles  pareilles 
pour  la  santé ,  comme  pour  le  bien-être  ? 

D'abord ,  si  l'on  examine  la  modification  de  santé 
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entre  Ips  tribus  sauvages  et  les  nations  policées ,  il 
fout  tenir  compte  de  Tinsouciance  de  toute  culture , 
chez  ces  peuplades  dans  l'état  de  nature.  La  difficulté 
de  se  procurer  les  premières  nécessités  de  Fexistence, 
une  nourriture  toujours  rare  et  précaire,  la  rapide 
destruction  des  forces  assaillies  parles  besoins  de  tout 
genre,  au  physique  et  au  moral,  par  Fabsence  des 
secours  et  des  communications  avec  leurs  semblables, 
jusque  là  même  que  des  parents ,  plus  malheureux 
epfore  que  dénaturés ,  sont  contraints  d'abandon- 
ner  les  malades,  les  estropiés,  les  enfants  inca* 
pablesde  se  suffire  dans  une  extrême  détresse;  voilà 
des  sources  continuelles  d'infirmités  et  de  misères 
qui  désolent  ces  infortunés  ;  voilà  cette  vie  représen- 
tée  comme  Tâge  d'or  du  bonheur  et  deFindépendance 
du  genre  humain. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  nos  sociétés  civili« 
sées.  Quel  est  le  plus  imbéciUe  idiot  qui  ne  soit  pas 
garanti  parmi  nous,  dans  son  existence,  qui  ne 
sache  même,  malgré  sa  stupidité,  perpétuer  son  es« 
pèce,  lorsqu'il  peut  gagner  sa  nourriture  dans  les 
travaux  mécaniques,  soit  dé  l'agriculture,  soit  des 
manufacturés?  il  vivra  exempt  des  périls,  despri« 
vations  rigoureuses  qu'on  subit  parmi  les  forêts 
vierges  de  l'Amérique  ;  ou  sous  les  plus  âpres  climats 
de  la  torridè  et  des  régions  polaires.  Dans  nos  situai 
tions  sociales,  l'homme  protégé  par  des  lois,  sinon 
égales  pour  tous ,  du  moins  qui  défendent  ses  jours 
et  ses  propriétés ,  est  rarement  exposé  aux  violences, 
aux  meurtres  et  autres  excentricités  criminelles  ,si 
fréquentes  dans  un  état  féroce;  nos  biens,  assurés  ;et 
transmis  à  nos  familles  par  le  patrimoine  de.Jears 
ancêtres^,  s'étendent  dans  la  postérité,  avec  unepro- 
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géaitiire  nombreuse;  celle-ci  s'allie^  se  soutient  en» 
core  par  des  unions  multipliées  avec  d'autres  feiiiilles 
dont  l'existence  est  pareillement  conservée  au  moyen 
des  acquisitions  ou  des  possessions  héréditaires. 

La  cécité,  la  surdité,  la  mutité,  daûs  l'état  sauvage, 

sont  incompatibles  avec  les  moyens  de  se  procurer 

l'existence,  au  lieu  qu'en  Europe  et  chez  tous  les 

peuplés  policés,  ces  privations  d'importantes  facultés 

n'empêchent  pajs  de  conserver,  de  propager  sa  vie; 

^  Les  arasctions  tuberculeuses  des  poumons ,  parmi  les 

vicissitudes  de  la  vie: sauvage ,  déveliippent  rapide»^ 

ment  ces  inflammations  pulmonaires  si  meurtrières^ 

tandis  que  lôs  douceurs  de  la  civilisation  nous  savent 

soustraire  à  l'injure  d^ saisons*  Enfin ,  tous  les  soins 

de  la  société  domestique ,  tous  les  secpurs  de  la  mé» 

decine,  offrent  mille  moyens  de  conservation  capa«« 

blés  de  garantir  les  familles  d&la  perte  prématurée 

d'u4iB  Coule  d'individus.  De  là  cette  immense  mvlm 

tiplication  des  peuples  civilisés ,  soit  à  l'aide  d'ali«- 

ments  salubres,  abohdants,'OU  d'un  régime  régulier, 

judicietix ,  soit  sous  l'abri  des  habitations  saines  pour 

nous  exempteif  dé  l'humidité,  du  froid,  de  l'extrême 

chaleur,  etc.  Mais  un  Iroquois,  dépouillé  de  tous  ces 

bienfaits,  de  tout  secours  m^ical  et  chirurgical, 

dans  ses  blessures ,  ses  maladies,  voit  bientôt  devenir 

mortelles,  des  péripneumonies  et  pleurésies ,  des  in** 

flaminations,  des  |['h^mati|smes ,  des  engorgements  ^ 

ou  mille  autres  àlïéctions^  lors  même^  qu'elles  ^e 

tuent  pas,  elles  détériorent  profondément  les  con» 

stitutions ,  elles  tnutilent  les  individus  ;  elles  trans^p 

poite&t  enfin  à  leur  postérité  dés  semences  fsitalesde 

maladies  irrémédiables.  Aussi  la  vie  sauvage  ne  lais* 

saut  subsistei;  que  des  hommes  robustes,  moissonne 
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bientôt  les:  jaiUes  et  les  vieillarçls  ;  l'existence  n'est 
qu'un  ei¥[>rt  perpétuel  et  Violent  contre  tousr  les  be» 
soins  qui  viennent  frapper  l'être  .isolé  et  sans  :  asile 
comme ssrrïssedouf&.    .     .  r/:/ 

De  pins ,  pdttni  nous ,  Fintroduetionf  de  l'inoon* 
lation  et  de  la  vaccine  conserve  beaucoup  d'incli« 
vidus  V  tandis  ^txe  la  petite  vérple  décime  par  des 
rava^^s  effrayants  ces  |)«nplades  barbares.  ' 

Sans  douibe',  dansles  sociétés  civilisées  j  il  y  a  lè 
développefifieiiir4ies;  maladies  iMUtales  par  Kexakatiôn 
des  passions,  des  intérêts  sociaux ,  par  la  ciHpiditèi, 
l'avarice'^  Iîe8idéprayatîi4o5'4»ê«ie'du.lu»è.y i«^  tKjUr» 
nieiâsydes  oppioibi  'f^igiQiise$^  le^  craiïtt^^jOt!  lé> 
opérandes  .de  la;poli^iqm^les:f4ireurs  de  l'ann^tiob, 
que  su&cïte  kjaloujsiierdesr' rangs  ^  vbilà  les  poi^OQs 
qui  fermentept  dam:^  les,espritfe:;faigi?ise»t  le$  n^yrQ^s> 
l'hypochondrie ,  rbystérie.^les  nianies oi* la* toi^mr 
colie  dévote";  ctci  CesafcbejnratiQns  iJeuvent-rtièw©, 
comme  la  folie ,  àé  pro|>ager-  dates  les  familliçs.  et  i 
d'atitpea  individus^'.  Mille  :  pioQ^Qanea .  débî^e^  '^  joialéfif- 
cii^es,pourtf(nt  sabsifitent^i^tiffieieUpimeat  par  Jie^  ày9,<^-> 
iages.  d«la.  fortune  et  de.  la  Vid  sociale  ;  elles,  peu^etit 
perpétuer  le^rs  maladies  >  lem?9i  CQibpl^xiomjdéléir 
ridées, héréditaires,  oupiftpaigei?  ijes^ppédispositictes 
morbides  ,v  con3«ne  la  folie  v:lei-  grtpttô  ^il'api^plexift, 
la  phtbisie  ;  êtc.  Il  serait  cpàvçn{<ble  quefljeç  gbnye»«' 
nements:  ciVcoqgcri'yissent  ces:  g^rtçés  de^nato  datt^ 
des  fe-milles  011  des  inditid^$',^ftp  de  ilo^.éftîiadiPe 
aveceuK  >  de^ les  isoler  ;gr4dUcllement  dans:  te  célib^it 
ou  dans  un  cercle  particulier  d'alliances.  Toutefois , 
par  des  unions  de  choiiç  ,  telle  personne  robuste 
avec  jme  plus  Faibîè  ,  .^çamene  les  prpcj^its  de  ces 
mariages  à  un  équilibre  plus  salutaire,  puisque  les 
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bossus  j  les  boiteux,  les  mandiots ,  etc.  engendrent 
des  enfents  bien  constitués.  Ainsi ,  à  l'aide  des  ad- 
mirables secours  que  le  gouvernement  de  la  race 
humaine  apporte  en  dédommagement,  les  maux  phy« 
siques  et  moraux  reçoivent  des  remèdes  appro« 
priés;  les  germes  des  maladies  héréditaires  se  dé- 
truisent, une  population  nombreuse  et  brillante 
cultive  en  paix  des;  campagnes  qui  .nourrissaient 
à  peine  dans  lés  anciens  âges  du  monde'  des  peu» 
plades  rares,  errantes  aa  milieu  de  leurs  incultes 
déserts». 

-  En  résultat ,  les  inconvénients  et  les  avantages 
delà  civilisation' sont  plus  étendus  que  ceux  de  la 
vie  sauvage;  nous  jouissons  de  plus  grands  biens  > 
mais  nous  subissons  par  compensation  des  maux 
plus  multipliés ,  des  affeictions  plus  fréquentes.  Tou«- 
tefoiâ  les  moyens  de  nous  en  gdfràntir  étant  incom» 
parablerhent  plus  nombreux  que  daùs  l'état  de  bar- 
barie, ïa  santé  policée,  malgré  les  dépravations  qu'elle 
supporte  ,  procure  au  toîsal  une  vie  plus,  longue  et 
plus  heureuse  jusque  sois  deB  climats  rigoureux  que 
fêtât  sauva^.  .Dans celui-ci,  l'homme  surtout  exposé 
^tiài  chocs  ^extérieurs ,  s'endurcit  et  devient  insen- 
sible  ou  robuste  ;  mais.il  s'use  dans  cette  carrière 
rude  et  privée  de  secours  f  l'homme  civilisé ,  plus 
sensible ,  plus  tendre,  doit  à  l'état  social  une  foule 
d'affectionfe  intérieures  et  viscérales  résultant  des 
ébranlements  mriltîpliés  de  son  système  nerveux  ; 
mais  mille  moyens  tutékities  réunis  autour  de  lui 

'  Par  exemple,  la  Cruyane  française ,  aas3i  grande  que  le  tiers  de  la 
France,  et  plus  fertile ,  nourrit  à  peine  une  population  de  35,000-  Sau« 
Tages ,  ou  Galibi3,  etc. 
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par  les  arts  et  Tindustrie ,  prolongent  les  fecilités  et 
les  douceurs  de  son  existence '•  Heureux  esclave, 
sensuel  épicurien,  a-t-il  le  droit  de  dédaigner  ce  fier 
Algonquin  ou  ce  HurcA  intrépide,  content  de  sa 
rustique  indépendance  ? 

I  Le  principal  effet  de  la  civilisadon  est  de  développer  Vhjrpochondrie  ^ 
oa  cet  ëtat  de  névrose  intestinale ,  accompagné  de  l'exaltation  des  fa- 
cultés cérébrales  et  de  rexcii^abilité  des  nerfs  de  la  vie  extérieure.  Plus 
on  perfectionne  son  moral  dans  la  société ,  plus  il  existé  de  disposition 
aux  maladies  nerveuses  y  qui  poursuivent  surtout  les  littérateurs  ^  les 
savants,  les  personnes  d'un  haut  rang  9  les  mieux  élevées  dans  toutes 
les  délicatesses  de  la  sociabilité.  Ainsi ,  plus  il  y  a  de  civilisation  dans 
un  état ,  plus  il  éclate  des  affections  mélancoliques,  des  fc^es  et  manies, 
tandis  que  chez  le  barbare,  espèce  d'animal  inculte  ou  indompté,  les 
-fonctions  brutes  de  la  digestion,  de  la  reproduction ,  etc.,  prédominent. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  ce  mot  de  J.  J.  Rousseau  ,  qvt^si 
nous  sommes  dtsUnés  à  vwre  sains  ^  P homme  qui  médite  est  un  animal 
àépnufé. 

Aussi,  la  civilisation  extrême,  considérée  physiologiquement ,  doit 
être  regardée  comme  xm  état  de  névrose ,  ou  un  prodrome  pathologique 
de  l'appareil  nerveux.  ' 
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Besaltats  de  Tisolement  et  de  la  sodëtc  sur  la  santd ,  et  les  fonctioDs  de 


lî 


rorg^amsme. 


,No»a  n'appartenou»  point  à  nousrmêmes,  et  qui- 
conque subsiste  ponr  soi  seul,  sort  de  Tordre.  Croyant 
se  rendre  iiidépendant  detout,  VégoïsTÇe'est,  au  con- 
traire ,  r^tçaaehédp  la  grande  çoxamunion  des  créa- 
tures ;  éns  s'isolant ,  il  ne  participe  plus  à  Fexistence 
universelle*  te  malhëureuî  vit  sans  amour:  il  nVn 
reçoit  point ,  parce  qu  il  n  en  sait  point  rendre ,  et 
n^nspire  qû'av^sion  parce  qu'il  veut  tout  s'arroger. 
Aussi  tout  être  solitaire,  existant  sans  secours,  sans 
appui ,  rassemble  en  vain  ses  forces  en  soi-même  ;  il 
n'en  peut  pas  renouveler  la  source,  il  doit  périr 
plus  tôt  que  l'être  social  qui  emprunte  de  ses  sembla» 
blés  les  éléments  de  sa  sécurité ,  ou  qui  les  perpétue.* 
L'expérience  a  prononcé  :  la  société  ou  la  famille  a 
d'autant  plus  de  résistance  vitale ,  qu'elle  est  plus 
parfaitement  unie,  et  l'individu  est  d'autant  plus 
faible  qu'il  se  trouve  plus  délaissé  dans  l'isolement 
au  milieu  de  la  nature. 

Plus  les  hommes  vivent  épars,  dispersés  à  de 
grandes  distances  sur  un  vaste  territoire ,  moins  il 
existe. entre  eux  de  possibilité  d'union,  de  concours 
mutuel.  Chacun  alors  devient  sauvage,  farouche,  tel 
que  ces  hordes  nomades  qui  parcourent  les  soli» 
tudes  de  la  Haute-Asie ,  ou  de  l'Afrique ,  de  l'A  us- 
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tralie^  des  deux  Amériques^  et  qui ,  toujours  emie^p 
mies  ou  rivales ,  ne  se  connaissnt  que  par  des  que» 
relies,  ne  se  jugent  que  d'après  leurs  antipathies , 
et  ne  correspondent  que  par  des  déclarations  de 
guerre. 

Plus  on  manifeste  de  haines  à  l'extérieur,  plus  au 
contraire  on  renforce  les  attachements  intimes  de 
la  famille ,  de  la  tribu ,  de  la  patrie.  Le  paysan  ne 
sort  qu'à  regret  de  son  village,  et  préfère  son  clocher 
aux  dômes  éclatants  d'or  des  capitales  ;  le  monta- 
gnard confiné  sous  son  toit  solitaire ,  le  Lapon  qui 
ne  connaît  que  sa  hutte  et  ses  neiges,  s'y  enracinent 
avec  une  invincible  ténacité.  Plus  est  restreint  le 
cercle  de  leurs  afflectiops ,  de  leurs  connaissances , 
plus  elles  deviennent  opiniâtres,  insurmontables.  De 
là  naît  cet  ardent  amour  du  pays  ,  si  caractéristique 
chez  tous  les  peuples  cqncentrés  dans  l'isolement^  de 
là  cette  nostalgie  mortelle  qui  les  dévore  Ipin  du  foyer 
paternel^  de  là  le  heimpé  qui  fait  pleurer  les  Suisses , 
sortis  de  leurs  montagnes ^  et  ce  langage  d'amour, 
ce  courage  intrépide,  pour  les  lieux  qui  nous  ont  vus 
naître.  La  misère  même  semble  un  nouveau  titre  de 
tendresse  pour  une  patf  ie  pauvre  et  malheureuse  : 
l'Auvergnat ,  le  Savoyard  y  retournent  porter  le 
tribut  de  leurs  laborieuses  économies,  et  veulent 
s'endormir  dans  les  mêmes  tombeaux  qui  recèlent 
les  ossements  de  leurs  pères.  Que  ferait  d'ailleurs, 
au  miKeu  des  cités  opulentes ,  ce  Hottentot ,  cet  Es- 
quimau dépaysé?  Objet  de  curiosité  pendant  quel» 
ques  jours,  puis  d'indifférence  et  de  dédaiii,  sans 
fortune,  sans  amis ,  sans  soutien ,  ignorant  les  mœurs, 
la  langue^  subissant  un  régime  de  vie  inaccoutumé, 
ou  qui  peut  le  rendre  malade,  que  deviendrait-il? 

12. 
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domestique?  esclave  rebuté?  tnindis  qu'il  peut  exister 
indépendant ,  heureux  à  sa  manière  dans  sa  famille 
et  en  un  climat  auquel  il  est  façonné*  Qu'on  ne  soit 
donc  pas  surpris  de  cette  préférence ,  puisqu^à  leur 
place,  l'homme  civilisé,  fidèle  au  sbuvenir  .de  son 
enfonce,  comme  eux  retournerait  au  genre  dévie  qui 
assure  l'existence  et  la  liberté. 

C'est  5  au  contraire,  le  citoyen  des  villes  qui  cherche 
Je  plus  à  généraliser  ses  relations  au  loin  ,  parle  com**: 
merce,  l'industrie,  ouïes  sciences;  à  devenir  le  corn** 
patriote  du  monde  entier_,  soitpar  des  voyages,  soit  par 
des  vues  cosmopolites  ,  en  considérant  tous  les  peu«  ^ 
pies,  toutes  les  religions ,  toutes  les  espèces  de  gou*» 
verneménts,  comme  des  pbjets  diversifiés  nécessai» 
rement  par  les  lieux,  les  temps,  les  circonstances, 
mais  sans  qu'on  doive  affectionner  plus  sa  patrie,  sa 
famille  que  toute  autre.  Tel  préfère  la  Chine  au  l'A-^ 
mérique,  pour  se  dispenser  d'aimer  ses  concitoyeiï^. 
Les  choses  les  plus  difficiles ,  les  plus  bizarres  ou 
étranges  par  leur  rareté  ,  deviennent  précisémeut 
celles  qu'il  admire  davantage.  Blasé  sur  tout  ce  qu'il 
possède ,  il  suffit  à  son'  superbe  dédain  qu'un  ali« 
ment,  une  étoffe ,  un  produit  quelconque  de  l'art  ou 
de  la  nature  soit  lointain,  peu  connu ,  pour  être  pré» 
féré  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'individus  riches  ,,et  même 
d'hommes  éclairés  parmi  nous.  Les  imitations  les 
plus  parfaites  en  France,  des  tissus  de  l'Inde,  surpas«= 
seraient  leurs  modèles  ,  qu'elles  seraient  moins  pri«= 
sées,  par  cela  seul  qu'elles  ne  soût  pas  une  œuvre 
exotiqije;  car  pour  conserver  la  rareté,  d'un  objet 
précieux,  on  va  jusqu'à  détruire  les  moyens  de. le 
rendre  vulgaire. 

Par  cette  extension  ,  l'être  social  se  conglutine, .  si 
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l'on  peut  dire  à  tous  les  objets  extérieurs  qui  Ten» 
chaatentf  tandis  que  l'être  isolé  se  replie  au-dedans. 
Celui-ci,  réduit  à  ses  propres  éléments,  a  besoin  de 
tout  lui-même  ;  son  égoïsme  ne  sent ,  ne  vit  que  pour 
soi ,  ou  du  moins  il  s'incorpore  davantage  à  sa  famille , 
et  compact  avec  sa  petite  tribu ,  il  résiste  aux  chocs 
extérieurs  de  destruction.  Parla ,  il  doit  aspirer  à  for» 
tifier  son  courage,  à  concentrer ,1'énergie  de  son  corps, 
instrument  endurci  contre  les  douleurs,  les  intem- 
péries de  l'air,  dans  son  dénuement  et  sa  pauvreté . 
L'hommecivil^  aidé  par  touslesagréments  deTexis- 
tence  ,  bien  nourri,  vêtu,  garanti  des  injures  du 
ciel ,  n'a  pas  besoin  de  cette  vigueur  dure ,  de  cette 
âpretéferouche;  il  cherche  en  revanche  à  développer 
sa  sensibilité,  sa  souplesse,  sa  dextérité  de  talent  ou 
d'habileté  pour  réussir  dans  les  arts,  et  obtenir,  en 
plaisant  à  ses  semblables,  une  réciprocité  de  soins , 
d'égards,  ou  de  moyens  de  subsistance.  Enfin  l'homme 
isolé  ou  barbare  a,  beaucoup  de  cœur ,  principe  de 
sa  liberté  et  d'une  altière   fierté;  l'homme  civilisé 
ou  politique  déploie  davantage  ,d'esprit  et  de  céré« 
monies ,   sources  sinon  de  son  asservissement ,  du 
moins  de  cette  souplesse  esclave  d'une  fouie  de  de= 
voirs  et  d'attachements.  Tandis  qu'un  rustre  grossier 
se^dresse,  se  grandit  devant  ses  égaux,  le  courtisan 
dont  la  fortune  émane  de  ses  maîtres,  se^  courbe ,  se 
rappetisse;  il  feit  abnégation  de  son  amour-propre  , 
par  de  basses  flatteries ,  lorsque  le  barbare,  égoïste 
et  orgueilleux,  se  préfère  à    tout  autre.  La  jeu« 
nesse,   franche,   vive,    remplie  de  bonne  opinion 
d'elle-même  et  de  ses  forces ,  aime  cette  allure  indé*= 
pendante  du  Sauvage  dans  les  forêts;  le  vieillard 
timide,  faible,  craignant  de  manquer  de  tout,  se  plie 
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servilement  à  toutes  les  obligations  sociales  ;  pour 
son  profit  ;  afin  de  sauver  ses  intérêts^  il  devient  astu» 
cieux  et  politique  avec  ses  semblables. 

Mais  un  Iroquois,  ayant  besoin  de  tout  son  être ,  et 
vivant  peu  avec  un  autre  sexe ,  conserve  sa  chasteté , 
fréquente  rarement  les  femmes;  chez  lui  l'amour^  cet 
épisode  détachédu  long  drame  de  sa  vie,  est  d'ordinaire 
innocent ,  profond ,  parce  qu'il  est  unique ,  et  sa 
compagne  ne  connaît  que  son  époux.  La  famille  qui 
en  résulte  se  resserre  par  les  plus  forts  liens  d'affec- 
tion qui  existent  sous  le  ciel.  L'état  civilisé ,  tout  au 
contraire ,  entraîné  parle  tourbillon  social  des  sexes 
et  des  individus ,  amené  y  parmi  les  classes  supérieu- 
res surtout,  des  liaison^  multi]pliées  ;  les  homfues,  les 
femmes,  toui^-tour  infidèles,  se  quittent  et  se  pren- 
nent ;  c'est  un  mélange  universel  dans  lequel  tout 
est  à  peu  près  à  chacun;  il  n'y  a  pins  d'amour ,  mais 
des  besoins  à  satis&ire.  La  polygamie,  la  polyandrie 
même ,  sans  exister  dans  les  lois^  s'établissent  dans 
les  mœurs  ;  la  fidélité  paraît  romanesque ,  et  les  fa- 
milles ouvertes,  telles  qu'un  champ  dans  lequel  cha- 
cun sème  9  ne  se  connai^ent  que  par  des  rapports 
d'intérêt  ou  d'héritage;  dans  cette  promiscuité,  cha- 
cun ne  songe  qu'à  soi ,  sous  des  formes  de  politesse , 
ou  plutôt  de  politique. 

Par  cet  excès  de  sociabilité,  les  individus  se 
corrompent  mutuellement  dans  les  jouissances,  et 
l'amour,  consacré  à  perpétuer  les  êtres,  ne  sert 
plus  qu'à  les  ruiner  par  l'abus  de  ses  voluptés.  Il  y  a 
donc  grande  difFérence  dans  la  virilité,  le  mode  de 
fonctions  sexuelles  entre  l'homme  isolé ,  recueillant 
sa  vie  j  et  l'homme  des  cités  dissipant  la  sienne  ; 
entre  un  cannibale  à  fibres  cornées  et  l'élégant  petit- 
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maître ,  dont  les  muscles  grêles  attestent  la  débilké    • 
et  Fénërvation  spermatique. 

Un  empereur  chinois  comparait  les  Tartares  à  ces^ 
fruits  couverts  d'écôrces  rudes  et  ligneuses  y  recelant 
une  amande  excellente  à  manger  ;  tandis  que ,  selon 
lui^  les  Chinois  ressemblaient  à  ces  fruits  mous  ayant 
extérieurement  une  pulpe  de  belle  apparence,  et 
facile  à  se  gâter  ^  mais  renfermant  un  noyau  dur  et    , 
amer.  Cette  comparaison  s'applique  surtout  ici.  Rien 
de  {^us  flatteur^  de  plus  charmant ,  en  apparence, 
que  le  courtisan  ;  ses  vêtements  brillants,  la  mollesse 
et  la  sensibilité  extérieure  »  qui  lé  distinguent ,  les 
manières  cérémonieuses  ou  propres  à  séduire ,  tout 
respire  l'efiémination  dans  ses  fonctions,  tandis  que 
le  dur  égo'isme  règne  dans  son  cœur.  Au  contraire , 
l'homme  des  déserts ,  demi*orangH)utang  à  Texte» 
rieur ,  couvert  d'une  peaa  âpre  et  velue ,  avec  son    ;' 
allure  brute,  son  air  violent  et  farouche,  garde  un 
cœur  franc,  capable  de  générosité,  de   courage  et 
de  vertu. 

Pour  ces  deux  genres  d'hommes ,  la  sensibilité 
agit  en  sens  opposé.  Chez  -le  Sauvage  y  le  système 
nerveux  joue,  pour  ainsi  parler,  en  dedans^  ses  fa« 
cultes,  concentrées ,  refoulées  avec  une  sorte  de  com- 
pression dans  l'intérieur ,  par  Fefiet  de  l'isolement, 
doublent  leur  violence ,  se  creusent  en  abîme  ef» 
frayant  :  de  là  ces  actes  tantôt  atroces ,  tantôt  subli- 
mes ,  ces  passions  exaltées  de  vengeance  ou  d'amour, 
ce  courage  tendu,  ces  caractères  héroïques  pour  le  bien  - 
comme  pour  le  mal,  qu'on  rencontre  plutôt  parmi  les 
nomades  des  solitudes  que  chez  les  nations  civilisées. 
Dans  celles-ci ,  l'appareil  nerveux  sans  cesse  sollicité 
à  l'extérieur  ,  dépensant  par  mille  jouissances  ou  dé- 
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tentes  multipliées  ^  ses  forces  dénonce  une  sensua^^ 
lité  superficielle  toute  en  évaporation ,  en  diffusion  ; 
elle  joue  en  dehors ,  comme  la  plupart  des  acteurs  au 
théâtre;  le  cœur  désormais  blasé ^  égoïste,  ne  prend 
part  à  rien  sérieusement.  Quelle  penséeforte  et  grave , 
quelle  action  noble  ou  vertueuse  peut  concevoir  cette 
ame  épuisée  dès  la  jeunesse  par  les  délices ,  dans  les 
pompes  du  monde,  qui  n'estime  que  les  biens  ma» 
tériels ,  la  richesse ,  les  voluptés ,  qui  se  fait  un  jeu  des 
devoirs  les  plus  sacrés,  ou  ne  les  comprend  que  comme 
des  hypocrisies  utiles  pour  atteindre  les  grandeurs 
de  ce  siècle?  Aussi  l'homme  du  monde ,  efféminé  y 
vide  et  sec  au  dedans ,  devient  léger ,  frivole ,  étroit 
dans  ses  idées,  ses  opinions,  ses  caprices.  Ëfflélirant 
tout ,  parlant  de  tout ,  vain  de  son  esprit,  de  ses  pa- 
rures, de  ce  qui  brille  autour  de  lui ,  n'étant  rien  par 
lui-même,  il  se  prête,  se  moule  à  tout  en  éternelle 
copie.  Tels  sont  les  Chinois ,  les  Indous,  les  Persans 
et  d'autres  peuples  factices,  usés,  sans  morale,  avec 
de  belles  maximes ,  esclaves  sans  dignité ,  prosternés 
sous  tous  les  régimes ,  se  traînant  au-devant  de  la 
servitude  pour  les  plus  lâches  intérêts.  Le  Barbare , 
au  contraire  ,  gonflé  d'un  orgueil  contempteur  etde;^ 
la  haute  opinion  de  sa  valeur,  ne*  voit  rien  au-dessus 
de  lui-même.  Dans  son  insolence  indomptée ,  il  se 
juge  grand  j  important  ;  tel  qu'un  modèle  original,  il 
règne ,  loin  d'imiter  \  son  mâle  génie  qui  ne  s'occupe 
que  d'objets  graves,  creuse  par  ses  propres  efforts , 
sans  se  soumettre  à  aucun  maîtirej  partout  cherchant, 
les  voies  de  la  simple  nature  ,  il  veut  avec  une  invin- 
cible énergie ,  parce  qu'il  recèle  en  son  cœur  un  foyer 
brûlant  d'action  et  de  vie. 

Ajoutons  que  l'homme  le  plus  cultivé  s'use  en  cela 
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même  par  les  frottements  multipUés  qu'il  éprouve.  ^ 
En  effet,  renfermé  dans  des  appartements  étroits ^  ] 
entouré  de  minces  objets ,  sa  vue  bornée  se  rétrécit, 
devient  souvent  myope,  par  suite  des  ouvragée  déli- 
cats ,  de  la  lecture,  etc. ,  auxquels  se  livrent  ces  per- 
sonnes, à  des  lumières  factices  ;  l'ouïe,  exercée  à  des 
bruits  répétés,  coihme  à  des  sons  plus  oumoins  bar» 
moniques ,  se  blase,  aussi-bien  que  Fodorat  s'éteint 
par  la  fréquence  et  la  force  des  odeurs  (l'emploi  du 
tabac),  etc.  Le  goût  est  évidemment  émoussé  par 
Yahus  d'une  cuisine  trop  raffinée,  le  tact  seul  de- 
vient plus  délicat  par  notre  énervation.  Le  solitaire 
est  tout  l'opposé  :  si  son  tact  est  grossier  et  endurci ,  ! 
la  vue ,  l'ouïe  acquièrent  une  vivacité  capable  de 
pénétrer  au  loin ,  ainsi  que  l'odorat  parmi. les  Sau» 
vages ,  et  son  goût  n'est  employé  -qu'à  des  saveurs 
fisanches  et  naturelles. 

Si  ces  sens  sont  en  effet  plus  puissants  chez  le  Bar» 
bare  (le  toucber  excepté),  que  dans  l'être  social, 
celui-ci  possédera ,  en  revanche ,  un  plus  grand  dé- 
veloppement d'intelligence ,  une  plus  haute  capacité 
mentale ,  aux  dépens  des  autres  fonctions.  La  tête 
devient  un  centre  continuel  d'action  et  de  réflexion, 
dans  l'état  civilisé  ;  mille  impressions  ou  vives  ou 
légères  ébranlent  sans  cesse  l'esprit  pour  le  faire  réa» 
gir  au  dehors,  tandis  qu'un  Patagon  brute,  réduit  à 
une  %Qite  d'animalité,  recueilli  dans  sa  force,  digère 
et  dort  avec  pleine-  insouciance.  Or  la  nutrition  ,  la 
circulation  s.'opèrent  avec  plus  d'activité  dans  les 
appareils  organiques  que  l'on  exerce  habituellement 
davantage.  Il  est  à  croire  que  l'enfant  d'unEuropéen 
naît  avec  un  cerveau  plus  agrandi ,  plus  apte  à  l'é» 
ducation  intellectuelle,  que  l'enfant  d'un  Omagua, 
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comme  on  sait  que  les  qualités  des  chiens  dechaasese 
perpétaént.  Pareillement  le  fils  d'un  gùerriet  valeu- 
reux hérite  des  qualités  de  son  përe.  Ces  habitudes 
cultivées  pendant  un  grand  nombre  de  générations^ 
doivent  à  la  longue  diversifier  la  complexion  des  na- 
tions, au  point  que  le  Tartare  féroce,  et  le  Chinois  po- 
licé,  quoique  d'une  même  race  mongole,  et  soumis  au 
même  climat ,  sont  cependant  si  dissemblables  :  l'un 
domine  sans  effort,  et  l'autre,  en  obéissant^  instruit 
et  assouplit  son  vainqueur.  Tels  forent  également 
les  anciens  Romains  ,  guerriers  farouches  auprès 
des  Grecs  policés  et  ingénieux.  Telle  sera  l'éternelle 
différence  entre  l'homme  civil  et  le  Barbare  ;  comme 
entre  l'arbre  à  fruit  cultivé  dans  nos  jardins  et  le  dur 
sauvageon  des  bois. 

Il  est  manifeste  pai*  l'expérience,  que  les  fonctions 
I  intérieures  de  l'organisme  s'exercent  avec  bien  plus 
/    de  vigueur  dans  ce  dernier  que  chez  le  premier ,  et 
qu'il  y  a  plus  de  solidité,  d'âpreté  pour  l'un  que 
pour  l'autre.  Toutefois  la  question  n'est  pas  de  vivre 
j     fortement  par  le  corps ,  mais  aussi  de  jouir  désagré- 
ments delà  sociabilité.  On  n'obtient  ces  avantages 
plus  où  moins  complètement  que  par  la  réunion  des 
j    deux  genres  de  vie,   en  tout  ce   qu'ils  n'ont  pas 
d'incompatible.  Par  exemple ,  la  culture  des  facultés 
intellectuelles  peut  appartenir  à  une  existenae  gros- 
'    sifere  :   le  philosophe  Ânacharsis  était  un  Stythe. 
■    De  même ,  en  foyànt  les  plaisirs  énervants  des  villes, 
il  n'est  pas  impossible  (quoique  difficile  sans  doute) 
de  conserver  les  mœurs  simples,  les  habitudes  mâles 
et  laborieuses  de  Tétat  champêtre.  On  n'est  alors 
'    tout  entier  ni  de  son  siècle ,  ni  dç  son  pays  ;  placé 
;    au-dessous  du  brillant  citadin  et  au-dessus  du  lourd 
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paysan ,  on  es^  plus  homme  que  Tun  et  TaW  ' 

înilîéu  entre  ces  extrêmes  coilscituç  la  vraie  peK^i. 
tion  dont  notre  espèce  est  susceptible.  Dans  la  granob 
scène  du  monde  ^  il  est  utile ,  pour  chaque  individu, 
d'avoir  son  à  parte. 
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,  et  de  la  yîe  urbaine  sur  la  vî^aear  et  la 
longeVitë. 


On  peut  considérer  la  chaleur  et  le  fi'oid  comme 
Fune  des  principales  causes  de  la  dispersion  et  de  la 
réunion  des  êtres  vivants.  Lorsque  l'hiver  ou  les 
frimats  menacent  les  animaux^  ils  cherchent  des 
abris ,  des  refuges  dans  leurs  tanières  et  leurs  bauges , 
ou  se  préparent  des  retraites  :  les  uns ,  dont  le  sang 
est  froid,  s'engourdissent,  comme  les  reptiles ,  les 
insectes  ;  d'autres  amassent  des  provisions  ;  la  na- 
ture enseigne  à  tous  de  se  réunir,  afin  de  conserver 
leur  chaleur  et  leur  vie  ;  mais  avec  la  renaissance  des 
beaux  jours,  chacun  d'eux  sortant  de  son  asile hi» 
vernal,  respire  une  vigueur  nouvelle;  il  renaît  à  la 
joie  et  à  l'amour ,  en  se  dispersant  au  loin  dans  les 
vastes  campagnes ,  pour  profiter  sous  le  soleil  des 
bienfaits  d'une  nature  rajeunie. 

D  en  est  à  peu  près  de  même  l'espèce  humaine. 
Quel  citadin  renfermé  pendant  la  mauvaise  saison 
dans,  les  murs  étroits  d'une  grande  ville,  n'aspire 
pas ,  aux  premiers  rayons  du  printemps ,  à  voir  re« 
verdir  les  campagnes,  à  épier  les  bourgeons  nais- 
sants  des  arbres  dans  les  forêts?  A  l'approche  de  l'été, 
chaque  propriétaire  aime  à  retrouver  le  domaine  de 
ses  champs  héréditaires  ,  ou  fertiliser  ses  acquisi= 
lions  \  mais  la  froidure  de  l'automne  le  rappelle  aux 
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jouissances  des  cités,  aux  réunions  de  la  politique , 
comme  aux  spéculations  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  à  l'étude  des  sciences  ou  des  arts  de  la  civili- 
sation. Aussi  les  habitants  des  contrées  ardentes,  se 
plaisant  dans  la  vie  champêtre,  ou  même  solitaire, 
jouissant  d'ailleurs  des  dons  d'une  nature  toujours 
opulente ,  s'exercent  moins  aux  travaux .  de  l'in- 
dustrie, des  arts  mécaniques,  des  sciences  utiles 
à  la  sociabilité  que  les  peuples  des  pays  froids.  Ceux- 
ci,  condamnés  par  un  climat  sévère  à  un  long  hiver ,  se 
rassemblent  dans  des  villes  pour  unir  tous  leurs 
efforts,  leurs  moyens  de  subsistance,  pour  conquérir 
à  force  d'habileté ,  de  savoir ,  de  talents  développés 
par  le  travail ,  ce  que  leur  dénie  la  nature;  aussi  les 
peuples'du  Nord ,  en  général ,  se  montrent  bien  au- 
trement actifs  et  industrieux  que  les  nations  des  rép 
-gions  plus  chaudes  et  plus  prospères. 

Il  en  résulte  deux  genres  d'existence  opposée, 
puisque  l'homme  des  tropiques  vit  principalement 
au  dehors ,  et  doit  épanouir  ses  facultés  vers  l'exté- 
rieur ;  l'homme  dfes  zones  froidles  sç  concentre  da- 
vantage dans  une  existence  intérieure.  En  général , 
l'homm^  qui  croît  à  l'ombre ,  comme  l'habitant  des 
pays  humides  et  celui  des  cités,. présentëunecontex- 
ture  plus  molle,  plus  docile  là  l'éduc^ition  que  l'habi- 
tant des  contrées  arides  les  plu^  exposées  au  soleil ,  tel 
que  le  Nègre,  l'Africain,  bdenté^  pubères,  ou  endur= 
cis  au  grand  air,. comme  le  paysan  et  le  montagnard. 

Pour  comprendre  toutes  les  nuances  que  ces  deux 
genres  de  vie  iritroduisent  dans  nos  habitudes,  et 
par  suite,  dans  ûot;re  organisation ,  il  faut^comparer 
les  extrémités  delà  chaîne  qui  rattache  l'un  à  l'autre. 
En  effet ,  tej  habitant  des  petites  villes,  demi-^bour'^ 
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geoiSy  demi^manarU  ^  tempère  les  mœurs  raffinées 
des  cités  par  la  simplesse  de  celles  des  campagaes; 
il  n'est  dans  les  conditions  ni  des  premières^  ni 
des  secondes  ;  sage  en  cela ,  s'il  ne  recueille  que  les 
avantages  de  chacun  de  ces  états. 

La  vie  ruïale  est  plus  isolée ,  plus  tranquille  ^ 
plus  bornée  ,  plus  simple  que  celle  des  grandes 
villes.^  A  pein€  sort-on  de  celles*-ci  pour  se  rendre 
dans  un  asile  champêtre,  qu'on  semble  respirer 
avec  plus  d'aisance  ;  on  entend  moins  de  bruit  ^  on 
rencontre  moins  de  personnes ,  on  a  plus  d'espace  y 
de  jeu  pour  toutes  ses  volontés  d'action.  Il  y.  a  da- 
vantage de  verdure,  de  jardins,  déplantes,  d'ani- 
maux domestiques;  les  tables  y  sont  plus  modestes  ; 
sans  apprêts.  Des  fruits,  du  laitage^  des  légumes^ 
du  gros  pain  et  d'autres  aliments  du  crû ,  de  nature 
végétale  surtout ,  y  détendent  et  rafraîchissent  l'or- 
ganisme ;  les  travaux  inquiets  de  la  fortune  et  de 
l'ambition  font  place  aux  délassements  de  la  prome- 
nade ,  de  la  chasse  ,  de  la  pêche ,  aux  labeurs  de  l'a- 
griculture. Le  cultivateur  parle  de  ses  champs ,  de 
sa  moisson ,  le  vigneron  des  vendanges,  tel  autre  de 
ses  oliviers,  de  ses  abeilles^  etc.  On  pçut  s'égaler 
sans  gêne  à  des  paysans ,  à  des  rustres  commensaux, 
avec  simplicité  et  franchise';  l'exercice  du  corps,  le 
relâche  de  l'esprit  disposent  à  la  gaîté,  rouvrent 
l'appétit  :  on  mange  plus  simplement  ;  on  digère 
mieux  que  dans  le  fracas  des  villes  et  liss  vastes  festins 
d'apparat. 

On  est  donc  plus  à  soi ,  plus  sincère,  plus  naturel, 
sous  ces  vêtements  commodes  ou  vulgaires ,  au  mi- 
lieu des  vergers ,  des  prés  ou  des  boisj  exposé 'à  un 
air  vital ,  au  soîeil ,  à  l'inconstance  des  saisons ,  on  y 


HYGIÈNE    POLITIQUE.  IQl 

acquiert  un  teint  plus  hâlé ,  un  épiderme  plus  solide, 
des  muscles  plus  robustes.  La  fatigue  même  appelle 
le  sommeil  des  la  nuit  ;  plongé  pour  ainsi  dire  dans  le 
fleuve  Léthé ,  loin  du  tumulte  étourdissant  de  mille 
intérêts  qui  se  croisent ,  on  s'endort  profondément 
et  l'on  s'éveille  plus  matin  ;  les  lits  sont  commune» 
ment  moins  mous;  l'absence  des  spectacles,  des  oc«» 
cupations  sérieuses,  feit  qu'on  accorde  beaucoup  de 
temps  aux  repas,  ou  qu'on  les  répète  souvent.  On  se 
fortifie  ainsi  parla  vie  champêtre,  au  moyen  d'une 
abondante  réfection ,  de  la  respiration  à  l'air  libre , 
de  l'acjivité  musculaire,  de  la  tranquillité  morale^ 
de  l'accoutumance  aux  intempéries  atmosphériques, 
du  repos  ou  du  sommeil  ;  enfin ,  de  cette  large  indé« 
pendance  dont  on  peut  jouir  à  peu  de  frais  sous  le 
toit  de  chaume  des  hameaux,  mieux  que  dans  les 
palais  des  cités.  L'existence  devient  donc  plus  sub« 
stantielle^  plus  matérielle  ou  plus  animale;  les  cam- 
pagnards, au  milieu  de* leurs  bestiaux,  contractent 
pareillement  de  la  rudesse  et  quelque  peu  de  bruta« 
lité  ;  iki  expriment  leurs  sentiments  avec  moins  de 
ménagement  ;  moins  polis,  moins,  raffinés  dans  leurs 
usages ,  ils  ont  rarement  l'habitude  de  déguiser  leur 
amitié,  de  dissimuler  leur  haine;  leurs  allures  sont 
d'oiy^inaire  naïves  et  rondes.    Enfin,   il  y  a  plus 
d'hospijtalité  généreuse,  où  il  y  a  moins  de  com^ 
meroe  et  moins  de  communication  avec  les  étran*- 
gers.  On  s'y  fait  souvent  gloire  d'être  bon  convive  et 
compagnon  jovial. 

Toutefois,  plusieurs  inconvénients  compensent 
ces .  heureuses  prérogatives.  Plus  le  cercle  des  rela- 
tions du  villageois. est. borné,  plus  ses  vues  deviens 
nent'âxoites  et  limitées.  En  restreignant  davantage 
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\  ses  désirs ,  en  passant  une  vie  exempte  de  ces  vio« 
;  lentes  secousses  des  intérêts ,  de  ces  tempêtes  des 
\  jouissances,  des  passions  qui  la  bouleversent  dans 
i  les  gfrandes  cités,  elle  s'écoule  plus  lentement,  s'use 
'  beaucoup  moins,  sans  doute  ^  mais  bientôt  le  paysan, 
:  liVré  à  lui-même ,  s'encroûterait  d'une  épaisse  gros- 
sièreté, d'une  rusticité  demi  barbare ,  surtout  entre 
les  bois  et  les  montagnes  les  plus  agrestes.  Là  régnent 
des  superstitions  absurdes,  des  mœurs  farouches , 
une  dureté  brutale ,  avec  l'ivrognerie,  la  crasse  igno« 
rance  jointe  à  l'indocilité  et  l'insolence ,  dans  ces 
corps  calleux^  pour  ainsi  dire ,  ferrés  ou  trempés  par 
les  plus  âpres  rigueurs  de  leur  climat.  L'air,  la  pous* 
sière  gercent  la  peau  ;  de  rudes  travaux  racornissent 
les  fibres  .:  le  voisinage  des  fumiers ,  des  étables , 
sous  des  buttes  basses ,  humides ,  obscures ,  enfu- 
\  mées  ;  l'abus  des  légumes  farineux ,  des  pâtes  lour= 
\  des ,  du  lard  rance  ou  des  graisses ,  engorgent  les 
tissus,  disposent  aux  scrofules,  aux  strumes,  au 
carreau  mésentérique ,  surtout  les  enfants    et  les 
femmes.  De.  même ,  des  ulcëres ,  des  dart||^  ron* 
géantes*,  des  furoncles,  même  des  charbons  gangre- 
neux ,  sont  le  résultat  de  la  négligente  malpropreté 
dans  laquelle  croupissent  des  villageois ,  au  milieu 
des  mares  d'eau  stagnante  ^  les  fruits  verts  et  autres 
mauvaises  nourritures,  les  émanations  des  matières 
organiqu'es  en  putréfaction  dans  les  routoirs  pour  le 
chanvre  et  le  lin ,  la  boisson  d'eau  marécageuse  ou 
limoneuse,  séléniteuse,  engendrent  desfièvresautom» 
nales,  des  dyssentèries ,  etc:,  souvent  funestes  et 
épidémiques  ^  enfin  la  monotonie ,  l'ennui  de  Funi- 
formité,  l'insipidité,  engourdissent  les  facultés ,  ré- 
trécissent l'intelligence  du  campagnard ,  le  réduisent 
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à  la. condition  d'uûe.niachi|n«i  routinière  qui  parcourt  ! 
opiniâtrement  Torniëre  tracée  par  ses  pepes  ^  sans  i 
chercher  à  corriger  les  plus  vicieuses  pratiques.^  ni  • 
les  imperfections  de  ses  usages.  Telles  sontparticu»  \ 
lièrement  les  constitutions  «calleuses  et  tena^ces  des  , 
paysans,  dont  les  fibres  coriaces  résistent,  à  la  ina*.  ; 
nière  des  vieillard^ ,  à  toute  améliora titj^n,     . . 

Les  grandes  villes  disposent  ^ien  autrement  lea 
citadins  qui  les  peuplent.  Ceux-oi  exercent  desi  ai'ta 
ou  des  métiers  aussi  variés  que  nombreux  ^  par  là 
leurs  relations  de  société  ou  de  commerce ,  d'indus*^  ■ 
trie,  se  généralisent  ou  s'étendent,  en  telle  sorte  que 
les  individus  s'y  trouvent  enlacés  de  mille  rapports  ; 
mais  en  sç  livrant  à  cette  multiplicité  d'objets ,  on 
n'adhère  à  rien  en  particulier  avec  constance  ou 
force  i  les  liens  de  famille  se  relâchent,  et  ceux  du  ; 
monde  universel  augmentent;  on  devient  plus 
cosmopolite ,  à  mesure. que  s'élargit  en  tous  sens  la 
sphère  des  connaissances  et  des  idées;  on  a  moins 
de  cœur.que  de  tête  ;  l'ambition  de  la  fortune  et  des 
grandeurs  s'enflamme  prodigieusement,  on  existe 
tout  hors  de  soi  et  dans  les  autres. 

Par  cette  compression  de  tant  d'individus  entassés 
en  l'étroite  enceinte  des  villes ,  et  pour  ainsi  dire  ei^ 
cette  prison  volontaire  où  l'on  ne  voit  que  des  mu- 
railles ,  des  édifices ,  des  ouvrages  de  l'homme ,  et 
rien  de  la  nature ,  on  fait  divorce  avec  celle-ci  ;  on 
perd  sa  simplicité  naïve ,  sa  libre  démarche ,  sa  vi- 
gueur, sa  noble  fierté,  sa  gaité  insouciante,  la 
franche  générosité  du  caractère.  Le  citadin,  plus  ou 
moins  courtisan  de  tout  le  monde ,  parce  qu'il  s'en- 
tremêle dans  les  ramifications  d'une  multitude  d'in- 
térêts particuliers,  a  mille  considérations  dérobées 
Partie  I^e.  i3 
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au  public  qui  le  forcent  de  plier  en  divers*  sens;  il&ut 
qu'il  s 'assouplisse  y  q^'il  dissimule^  qu^il  s'agite  de  soins 
assidus  pour  soiî  avancemeirt,  ou  la  faveur  et  la  for- 
tune. La  nécessité  du  gain  pour  strbsisterau  sehi  de  la* 
foule ,  le  besoin  de  pèt*cer  fait  qu'on  s^évertue,  qu^on 
se  glisse  plus  ou  moins  en  solliciteur  rampant ,  ou 
qu'on  devient  charlatan^  fourbe,  astucieux  y  pour 
duper  les  sotsj  on  étudie  davantage  les  secrètes 
faiblesses  de*  hommes,  afin  d'en  profiter;  la  vertu  et 
l'innocetice  ne  sont  plus  que  niaiserie  ;  sôt  est  celui 
qui  ne  sait  pafr  s'enrichir  du  mal  d'autrui.  I>e  là 
cette  existence  factice,  qui  se  couvre  de  t6u&  les 
masques,  qui  se  niôule,  à  chaque  mode  et  institu- 
tion nouveUe,  avec  une  merveilleuse  prestesse;  dfe  là 
cette  lutte  cachée  d'intrigues ,  ces  soucis  de  l'ambi- 
tion ,  laquelle  cherche  à  devancer ,  à  supplanter  ses 
rivaux ,  non-setilement  dans  les  faveurs  du  pouvoir, 
mais  aussi  dans  l'industrie,  le  commOTce ,  les  arts 
et  les  sciences,  afin  d'attirer  l'éclat,  la  vogue  du  les 
regards  du  public  sur  soi  et  ses  ouvrages. 

Ainsi  la  vie  des  cités  est  phis  secouée  au  moral 
qu'au  physique,  car  souvent  le  cOrps  demeure  mol- 
lement enfermé  dans  un  cabinet,  lorsque  l'esprit 
coiltt  laux  Indes;  tel  négociant,  tel  savant,  parleurs 
relations  lointaines;  y  intéressent  leur  fortune  ou 
teur  renommée;  telle  maison  de  commerce  s'écroule 
et  entraîne  d'autres  chutes  à  Londres ,  Amsterdam , 
Lyon  ou  Paris ,  d'un  coup  porté  à  la  Chitneo»  à  Ba- 
tavia, à  Boston^  à  Rio-«Janeiro.  Le  monde  est  en 
branle  au  milieu  du  tremblement  des  états  et  des 
fortunes^  tandis  que  le  villageois  s'assied  tranquille 
sur  le  sol  paternel  qui  le  nourrit.  Celui*ci  commu- 
uémebt  s'enracine  à  sa  terre  comme  l'ai^bra  qui  en 
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pompe  les  sucs  ;  le  citadin  y  souvent  sans  un  seul 
pouce  de  possessions  territoriales ,  dispose  demlU 
Hons ,  enrichit  ou  ruine  cent  familles  att£^chées  aux 
chances  de  ses  opéraûops  de  bourse^  d^sspécula« 
tions  hasardeuses.  Donc,  cette  existence  suspendue  à 
un  fil  ou  toujours  en  loterie,  est  un  jeu  séi^ieux, 
tendu ,  mélancolique  cotum^  celui  des  échecs.  Alors 
chaque  démarche  devient  calcul ,  combinaison , 
guerre  sourde  de  tous  contre  tous,  car  sous  les 
dehors  affectés  de  la.  politesse , .  on  ne  rencontre  que 
des  adveipsair.es  qui  se  prefii^ent  secrètement  au  col« 
let  pour  se  terrasser ,  puisque  chacun  fait  obstacle  à 
son  voisin . 

Dans  cette .  tension  perpétuelle  du  système  ner-» 
veux  sans  cesse  ébranlé  par  la  crainte ,  Fespérance 
et  d'autres  passions^  notre  cwps  ne  peut  conquérir 
toute  sa  vigueur;  il  s'afiîaiçse  entre  ces  demeures  res« 
serrées,  où  Tair  est  enclos,  méphitisé  par  les  effluves 
d'une  foule  d'individus  enfermés,  ou  par  les  vapeurs 
des  flambeaux ,  par  celles  qu'exhalent  les  matiçres 
diverses  contenues  dans  les  habitations  ;  les  boues  y 
la  fumée  des  grandes  villes,  les  odeurs  des  ho\x^ 
chéries,  des  marchés,  des. ateliers  des  artisans  tra-> 
vaillant  sur  des  substances  animales,  etc.  Tous  les 
pays  qui  ont  été  beaucoup  habités  sont  très  malsains, 
et  deviennent  fréquemment  des  foyers  contagieux, 
La  terre,  comme  saturée  de  funérailles,  n'y  est  plus 
qu'un  immense  cimetière ,  rrempli  de  charognes  et 
d'immondices, .  de  débris:  d'hommes ,  de  cadavres 
d'animaux  putréfiées  ;  ces  terrains  aussi ,  pour  peu 
qu'on  les  remue ,'  exhalent  des  éndanations  pestilen- 
tielles, produisent  beaucoup  de  nitre,  de  substances 
«izotées  ;  les  eaux  qui  y  croupissent  dabs  des  canaux 
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engorgés,  des  caves,  des  souterrainâ ,  ouvrages  an** 
ciens  ehfoncés  sous  le  sol ,  développent  des  vapeurs 
empestées;  L'Egypte  est  devenue  aujourd'hui ,  avec 
la  Syrie,  legsiége  de  dangereuses  infections;  Rome 
est  le  triste  séjour  des  fievresles plus  pernicieuses; 
comme  les  baies  marécageuses  des  mers  où  viennent 
se  corrompre  tant  de  débris  d'animaux  de  l'Océan  , 
suscitent  des  maladies  mortelles  et  contagieuses^ 
sùrtoiit  sous  les  cieux  brûlants  des  tropiques.  Aussi 
l'Inde,  la  Chine  sont  ravagées,  non  moins  par  des 
affections  typhoïdes  que  par  les  famines  dans  leurs 
innombrables  populations;  et  les  rassemblements 
des  grandes  armées  amènent  presque  toujours,  parla 
même  raison  ,  les  plus  cruelles  pestilences. 

Les  entassements  de  société^  les  spectacles,  les 
bals  même  présentent  donc'un  air  méphitique ,  des 
mofetes  meurtrières ,  non  moins  au  moral  qu'au  phy-»  ' 
sique ,  car  les  particules  de  nos  corps  qui  se  décom«« 
])osent,  s'exhalent  sans  cesse  autour  de  nous.  On 
sort  pâle  ,  étiolé,  la  poitrine  oppressée,  '  surtout 
en  hiver,  des  appartements  chauds  et  trop  renfer- 
més ;  le  défaut  d'exercice  laisse  en  outre  abattre 
l'inertie  musculaire  ;  la  complexion  y  devient 
énervée ,  malingre ,  souple;  elle  acquiert  cette  ex- 
cessive mobilité  du  moral  qui  semble  être  Tapa- 
nage  spécial  des  citadins  et  du  désœuvrement  de 
corps.  D'ailleurs,  par  ce  voisinage,  ce  contact 
fréquent  des  individus  trop  rapprochés.,  leurs  re» 
lations  se  multipliant  ^itre  eux,  agacent  leur» 
désirs  mutuels.  Aussi  les  mœurs  soM- elles  inévi- 
tablement corrompues  par  cette  intimité  entre  les 
sexes  ;  la  facilité  des  jouissances  ,  et  bientôt  la  pro- 
miscuité générale  deviennent  des  choses  toutes  na- 
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turelles  ;•  la  jeunesse  ,la  plù*  tendre ,  déjà  déflorée  \ 
au"  moral >   se  souvient  à  ppine  de  sa  virginité, 
et  la  chasteté  ou  l'innocence  y  |)araât  plutôt   uft  ri=» 
dicule. qu'une,  v-ertu.  ' 

A  cette  dissolution  libertine,  source  d'une  éner«  \ 
vation  profonde.,  s'assoçjent  d'autres  causes  .déb.ili«  \ 
tantes  jaillissaut  du  luxe  et  de  la  misère,,  dpnt  les  / 
plus  apuleutes  cités  présentent  le  perpétuel  contraste.  / 
Tout  ce  que  l'abondance  peut  faire  regorger  de  dé=  • 
licè^,  de  voluptés,  d'énivrements^,  se  trouve  réuni 
parmi  ces  hôtels,,  ces  pajais  somptueux  où  s'écoule 
l'or  à:  flots,  taudis  qu'à  l^ur  pone,  ,dqs  ijnisérables 
se  roulent  dans  la  poussière,  délaissés  et  hurlant  de 
£aim.    Où  se   rencontxeut  plus  de  mendiants ,   de 
lazzaroms,  si  ce  n'est  où  s'amassent  les   plus  fas=? 
tueuses  richessçs  ?  L'excès  pour  les  uns,  l'indigencje 
pour  les  autres,  deviennent  des  agents  de  détériora «ç  ' 
tiou  prafoc^de  pour  le  corps  humain .  • 
.  A.u3«i  yiOye:^  ces  voluptueux  LucuU us ,  mollement  \ 
vêtus^et  balancés  sur  les.  coussins  de  leurs  chars  or» 
gueilléu;tf  sous,  leurs  lambris  dorés,  s'élèvent  des 
tables  surchargées  de  cent  mets  succulents,  et   un 
nectar  délicieux  hrilje  à  travers  le  cristal  ;  le  monde 
entier  suffit  à  peine  à  leur  gourmandise  ^  les  conti=? 
nents  et  les  qiers  prodiguent  leurs  habitants  ;  la 
Chinç  et  le  Japan  envoient  leurs  productions;  le   \ 
Nègre  travaille  pour  fournir  le  café ,  le  sucre ,  les 
épiceries;  une  foule  de  cuisiniers  invente  mille  ra« 
finements  nouveaux,  afin  d'aiguiser  un  appétit  éteint 
par  le^  indigestions,  et  réveiller  un  goût  blasé  par 
tant  d'apprêts  '  ou  de    sauces   diverses.  Le  régime 
alimentaire  dès  villes  eât  en  effet  bien  plus  restaurant 
et  même  incendiaire  que  celui  des  campagnes  ;  on  y 
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.  mange  aussi  plus  dé  viande,  on  y  hit  usage  de 
jus,  de  coulis,  de  consommés /tandis  que  les  lé« 
gumes  et  autres  végétapx  composent  avec  du  laitage, 
un  peu  de  lard  et  des  œufe,  presque  toute  la^  subsis^ 
tance  du  paysan.  Aussi  le  citadin  est  bientàt  pré- 
coce,  ou  pubère  avant  le  villageois;  il  peut  grandir 
et  se  développer  même  prémafturément  y  quoique 
moins  exposé  au  soleil  et  au  gra'nd  air  que  ce  der- 
nier; il  a  souvent  des  cheveux  plus  noirs,  iplus  cpê* 
pus  ,   Firis    des  yeux  plus  foncé  ,  un   teint  pJus 
bilieux  que  le  campagnard,  parce  que  le  régime 
habituel  de  la  chair,  du  vin  o\jl  des  spiritueux ,  du 
café,  du  chocolat ,  des  épices,  stimule  l'apipareil  bi«* 
liaire,  imprime  une  éorte  d'âcreté  o\i  d'alealesceucé 
à  toutes  les  humeurs,  disposé  à  la  constitution  «tm»* 
bîlaire,  comme  on  en  voit  deà  preuves,  iûdépeDdam» 
ment  des  excitations  fréquentes  du  systëihe  fferveux. 
L'habitant  des  chamjps,  ïout  au  coiitk^âîre,  susAu 
;  stanté    d'herbages  »  sans  apprêfts,    de  laitage,  de 
;  ferineux  ih^pides,  a  les  hû'méi4*rs  douces  j  débôtt» 
;  naires,  pour  aiwsî  dire,  'comme  les  aiiimaux  bérbî*» 
vores.  Son  chyle  moins  animalisé  ,  $on  sang  moins 
noir  donnent,  ainsi  qu'on  le  remarque,  un  fond  de 
teint  plus  blanc,  ou plusc clair,  quoique  hâlédusolèîi^ 
des  cheveux  plus  blonds,  des  fonctions  sensitiv^es 
p^eu  ardentes ,  Ou  plus  lentes  ;  aussi  le  villageois  à  la 
,  puberté  plus  tardive,  des  passions  moins  ettipôïtées 
;  que  l'habitant  des  grandes  cités.  Il  n^est  pas  autant 
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*  Diaprés  àes  recherches  statistiques  Ùàiés  en  ^rftûce ,  en  An- 
gleterre et  ailleurs,  les  habitant» 'des  cansj^ne^  ne  mai^gent  pas 
le  tiers  de  ,  la  viande  de  boucherie  et  autre  que  consomnient  .  les 
villes.  Le  bétail  ne  pourrait  pas  suffire  si  Ton  ^en  détruisait  partout 
autant  qu^à  Londres,  à  Paris  ou  d^autrcs  capitales. 
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4j^j^é  que.QQ.dçr&ier  aux  affections  bilieuses ,  aux  > 
£ëY:res  $itaxi<{tL^  par  suite  dHrritatioii  de  rappai;«QLi   j 
^stri^uQf  il  ép^Quve  |dutot  des  empâtemciiits  ^  des 
x^onge&tioïis  ^  tandis  que  le  citadin  est  en  proie  e\ux 
.é(aoi;îons  nçrve^seç  t  ^ux  t^roubles  de  la , circulation^ 
■à  la  plétb^re  sanguine  y  aini  liéniorragies  ^.  à  l'apo^ 
pleXie^  ie(;ç^,^9$  i^nlBiaminations  yiscéfales,  et  toiit  ce 
qu'on  44  df^j^  putree^cibilité  des  humeurs^  déploient  \ 
de  &'équ$iji(t& ;ç£(y^e$  dans  le&  viU^s^  «oit  ,{i  ca^^e.de  • 
<ïe  régime  ]QxcM;$Jpkt  et  ai^oiai/  s^oit  p£|r  les  orages 
d'u,ne  vie  ft^i^ultu^qse;,  ^ians  les  vailles ,  les  débau*» 
.ches.ou;îl^$;jr.^nyersgnjLentS;Çle;fw^ïine,  par.  le  jea, 
\^  ent^Qprise$  manqi^s,  les  fdillijte$,  qtc. 

Les  homni^s^  agrestes  sont  donc  .plus  exempts  de 
<^sinau]^'G0j||t|»liQjaéâ9  ^oit  d'inquiétudes  morales^  soit 
d'énçryatiiQii  y  Une  foftp«e  |>1ms  «table  rqnci  Jeurs 
.constitutions;  plus  assurées  ^  moins^  dissolues  ^  nçioijas 
yariàble&i  ik  in'^essuieqt  guère  que. des  maladies  sim» 
ples.j  \ew ,  .warcàe  plus  .n^at^r^ .  est  aussi  pj,^» 
régaliQre.  fLa  diète  $  l^s  rafrajîchia^ants ,  le  repos 
d'ospHt  '^nt.  d'abwd  requis  pour  le$  maladies  ç^es 
villes  ;  suiiveiiit  il  n.e  faudrait  au  paysan  que  de  bons 
aliments^  du  vin ,  l'interruption  des  fatigues  du  corps 
pour  restaurer  ses  forces  épuisées  ou  son  estomac 
délabré  ;  il  demande  une  réfection  qui  le  réchauffe , 
tandis  que  Ip  citadin  a  plutôt  besoin  d^être  saigné, 
baigné ,  évacué ,  et  soustrait  au  tracas  où  l'entraîne 
le  tourbillon  des  affaires  ' . 

<  Ceci  peot  se  piocwer  par  des  èseoipUss.  Qndlqae  dutct  robuste 
que  paraisse   ie  corps  auiscaLeaz    des    paysans ,.  des    manœuvres, 
des  domestiqaes  y  compare  au  corps  diélicai!> et) faible  de  leuf s  maî- 
tres   on   de   bourgeois    riches,    cette  -vi^ear   tout  :e3(térijs«re   des 
premiers ,  s'affaisse  bien  plus  par  les  saignées,  cl   les  pnrgatl& ,  q^%ç 
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La  mortalité  est  constamment  plus'ôondicléFâble 
dans  les  grandes  villes  que  dans  lés  villages,  comme 
le  prouvent  tous  les  relevés  sur  la  pèpùlâtiohy  puis>» 
qu'il  y  a  même  des  lieux  et  des  teirips  oùlèsnàlis^ 
saricesTi'y  équivalent  point  aù:s  décès,' 6»  sdtté  que 
cfes  gotïffres  dé  Tespèee  humaine  .finiraient  pajr  dé- 
vorer leurs  habitants,   et  qu'ils   ont  besoin  de  sjb 
repeupler  sans  cesse  par  l'excédant  q\ie  présentent 
au  contraire  les  eampagnes.Toutefois,  depuisl'emploi 
de  Iâ(  Vaccine,  et  les  modernes  améliorations  de  Fétat 
social   en   Europe ,  la   mortalité  partout    dehrient 
moindre;  la- salubrité  des  villes  est  plus  manifesté, 
les  naissances  y  égalent  à.  peu  prèis'les  décëdy  sans 
atteindt^enéanmoins  la  même  sutabondancé  que  dans 
les  lieux  agrestes.  Tandis  que  la  yienioyenocestde 
•Vingt-i-cînq  à  trehte  ails  parmi  les  plus  grosses  cités , 
chi  été  trente  à  trente-cinq  dans  les  petites^  die  s'é- 
lève de  trente-^  neuf  à  quarante -cinq  parmi  ncrs 
bourgs  et  nos  demeures  champêtres.  Par  là  l'on  re*- 
^connaît  qu'à  mesure  que  la  population  est  moins 
'  condensée,  où  même  éparse  sur  un  territoire ,  chaque 
*'individù'gjâgne  en  longueur  de  vie ,  au  point  que  les 
*  anachorètes,  les  cénobites ,  dans  leurs  ermitages  et 

la  complexlon  plus' molle  et  plus  tendre  des  seconds,  comme  Ta- 
^vait'  déjà  remarqué  Bâillou.  Cest'  que  le  citadin  riclie^  étant  bien 
ttpu  ,;'il  fait  ^1  us  de  san^,  il  a  les  viscères  de  la  nutrition  plus 
exercés  que  le  'malheureux  paysan  ,  qui  n'est  endurci  qu'à  Texte- 
rieur.  Il  faut  donc  plutôt  évacuer  les  corps  replets  des  habitants 
riches  des  villes ,  qui  mangent  beaucoup  et  s'exercent  pen  ;  il  faut , 
aa  contraire ,  nourrir  dans  tes  maladies  Tbomme  laborieux  de  la 
cam|Higne  ,  et  lui  donner  des  remèdes  sadorifiques  y  puisque  les  al- 
ternatives de  froid  et  de  chand  auxquelles  il  s'expose  continuelle- 
ment T^pe^cutent  souvent  sa  transpiration,  et  qu'il  est  habitue  à 
«1$  sueur  par  t$s  travaux. 
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leurs  cléserts^alubres  ;  çbtienneilt  ^d'ordinaire  noîs  ^ 
longévité  remàrijuablè  à  l'aide"  du*  repos-  et  de  la  soi- 
briété,  qui' distillent  en  quelque  soite  lentemenf-^ 

téup'afjaPtniqùe existence.; •  -•-    .  .    / '•.•.: 

'  Au  fcôntraii^e^  pàrn^i  W]*wiiide8  cités  et  les  capi» 
taies,  la  ^ie^=  pour  aiïisi  dire  toûj^ôurs  bouillante ,  se 
consoime  rapidement  pàr'lesplus  ardentes  sensation^, 
dissipe  déubiemeBt,  en Hioins^de. temps,  son  énergie 
physique  et  morale  stiiMnille  objets;  on  se  ruine^  on  se 
dévore  j4es  sùteides  y  deviennent  fréquents,  comme 
les  ap0plextesfoodtt)yantes,  les  anévrysnies  mortels., 
au  miliéilHle&GOiifVttlsïons^^  des^efforts  de  tout  genre. 
De  là  vient  qu'il  faut  idedrestàui*atïon8)plilsrapitfesi, 
dies  stimulants fièiid  âdrea et  poignants ,  pour  suffire  à 
<lesjôuissât)C6S'^i  pénétrabtes ^  a  dësiËbagunsôu  des 
tourments  si  euisants ,  à  >des  péripéties  de  fcyrtàne  si 
prodigietlsai^.  Les  générations,  dès  Fextrème  jeiinesse, 
s'y  précipitent  les  unes  sur  lés  autres  ;  une  puberté 
devancée  exige  souvent  chez  les  citadins-  des  ma« 
riages  prématurés.  Le»  enfants  nés  pendant  cette 
jeunesse  de  mëres  qui  n'ont  pas  même  reçu  tout 
leur  accroissement,  forment  une  génération  râpe* 
tissée,  rabcmgrie  5  Fespëce  dég'énère  en  ces  petits  bouts 
d'hommes  pétillants,  impétueux^  précoces  et  éveil- 
lés, mais  qui  ont  bientôt  épuisé  leur  fpuefr  vieillis* 
sent  de  bonne  heure;  bassets  actifs,  spirituels,  pré» 
cipités,  décisifs,. essayant  tout,  i>e  perfectionliant 
rien  dans  leur  inconstance.  Les  campagnards  se 
pressent  moins  en  toutes  choses,  ils  se  marient 
j)lustard,  par  ce  qu'ils  sont  plus  tardivement  nu- 
biles ;  leurs  enfants  parcourent  les  lentes  périodes  de 
lem?  croissance,'  sans  excitation  anticipée  qui  sollicite 
la  puberté  par  le  libertinage ,  les  membres  ont  tout 
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leurs  dim^îsions  Qaturglles  ;  1^  mpuy^^i^nt  yijt^  ^i^ê* 
gutiar  Bi  tempéré   Jnrirprime  aux.  ff>PiçtiOiBs   la^té* 
rielles  une  lourdeur  atoiiiq.ae;ila:i9|ar<^b^:ii€\  Tintel*^ 
l\gjsnce)y  si  elle  res^hf^né»>ie$ti¥^:m^|^lifiJ^jm&t  ^çt^ite 
est^Dsée^  iiy  a  {(Jiu6,.de  ji^geiaejptjQt)^        iife^j^ît> 
Un»  'sage:  maturité  .<}ùi  me  pi^é^çiftix^itim  y  '^^  ru- 
mime  A  Joisir ,  io^pfeç .  d%ns.  ^pAç§  î  ^^♦il^içns  ;  fi^^ 
de  ocuttstance  et  de  f erweté^  îOto .  %^»i^  î  }I?p^94^$  .  ^^  on 
adbèisFe  plus^^  Gémn&e  le  Jbce^f  qui^f^aCe  pé|lil4çmôiiit 
un  profond  silloà.  Aussi  Wcara(||;ëirè&  fi^Fta.^  làli^o^ 
rifliix  quttî  iLoâUent  !danâ  les.  YiU€J9:90«bt)y  |]|9lir>  itd  plu- 
part!/, sortis  du  fond  ide  (fudque  proiçiîifîe ,  'ils  pro- 
iduiseat  bs iàfuks dniirmi  talent >:  tmAm^^Mj^m^^ 
Xîîtadèn ,  ënreillé  de  bcuvBe:itôià«îjau;|ï»lif^:dfe.^^^  di^ 
sipation  * let  des  fxl^si^  ^  îâéploie  ipaï:  uo^  édu^tioii 
^superficielle  «îettê  rflburviéclatàu^dielp^lite^  et  dç^ 
babil  propre^  à  .ébianir^daus:  un/salQu.^  ;mMsr  t^m 
bientôt  se: dSlustrei,  seiaireqtiatkdâl  s'agit  d6» gravés 
'  ititérêts ,  i  où  l'enïendement  humaîir  :  oafa:  i  p^;  trap .  d^ 
tooitesjses  ipuîssances.  Et\potir  pretiy.eî,  )c'eat  id^iis^^ 
le  silence  dé  là  solitude  que  se  màri$sejat  les  plus 
Aiâlés  édnçeptions.  Nos  fbirees  nerVeuseSc  naieux  èou» 
centrée»  y  font  vivre  tout  entier  dails  iaous-figt^me^. 
C^est  iainsi  qu'un  énornàe, chêne  étend  iau  loin  sps 
ibras  ï'obustes  et  son  vaste  feuillage  aw  un  '  tertte 
iâolé^  tandis  que  parmi  l'iepaissear  de  la  irapwêe  des 
forêts ,  cbaxjue  arbuste ,  inanquant  d'air  ou  resserré 
par  ses  voisins ,  ne  pousse  que  des  tiges  grêl^  ou 
des  b«fiS60ns  touffus. 

Ce  qu'on  appelle  d'ailleurs  uiimnité ,  ce  vçtnis 
'd'éléj5ance  et  de  délicatesse  acquis  au  sein  des  villes^ 
ce  langage  cérémonieux,  si  caressant,  ces  moeurs 
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potîes^  par  lcfs<{uelle&  en  chercha  taàt à  plaire^  ces  \ 
dehors  flattears  qui  ^dufeent,  sont-ik  Texpression  \ 
fid^e  titi -dedans  ?  n'est-ce  jamais  aux  dépens  de 
la  sîèdlérité  ^  de  «bs  dêiitiments  réels  qu'on  les  pr6* 
digue?  Et  des  lors  cette  dissimulation,  c^s  fausses  pré- 
i/ienlattces  par  lesquelles  le  monde  se  fait  le  serviteur 
uïriversetde^es  sekblabks,  cette  contrainte  imposée 
perpétuellement ,   favorisent-elles  le  libre  déploie*» 
ment. 'de  nos  fbnètiôtiis?  On  ne  peut  agir  ou.  aie' 
reposer  à  volonté  >  manger  autant  et  aussi  pea  qu'on 
désire,  ni^de^eqtfonjiréfôre;  compriitié  jusque  dans 
ses'  plus  >pressaàts  besoins ,  il  faut  pamtre  s^amnsec  ; 
dansFennui,  il  feut  faire  ce  qtn  déplaît,  réprimer  des 
dépits  cachés  ou  d'amers  chagrins  sous  un  air  de 
soariipe^  les  parurèsniêmesdevieianeiitube  gène  très 
fatigante  que  fe  vanité  presci*rt:^  'Sjaî^tottt 'chez. les  ^ 
femiheis  emprîsoiinéés^sousleufr^corséibs,  lès^étroites  \ 
ceintures  bù  elles  étouffent.  Qâê'  dé  iséfcrettîes  ébuf^ 
frànoes  se  trâhièteent  ^ti  tràftcts  de  ee  "fard  brillant 
qui  coloré  tafet  de  vfôèigè$  et  en  dég^isfe^lfâàlfe  pâleur  ! 
Tout  n^èét^oric  pas  santé  lïibbiibéto' dans  ce 
bruyant  touT^biJlôA  où  là  fàttiiûe  sèmç  àtol^î  ses  dîs« 
grâces.  Mais  si  1â  vie  cbampèlii^é  teSt  coMintfijièment 
pîiis  ibrigtfé.  et' pïàs^ranquiUe  y  ^elle  à 'lés  ibcon^» 
véùidnfe  de  Id  lenteur,  le  sup^îcfe  dU^idê  pbû*  toute 
àme^  aMëritéV  ^séfei  peÛtes  riv^alités  jalbu^èiè ,  lié  ^Cèim- 
méragèMè  la  •  riiédistf ncè  et  de  là  'médidâSté  'oîsiVé;, 
les  piqueriez  tracassières  de  voisins,  éprdnv  leurs 
défauts  réciproques ,  pour  Se  ven^é^  de  la'  supério- 
rité par  dei  nwspris^tes  vueà  étroites, la  superstition , 
la  bigoterie ,  une  arrogance  taquine  qu'affecte  )e 
moindre  manant  investi  de  qtielque  dignité ,  à  l'é- 
gard de  ses  subordonnés ,  désenchantent  aussi  du 
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séjour  des  villages.  Ne  sait*oia  pas  tixfaver  la  sôli» 
t;ude  jupcjue  dans  la  multitude;  <jbes  vastes  cité»,? 
CEacunfn'y  songeant  qu'à  ses"  intérêts^  Fon.'ypéuî 
dérober  son  existence,  ses  Habitudes  eh  liberté^Ciha-i 
que  homme  y  «ipprerid  à  pénset^avee  ;  plus-  'dHnd^» 
pendance  jusque  sur  les  objets!les  .plus.i^le:yés >  tafi^ 
qu'il  Tie  trouble  point  Fondre  géfeéfeU  onijèçk^p^ 
aisément  aux  investigations,  à  la  ^uï^pillançfcj>s|Çf»^ 
ticulière.Vl'iofluenree  de  l'aùtOTité  ciyil^bet  rôjigîôvi^ 
deviçnt  peu  sensible  ou  ^olnsiniinédi^te  sjir;  Içs 
individus^  sait  qu'ils  s'y  sottstraién^  len  ,s6  perijatjt 
àan&  là  masse  ^  soit  qii'Us  s^  r^qniçsen^:  éa  ;  co?ps 
pour  opposer  pèu$,de.ré8iMai%ç6.C'e8Ç  parmi  les  viUe§ 
qîie.se  rassemblejat  les  ressi<;Mi^^e>;  de  t^out  genrçy^qtjie 
l'habilété>:les  talents,  le  savoir  tfQ4iveqtâ  pefçer,, 
teo  contrent  le  plus  d'encpuragemen^  ;  que  tes»  i^p?c« 
tacles  et  la  pomp^  se  ntiultipUenr.  Si  l'on  Sjecwçmias 
rapidement,  on  y  sent  d'avantagel'existeiiççîran^bi- 
tion,  le-mérite  Qntipl^s  f^f  moyens  pQUr/s'y  pro4i|ir^i 
lés  vae^s  s'^graiMiisse^ty  se  génér^li^eftt{jU;fËÎte;4iÇ 
cette  civilisation  éjevée, , au  foyer  mênie'de  e^\lu= 
mîèresi  Içs-jQ^prits  sp  subtilisent,  le  .goûrt  s^y  Taffin^j 
de  héqmut^^  comparaisons  aiguisent,  p€B;feçtipnf» 
nwt  tesfr.jir^  et  l'él^ance.  To^ti  ce  qx^i  s^pbsgrye 
aill6.|irs:de  çjJirîeux  ou  deirare  y -afflue}  1^  Ijittq,  l'utile 
GQiWurj:*eaçe>  jdeà  talentsriy,a.ux  y  sollicitent  sajas  cessi? 
dps  inventiops  nouvelles ,  et  de  toutes  parts  font 
jaillir  les  rayons  étincelanls  de  l'intelligence  hu- 
maine ;j  comme  dans  une  ardente  fournaise.  ■  : 
Et  à  considérer  notre,  espècjesur  tout  le  globe, 
quelles  nations  se  perfectionnent  le  plus,  sinon  celljes 
dont  la  population  s'accumule  davantage  entre  d'é» 
trpits  remparts,  dans  l'Inde,  b  Chine,  l'Europe? 
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L'homme  qui  ci*ott  isolé  ^  au  soleil  et  à  l'air  libre. >  lé 
Nègre,  le  Sauvage^  .le  Tartare,  le  Nomade  s'encrou- 
teiit  bientôt  de  même:  que  nos  paysans;  ils  ne  ^ 
fleurissent  point  par  l'intelligetice  ;  an.  contraire , 
l'homme ,  dàrîs  la  serre  chaude  des  cités  ^  acquiert 
plus  dé  finesse  de  peau ,  des  organes  plus  impres» 
sionnables,  plus  dociles  à  l'éducation  policée  -,  il  sait 
mieux  discipliner  ses  facultés  mentales ,  avec  tous 
les  arts  de  l'industrie  et  l'étude  des  sciences,  comme 
les  Européen^  aujourd'hui*  ♦       . 

Heureux  qui  peut  tour-à-tour  hériter  des  simples 
bienfaits  de  l'état  rustique  et  se  retremper  ensuite 
dans  le  sein  •  de  la  civilisation  perfectionnée  des 
villes  ;  enfin  ^  passer  successivement  de  Sparte  à 
Athènes  !  Il  ne  s'amollit  point  y  comme  il  ne  s'en* 
durcit  point;  il  garde  sa  généreuse^fcanichise  dans 
les  salons  des  cités ,  et  sa  politesse  sous  le  chaume 
des  villages  ;  unissant  la  noblesse  de  l'esprij  à  la 
vigueur  du  corps ,  il  peut  protester  contre  les 
défauts  ou  les  vices  inhérents  à  ces  deux  genres 
de  vie.  Par  là  même ,  évitant  leurs  maladies ,  il 
deviendra  également  souple  et  fort  ;  car  les  points 
intermédiaires,  de  même  que  les  régions  et  les 
saisons  tempérées  rendent  les  constitutions  phy- 
siques et  morales  plus  constantes  et  plus  station» 
naires,  à  l'abri  de  tous  les  excès. 

Autant  il  est  salutaire  de  prendre  naissance 
dans  l'air  pur  des  campagnes  ,  d'y  garantir  son 
innocence  ;  sa  pureté  native  et  virginale  pendant 
l'adolescence;  autant  il  devient  favorable  à  l'âge 
fait  de  passer  ses  jours  au  milieu  des  trésors  que 
les  villes  consacrent  aux  arts ,  à  l'industrie  sur« 
tout ,  afin  d'y  conquérir  une  honorable  existence. 
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Tous  ces  enchantements ,  accumulés  avec  profu- 
sion  parmi   les  palais  de  l'opulence   et  de  Té^ 
goïsme^  y  multiplient  les  jouissances  sociales.  Mais 
à  Fâge  de  la  vieillesse  y  on  se  détrompe  du  leurre 
des  Btux  plaisirs  ;  loin  d'en  abuser  désormais  ^  où 
aspire  à  ménager  la  lie  de  !  ses  ans  dans  la  retraite. 
Ainsi  la  jeunesse  qui  se  suffit  doit  être  nourrie 
;  aux  champs ,  l'âge  de  la  ÉDrcc  et  de  l'activité  promet 
;   son  essor  et  ses  travaux  à  la  civilisation  des  villes  ; 
la  vieillesse  implorant  l'jappoi  de  tous  les  secours  , 
I  a  besoin   de   se   réfugier  daos   l'isolemept^  pour 
/  prolonger  le  reste  d'une  vie  délabrée.  Combien  de 
/  cités  ressemblent  à  dévastes  hôpitaux  dans  lesquels 
se  multiplient  les  médecins^  les  malades^  les  remèdes 
et  les  soins  de  toute  espèce  pour  leur  population 
usée  et  abâtardie  ! 


/ 
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CHAPITRE  IV. 


AvaDtages  et  inconvënienis  comparatifs  entre  la  vie  sédentaire ,  on 
régulière  et  claustrale,  et  la  vie  mondaine  on  libre. 


Les  sociétés  humaines  se  composent  de  deux 
ordres  de  personnes;  le  plus  grand  nombre  exerce 
des  fonctions  plus  ou  moins  indépendantes;  d'autres 
obéissent  sous  un  régime  uniforme,  à  des  règles 
plus  ou  moins  sévëres ,  soit  perpétuellement  comme 
les  congrégations  religieuses  (qui  prononcent  des 
vœux  dans  des  monastères ,  des  couvents  )  ,  soit 
temporairement  dans  dés  pensionnats,  des  collèges , 
des  maisons  recluses  ,  et  même  des  prisons  ,  des 
bagnes ,  etc.  Les  diverses  classes  militaires  ou 
eiii*égimentées  réunissent  en  même  temps  ces  deux 
genres  de  vie,  puisqu'eUes  ont  la  discipline  ré^^ 
gùlîère  des  secondes,  avec  l'activité  et  la  mobi- 
lité des  premières. 

Il  faut  donc  considérer  comment  ces  états ,  in- 
fluant sur  notre  existence,  en  modifient  soit  la 
durée,  soit  le  bien-être.  Sans  doute,  celui  qui 
s'efagage  sous  un  régime  régulier,  ou  que  Ton  y 
contraint,  peut,  en  perdant  sa  liberté,  se  garan- 
tir des  soucis  relatifs  à  sa  subsistance.  La  plupart 
des  communautés  y  ont  poui^vu ,  même  chez  les 
anciens  ordres  mendiant^  »  quoiqu'avec  plus  ou 
•moins  de  parcimonie.  Mais  les  rites,  les  obser- 
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vances  y  les  exercices  auxquels  sont  assujettis  les 
individus  rangés  sous  une  règle  étroite ,  méritent 
l'examen ,  par  rapport  à  la  santé  et  à  la  vie  elle- 
même.  . 

D'abord  les  sexes  y  subsistent  séparés ,  car  le  cé- 
libat y  est  observé  nécessairement ,  abstinence  qui 
ne  devient  grave  que  pour  l'âge  de  la  vigueur, 
dans  les  asiles  pieux ,  témoins  muets  de  tant  de 
repentirs  et  de  regrets.  Il  semble  surtout  que  la 
nature  punisse  plus  sévèrement  le  sexe  le  plus 
feible  d'abdiquer  ses  droits  que.. le  nôtre.,  puis- 
que des  émissions  nocturnes  spontanées  de  sperme 
débafrrassent  çeluirci. d'un  superflu  nuisible,  lors- 
qu'il s'accuniule  dans  les  organes.  Chez  les  vierges 
cloîtrées ,  le  flux  menstruel  éprouve  presque  tou« 
jours  des  dérangements  funestes ,  car  le  défaut 
de  dette  excrétion  indispensable  surcharge  l'orga- 
nisme y  et  malgré  les  abstinences-  d'alimentation 
qui  la  restreignent,  elle  reporte  dans  toute  l'économie 
des  éléments  de  maladies.  Il  ,est  évident  que  les  reli- 
gieuses, pendant  toute  la'  durée  de.  l'âge  mens^ 
trùel,  sont  condamnées  à  de  fréquentes  infirmités, 
et  les  plus  vertueuses  deviennent  aussi  les  plus 
infortunées.  Leur  existence  est  donc  moins  assu- 
rée que  celle  des  personnes  du  monde  ;  elle  exige 
plus  de  sacrifices  douloureux. 
.  D'ailleurs ,  la  nourriture  des  maisons  claustrales, 
astreintes  plus  pu  moins  strictement  à  la  règle 
austère  de  leurs  fondateurs,  n'est  pas  toujours. la 
plus  salutaire.  Quand  nous  supposerions  une  opu- 
lente abbaye ,  où  s'epgraisçaient  saintement  de 
dévot»  moines  à  la  table,  abondante  du  réfectoire , 
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OU  ces  nonnaiiis  affriandé^  de  sucreries,  princi^ 
pales  jouissances  de  leuf's  couvents  ;  Tabsence  des 
exercices  du  corps  et  du  reuouveUeinent  de  Fair 
dans  d'étroites  cellules ,  ne  procure  qu'une  éla- 
boration imparfaite;  aussi  la  plupart  des  religieux 
et  des  religieuses  présentent  un  teint  mat  ou 
pâle  et  cachectique  i.  L'amas  des  sucs  muqueux 
qui  engorgé  le  tisSu  cellulaire ,  leur  communique 
un  empâtement  œdémateux  plutôt  qu'un  vérita- 
ble embonpoint  9  lequel  peut  dégénérer  en  leuco- 
phlegmatie  ^  en  anasarque  et  en  hydropisie  ^  par 
dé&ut  d'action  musculaire  et  de  transpiration.  L'é- 
conomie s'affaisse  dans,  les  langueurs  d'une  exis- 
tence froide ,  inerte  et  contemplativie*  Cet  effet  se 
remarquait  principalement /  parmi  legs  chartreux,  et 
les  autres  ordres  assujettis  à  l'usage  habituel .  des 
aliments  m&igres ,  comfue  lé  poisson ,  les  légumes , 
assaisonnés  encore  avec  l'huiW  ;  :1e  relâchement  du 
système  mjLiseulaii:e  devenait  tel,  que  des  hernies 
en  étaient  souvent  le  résultat,  surtout  a^h$  de 
longues  stat^^^ns  à  genoux ,  dans  des  églises  hu« 
mides.  Outi?je  cette  pléthore  muqueuse  ,  les  viscères 
abdomipau^  ,  détendus  ps^r  ce  genre.de  nourritures 
m^l  élabpiîées,  deviennent  le  si^e  d'embarras 
gastriqaes ,  ou-  sont  affectés  de  flux  diarrhoïques  ^ 
d'engorgements   chroBiq^ief»  du  mésie^tère ,    d'ob-» 

'  II  en  résulte  un  singulier  refroidissement  de  tout  Torganisme , 
appréciable  même  Wi  thermotnetre ,  soît  par  de'&ut  d^assîmilation , 
soït  par'la  dimiiiutiûn  de  la  rééplrdtioil  et  la  langueur  de  la- «ir- 
culation.;  ;  aussi  la.  vie  contemplatiy^  eaige  uae  température  chaude; 
les  climats  froids  y  sont  très  impropres ,  et  U  y  a  très  peu  de 
moines  dsBOii  le  l^ord  ,  tandis  que  les  climats  méridionaux  en  sont 
presque  encombrénl    -      >         . 

Partie  Ire,  i^ 
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fttructions^    etc.  De   là    le  besoin  de  purgations 
fréquentes  et  aussi  des  «émissions  sanguines  pour 
nettoyer  '  des  corps  chez  lesquels    Ci^ouplssent  les 
liquides  ,  faute  d'eiercice*    Les  stases  *  d'un    sang 
noir  dans   les  veines  spléniqueâ   et   les    rameaux 
hypogastriques  ou  de  la  vein&-porte  ^  disposant  au 
flux  hémorrfaoïdal  ^  à  tous  les  supplices  physiques 
et^  «moraux  de  la  mélancolie  hypochondriaque  dhisz 
^es  nioines ,  coname  de  l'hystérie  parmi  les  reli- 
gieuses. On  sait  combien  ces  aEFec^ns  deviennent 
ifnhéjrentes  à  la  vie  sédentaire  des  cloîtres  ;  telle* 
ment  qu'aucun  de  leui^s  habitlsints  ne  peut  se  pro^ 
mettre  d'y  éc|iap^r.  L'état  du  cerveau  chez  ces 
]ver$onnes  solitaires  et  renfefrhlêes ,  y  j^nge  d'ailv- 
leurs  inévitablement    les  âtties',  et  ne  fait  qu'eri 
aggraver  les  prédisposition  $  physiques. 
,   En  effet,  cette  espèce  de?  renonoiaftion  au  siè*« 
ck,    de  mort    civile   dans  une  retraite    sacrée, 
cette  abnégation  *  des  voluptés  qu^il  faut  désormais 
oublia  j  cette  macération  de  la*  chair  amortit  Ves^ 
prit  dans  un  dégoût    pitifond  de   toutes   chosèfS. 
Poids  inutile  sur  lé  gtobfs,  être  fatal  à  lui-mèmé , 
bourreau  de  ses  propres  ^nembres  ^  l-atistëre  eir- 
mite   tombe   éans  'une  tioire  misanthi'opie  p  pré- 
destiné à  damner  lé'  gëhré  humain  dans  réigrehr 
deson>â$èIe>  ri  foulé  àtft' pieds  >   aVëc  joîè",  ëés 
pompes  mondaines  et  ces  couronna  de  la  terre  y 
qu'il  abjure  en  aspirant  aux  cieu:^. 

Alors  augmente  soa  exaltation  nerveuise  ou  cé« 
rébrale ,  à  mesure  que  d'antres  fonctiob^  du  corps 
dépérissent  ;  la  ferveur  d\m  amour  divin  ^  suscji- 
tant  quelque  temps  cette   vie   céleste,    peut  dé*- 
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dommages  des  jouissaiïces  temporelles  doat  les  or- 
gaoe$  sodt  sevra.  Q  y  a  des  exemples  de  loDf> 
gévité  parmi  les  t  wacborëtes  de  l'Orient  ^  àiais 
cette  ei^iâtence  est  tellement  chétive  et  rédukei.au 
minimum  de  force  et  d'action,  qu'elle  n'a  pour 
ainsi  dire  que  le  souffle  ^  par  suite  d^  abstinences 
de  toute  ;  espèce  I  qu'elle  s'est  imposées.  Ce  n^est 
donc  |dus  qu'une  longue  vég^étation ,  à  td  point 
que  le&  membres  ,  dans  Fextrèmi  vieillesse  »  se 
de^hchent  ^  , se .  niomi/ient  d'avAnce»  '   ( 

Car  c'est  encore  l'un  dés -maux  de  cette  disci- 
pline claustrale,  de  s'y,  vouer  par  nécessité  à  la 
contemplation  ;  elle  tombe  insensiblement  dans  la 
^inégntise  et  la  léthargie  reprochées  à  la  plupart 
des  ordres  religieux.  Le  défeut  de  linge  ou  des 
soins  de  propreté  dans  quelques  couvents  d'homines , 
la  sueur  et  la  cra$se ,  amassées  sous  le  ciliœ  ou 
la  haire,.  vêtements  gipssiers:  de  laine  des  Iran» 
ciscains ,  etc. ,  peuvent  favoriser,  d'impures  affec» 
tions  cutanées  ^  la  gale ,  Iça ,  dattres  y  la  vermine , 
plus  que  chez  les  personnes  libres ,  et  mènije  entre- 
tenir dçs  prurits  vcAuptueu;^^ 

Il  e^t  donc  manifeste  que  jQ^ti$  vie  d'obédience 
et  de  soumission.^  cette  minorité,  perpétuelle  des 
religieux  des  deux  sexes.est  moins  naturelle^  n^oins 
salutaire  ,  physiquement ,  que  -  l'existence  libre 
dans.  la.  grande  société  civile.  D'ailleurs  ^  par  une 
disposition; trop  inhérente  à  l'humanité,  toute  réu» 
nion  tnonacale  d'un  seul  «sexe  nourrit  des  «germes 
de  discordes ,  soulève  des  disputes  éterneUes  ,  qui 
tendent  à  la  dissoudre^  comme  ennemie  de  l'état 
naturel.  ;Cet  ordre  n'est  qu'un  désordre;  ces  rè« 
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gJes  sont  une  transaction  d'esdava^ye  i,  cette  clisci- 
pline  est  tin  attentat  sur  la  liberté  ^  dont  le  Créateur 
a  doté  la  créature,  reine  et  maîtressei de  Routes  les 
.autres.  Nous  ne  pouvons  abjurer  notre  indépendance 
et  nos  volontés  sans- nous  séparer  de  la  communion 
des  ètfeB  y  pour  laquelle  la  nature  noua  avait  insti» 
ttiés.  Ausdt  ne  peut -on  retenir  dans  l'harmonie 
et  la  paix,-  soit  une 'armée ^  soit  une  association 
conventuelle  d'un  seule  sexe ,  qu'en  feisant  rég-ner 
la  verge  de  la  terreur,  qu'en  déployant  une  au*i 
torité  vigilante,  perpétuelle,  sacrée,  pour  réduire 
les  mutins  à  i'obéisssince.  Jusque  dans  ces  âmes 
dévouées  à  l'humilité  et  à  la  charité  évangéliques , 
il  éclate  des  haines  furibondes.  Les  hommes  se 
heurtent  entre  eux  ,  les  femmes  se  déchirent  de 
.jalousies,  car  il  n'y  a  concordance  et  union  par« 
f^ite  que  dans  les  rapports  nécessaires  des  deux 
sexes  entre  eux  :  ainsi  l'a  voulu  l'éternelle  loi 
de  la  r^^produotion  dfes  êtres. 

Bien  que  les  réunions  de  jeunes  gens  dans  les 
collèges,  îès  pensionnats ,  les  maisons  d'éduca- 
tion ,  ne  soient  pas  non  plus  exemptes  d'inconvé- 
nients y  pour  fchàqûfe  seXe'  (car  certains  vices  trop 
iîonnus  lès  înfectettt ,  ou  de  mauvaises  mœui'S , 
secrèteméni;  soustraites  dans  l'insubordiriàtiôn  et 
la  complicité ,  s'y  -  propagewt  malgré  la  surveil- 
lance des.  mafit^rès  );  cependàilt  ces  réuiiÎQn^  oifï^ik 
hièn  '  fïlui  -  d'utilité  ^que  risolëment',  kjui  Isouvént 
abaiiidonDe  lé  vTcîieux/aso!o  franc-i-arbitre.  D'abord, 
ces  réunions  n'étant  que  temporaires ,  on  permet 
des  récréations,  im  :ex<srcice  corporel  indispen^- 
bles'à'la  santé'-des; jeunes  élèves;   oh    né  réduit 
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point  ceux -p  ci; à  rabstineuce  et  à  des  pratiques 
cVaustérités*  Pour  l'ordioaire ,  on  chercheî  à  déve- 
lopper leur  intelligence  par  des  leçons  ou  des  études 
régulières ,  en  excitant  mutuellement  le  zële  par 
l'émulation  ,  les  louanges  et  des  prix ,  au  milieu 
de  brillants  concours.  On  les  habitue  à  Tordre,' 
au  travail ,  à  l'assiduité  et  à  la  simplicité  du  ré» 
gime  :  toutes  choses  plus  difficiles  à  obtenir  par 
les  éducations  privées.  On  peut  même  écarter  des 
yeux  de  la  jeunesse  le  spectacle  pernicieux  deadé» 
pravadous  chnrnellesy  ou  garantir  l'innocence  d'un 
sexe  feible ,  parmi  ces  retraites  de  modestie  et  de 
pudeur.  Il  se  forme  souvent  aussi  desamitié$du» 
râbles  entre  les  jeunes  gens ,  .et  les  caractèr^^.  se 
polissent  les  uns  par  les  autres ,  à  l'aide  dç  con- 
tacts,ou  de  frottements  réciproques.  De  là  vient  quç 
l'éducation  publique,  en  commun,  procure  lesavan*- 
tages  incontestables  de  l'émulation  plus  que  les  édu- 
cations particulières  et  isolées.  Dans  celles-ci/  un 
jeune  homme  languit  sans  rivaux ,.  et  par  là  même 
sans  efiforts  ;  ne  pouvant  comparer  à  nul  autre  sa 
force  ou  sa  faiblesse^  il  se  pavane  avec  un  ridicule 
orgueil ,  lorsqu'il  se  voit  l'objet  d'une  prédilec» 
tion  spéciale.  Il  est  trop  volontaire  ou  trop  dé- 
licatement traité  par  l'indulgence  de  ses  parents, 
pour  réussir  aussi-bien  que  le  font  des  condisci- 
ples attelés,  studieusement,  aux  mêmes  classes, 
et  luttant  sans  relâche  de  concurrence  entre  eux 
pour  se  surpasser* 

D'ailleurs ,  une  école  régulière  ou  claustrale  est 
assujettie  à  ce  silence  pensif  qui  féconde  l'intelli- 
gence ,  tandis  que  le   babil  social  l'évaporé;  c'est 


2l4  LIVRE    II. 

1  pourquoi  Pythagore  réduisait  ses  disciples  à  cinq 
:  années  de  silence  et  d^études ,  dans  le  calme  et 
;  la  solitude;  il  sortit  de  sa  discipline  une  feule  de 
législateurs  et  de  savants  nourris  de  profondes 
sciences.  Le  but  de  toute  éducation  consistafnt  à 
foire  prédominer  Fénêrgie  encéphalique  sur  noë 
autres  fonctions^  c'est  à  quoi  conspiré  merveilleux 
sèment  ce  régime  de  méditation  sédentaire  et  ré* 
tirée.  Aussi  il  diminue  l'énergie  musculaire^  ralentit 
la  circulation,  tempéré  et  refiroidit  l'organisme ^  à 
mesure  que  s'acci'oît  la  réflexion  ou  1 -attention  j'ie 
cerveau  conquiert  en  activité  ce  que  le  reste  du 
corps  a  perdu;  la  nutrition  doit  devenir  moins 
abondante  ,  puisque  la  déperdition  des  forcés  est 
moindre.  Aussi  l'étude,  la  contemplation ,  l'amour 
de  la  philosophie ,  dès  sciences  ou  des  lettres  et 
des  beaux-arts  se  réfugie  dans  uùe  vie  toute  nien-^ 
taie ,  écartée  dès  jouissances  de  la  société ,  des 
dissipations  du  grand  monde;  en  même  temps,  c'est, 
comme  oii  l'a  dit,  une^  perpétuelle  méditation  de 
mort.  Toujours  tendue  par  la  passion  de  savoir  , 
cette  existence  abat  les  fonctions  animales  ;  l'estomac 
délabré  ne  digère  qu'à  peine;  le  corps  s'exténue, 
maigrit  et  pâlit';  il  s'affaisse  dans  une  sombre  mé« 
lancolie*  On  'abandoime  son  extérieur  pour  se 
réfugier  Éiu-dedans  de  àol-Botêteé.  ' 

Orla  vie  libre,  ^éculîèire'Ou  mondaine  ,  penche 
évidemment  dans  un  sens  opposé:  Exempt  de  toute 
entrave,  surtout  lorsque  la  fortune  sourit  à  ses 
travaux,  l'homme  du '^siècle' entremêle  à  son  ^gré 
les  occupations  et  l«s  plaisirs  ;  ïl  ne  quitte  même 
ces  derqiers  qu'à  regret.  Il  s'épanouit  sans  cesse 
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au  dehors;  il  aspire  à  briller,  à  s'étendre  en  tout 
sens ,  en  joyeux  convive ,  multipliant  ses  relations  et 
ses  possessions  >  pour  Sgurer,  pour  remplir  sa  place 
dans  la  sj^ëre  sociale  ^  tandis  que  le  solitaire  s'étdint  et 
s'anéantit.  D'après  ce  mode  de  vitalité  >  les  fonctions 
corporelles  obtiendront  rascendant  sur  les  facultés 
morales  ,  chez  la  plupart  des  personnes  abandon- 
nées au  tourbillon  des  adirés  et  des.  jouissances , 
puisque  le  contraire  se  remarque  avec  un  genre  de 
vie  tout  différent.  ■         -  ^ 

Lors  même  que  ,  réduisant  le  mécanisme  orga» 
nique  à  son  minimum  d'activité^  l'on  ferait  ainsi 
persévérer  la  vie  pendant  un  siècle^  comme  On  it 
voit  dims  certains  anacboi^kes  et  chez  vdes  idiots; 
par  les -abstinences  des  appareils  de  nutrition  et 
de  génération  y  par  l'isolement,  l'absence  de  tout 
travail ,  de  toute  déperdition  de  fonces  de  corps 
et  d'esprit ,  cette  végétation  consistant  dans  un 
demi-sommeil,  privée  désormais  de  toute  impression 
de  plaisir  et  de  peiné,  peut^^elle  être  comptée  peur 
une.  véritable  çxistence?  Indifférent  à  la  vie  et  à 
la  mort , .  ne  sachant  pas ,  pour  ainsi  dire ,  s^il  est 
encore  du  monde,  l'individu  se  sent**il  heureuit? 
Non  sans  doute.  La  plus  longue  durée  n'est  donc 
point  le  gage  du  bien-être ,  n'offre  pas  la,  plus 
haute  somme  de  félicité.  Il  ne  s'agit  donc  nuU 
lemenr d'ordonner  l'existende  pour  la  plus  durable, 
mais  pour  la  plus  conforme  à  notre  nature.  Il  n'y 
aurait  pas  moins  d'inconvénients  à  la  rendre  (selon 
le  vœu  de  la  jeunesse  )  impétueuse  ou  bouillante 
par  des  sensations  tumultueuses,  des  jouissances 
poignantes^  dévorant  rapidement  ses  journées,  épui- 
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sant  sans  cesse  ses  ardentes  ciélices  :  combien  alors  ne 
se  priverait-on  pas  du  bien  de  les  sî^vourer  à  loisir , 
avec  cette  mûre  réflexion  qui  en  décompose  len* 
tement  toutes  les  miettes ,  afin  de  les  analyser  ? 
Il  faut  mettre  de  la  friandise  à  distiller  le  bon*- 
heur  tranquille  avec  sensualité  ,  pour  se  l'incor- 
porer intimement  :  c'est  alors  que  Femploi  de 
l'existence  se  trouve  complet- 
f  A  ne  considérer  que  le  jeu  de  notre  organisation , 
l'épicuréisme  ferait  donc  préférer  la  vie  mondaine  et 
ses  voluptés,  à  la  solitude  avec  ses  privations?  car 
nos  actes  organiques  s'opèrent  bien  plus  complète- 
ment dans  la  condition  de  l'indépendance  que  sous  la 
contrainte.  Il  semble  donc  qu'on  doive  exercer  ses 
fonctions  sainement  ou  plus  long^temps  parmi  les 
dissipations  et  lorsqu'on  reste  l'arbitre  de  ses  vo- 
lontés, puisque  l'existence  est  plus  naturelle,  ou,  si 
l'on  veut,  plus  animale.  . 

L'expérience  témoigne,  en  effet,  queJa  vie  men- 
tale-ou  intérieure,  poussée  à  l'excès,  devient  une 
cause  de  ruine  du  corps.  Mais  une  joyeuse  carrière, 
semée  de  fleurs  et  déplaisirs,  si  Ton  n'y  apporte  ni 
mesure  ni  modération,  est^Ue  donc  aussi  sans  pé- 
rils et  sans  revers?  Quand  elle  ne  serait  nullement 
abrégée  par  de  funestes  excès ,  cette  continuité  de 
fêtes  et  de  jouissances  ne  cônsume-^t-elle  pas  i*api- 
dement,  les  complexions  les  plus  robustes?  N'a-t-on 
aucun  besoin  d'échapper  à  ces  délices  tumultueuses, 
et  les  rois  euxi-mêmes  ne  se  dérobent^ils  jamais  à  la 
satiété  sous  quelque  asile  champêtre? Lorsque j.dans 
sa  vieillesse  prématurée,  le  corps,  fatigué  de  ces 
Sirèties,  n'est  plus  amusable,  sera-t-^il  soutenu  par 
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une  ame  vide,  înexetcée?  Nous  voyons,  au  contraire, 
chez  les  personnes  studieuses,  le  centre  cérébral  re- 
cueillir et  dévopper  encore  une  vive  énergie ,  l'ame 
survivre  aux  ^débris  de  nos  membres  vieillis,  et 
parfois  même  se  fortifier  de  ce  tout  qu'elle  soustrait 
aux  viscères  intestinaux,  comme  aux  organes  sexuels. 
Par  là,  nous  nous  çonvaincqons  que  notre  espèce 
ne  doit  em  aucune  manière  adopter  un  genre  d'exis- 
tence tellement  étroit  et  exclusif,  qu'il  tombe  dans 
l'un  ou  l'autre  extrême.  Nés  pour  suivre  les  voies 
.moyennes,^  toujours  conservatrices,  délassôns-nous 
des  fatigues  de  la  société  par  la  jouissance  inusitée  des 
austérités  dans  la  solitude.  On  trouve  delà  satisfac- 
tion à  s'enchaîner  volontairement,  après  les  abus  de 
la  licence,  comme  souvent  l'anarchie  se  précipite 
vers  l'asservissement.  Nous  devons  donc  plutôt  tem- 
pérer les  extrêmes  parleurs  contraires,  que  de  nous 
y  abandonner ,  lorsque  nous  formons  le  projet  de 
passer  heureusement  et  largement  nos  années  sur 
la  terre  '. 

I  N'est-ce  point  à  la  flaccidité  des  tissus  et  à  la  distension  graisseu9e 
des  organes  cellnlaires ,  soit  cbez  les  religieux  cénobites ,  soit  dans  les 
gens  da  monde  les  plus  adonnëa  à  la  mollesse  »  qu'est  due  leur  vie 
courte  et  souvent  maladive  ?  car  des  fibres  lâches  et  humides  conser- 
vent moins  leur  ressort  que  les  sèches  et  tendues  ;  aussi  les  personnes  les 
plus  grasses  ne  parcourent  jamais  une  aussi  longuecarrière  que  d'autre»; 
toujours  tendres  ou  impressionables  aux  moindres  révolutions  physiques 
et  morales ,  on  voit  les  eunuques  (  aussi  les  eunuques  religieux  ) ,  les 
polysarques  des  pays  humides  surtout ,  comme  ceux  de  l'Egypte ,  de 
la  Hollande ,  etc. ,  peu  robustes  et  peu  vivaces  ;  toute  délicatesse  ou 
somptuosité  d'habitudes ,  d'oisivité ,  d'alimentation ,  est  capable  de 
dissiper  la  ligueur  vitale  j  comme  l'observent  les  Orientaux ,  et  surtout 
les  Chinois ,  buveurs  d'eau  tiède. 
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CHAPITRE  V. 


Des  contraintes  fociales,  ou  des  modifications   que  l'asservissement 
et  les  dignités  imposent  aux  fonctions  de  l'organbme. 

At  Hercules  !  homini  plurima  ex  homine  sunt  mala. 

Plote. 


lï.  suffit  d'aborder  le  monde  pour  connaître 
combien  sont  impérieux  les  devoirs  imposés  par 
la  civilité  ;  disons  plus ,  par  une  véritable  domesti-  ;. 
cité  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  L'attention 
continuelle  de  plaire  à  tous  ceux  jdont  on  espère  ou 
dont  on  peut  craindre  quelque  chose  n'est--elle  pas 
la  première  loi?  Ne  force -t- elle  pas  d'accepter 
une  foule  »d'obligations ,  et  parfois  la  plus  cruelle 
gêne  ?  Suivez  ce  courtisan  poli ,  qui  s'empresse  aux 
portes  d'un  palais  pour  faire  sa  cour,  de  laquelle 
dépendent  et  sa  fortune  ou  son  rang,  et  ses  ti- 
tres, et  parfois  son  existence^  D'abord,  s'il  pos^ 
sède  un  emploi,  il  lui  feut  rivaliser,  avec  tous 
les  ambitieux ,  de  soumission ,..  de  prévenances  y 
d'obéissance  au  moindre  mot  de  son  maître ,  en 
tout  temps ,  malgré  qu'on  puisse  être  incommodé , 
malade,  ou  retenu  par  miQe  accidents  domesti» 
ques ,  des  chagrins ,  des  peines  quelconques.  Sou- 
vent on  taxerait  de  négligence,  de  défaut  de 
^èle,  de  coupable  indifférence,  la  moindre  inat- 
tention ,  lorsque  des  envieux  ardents  et  toujoursi 
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aux  aguets  pour  vous  décréditer, dans  la  faveur^  aspi- 
rent à  vous  supplanter.  H  faut  donc  ^  des  le  matin  y 
se  préparer,  se  costumer,  sous  le  harnais,  afin 
de  subir  les  caprices,  essuyer  les  reproches,  la 
mauvaise  humeur  d'un  supérieur ,  lequel  a  lui- 
même  éprouvé  toute  la  fierté  exigeante  desesdiéfe, 
pour  la  reverser  ,  avec  les  ricochets  d'une  morgue 
insultante ,  sur  ses  subordonnés.  Fatigués ,  obsédés 
de  leuir  représentation  dans  le  monde,  les  grands 
viennent  décharger  leurs  dégoûts  sur  leurs  femi- 
liers  ;  par  fois  un  sdgneur  ,  dans  l'intérieur  des  ap- 
partements du  prince ,  .s'abaisse  auit  fonctions 
humiliantes  d'un  valèt;  combien  d'autres  les  am- 
bitionnent ,  afin  d'approcher  dîe  {dus  prës  le  sou- 
verain, et  d'en  solliciter  des  grâces!  Des  mar- 
quises n'ont-elles  pas  étalé  leurs  appas ,  fait  hom- 
mage de  leurs  charmes  à  des  favoris  usés  de  cadudté 
et  de  débauches,  pouir  atteindre  à  la  fortune? 

Ramper  sous  la  main  d'un  haut  et  puissafiit  sei- 
gneur, attefeidre  long-temps  debout,  ne  pouvoir* 
pas  toujours  satisfaire  librement  à  ses  excrétions  na- 
turelles ,  se  contraindre  dans  ses  actions ,  ses  pa- 
roles ,  ses  sentiments  ;  quoi  qu^on  voie  ou  qu'ôîi 
entende  des  choses  qui  nous  choquent,  nons  hu- 
milient ,  affecter  le  sourire  sur  les  lèvres ,  avec  le 
dépit  dans  le  cœur;  être  prêt  jour  et  nuit  à 
s'immoler  dans  les! tempêtes,  à  supporter  le  poids 
de  la  chaleur  o«i  de  la  froidure,  prendre  sur  soi 
la  haine ,  le  blâme  dés*  actions  pour  en  laisser  le 
fruit  à  ses  maîtres;  remplir  des<  commissions  dés- 
honorantes ou  périlleuses ,  être  exposé  à  perdre 
en  un  jour  le  fruit  de  vingt  années  d'un  escla- 


/ 
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vage  assidu,  vivre  en  défiance  et.  en  crainte^  tel 
fut  toujours  le  sort  le  plus  misérable  y  malgré  les 
pompeux  dehors  de  ces  livrées  dorées  et  des-bril-» 
lants  équipages  des  cours. 

Ainsi ,    la    société    nous    désaccorde    d'avec   la 
nature.    Combien    d'individus   empressés   à    vous 
offrir  le  tribut  de  leurs  services,  à  vous  combler 
dfe  leurs  affectueuses  cérémonies,  étalent  sans  cesse 
mille  témoignages  d'attachements  passionnés  !  ce 
sont  les  plus  dévoués  amis ,   les  plus  complaisants 
Philintes,  les  plus  humbles  et  obéissants  serviteurs^ 
à  cfoire  leurs  protestations  solennelles;  tel  est  le 
langage  de  ciiaque  jour,   tels  sont  les  frais  pour 
se  séduire  mutuellement.  Bien  qu'on  soit  peu  dupe 
de  ces   faussetés ,  on   est  moins  en .  garde  contre 
d'impudentes  flatteries.   Comme  il  faut  un   com*^ 
miencement  d'exécution  de  ces  belles  promesses, 
il  s'établit ,   par  nécessité ,    une  gêne  réciproque 
dans  la  plupart  des  politesses  sociales  et  des  vi- 
sites qu'on  se  rend ,  d'autant  plus  que  les  indi» 
vidus  se  contraignent  davantage  devant  ceux  qu'ils 
redoutent    et    haïssent    par    leur   domination.   Il 
en  résulte   des  efforts  habituels   de  concentration 
pour  les  passions  les  plus  explosives ,  la   colère , 
la  jalousie ,  la  vengeance ,  ou  ces  révoltes  naturelles 
dé  l'orgueil,  écrasé.    Généralement,  les  anévrys-» 
mes  du  cœur ,  de   l'aorte  et  des   gros  vaisseaux , 
sont  le  résultat  de  ces  passions  forcément  étouf» 
fées ,    et  l'expression  vulgaire  de   crèi^e-cœur  en 
est  même  un  témoignage  manifeste  ;   c'est  pour-» 
quoi  le  célèbre  Corvisart  a  publié  son  Traité  des 
maladies  du  cœur^  qu'il  avait  eu  tant  d'occasions 
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d'obèepwr  au  temps  du  règne  de  INapoléon  , 
dont  il  fut  Tarchiâtre*  C'était  en  elffét  l'époque  de 
Fambition  ^  et  les  plus  iSers  guerriers  étafient  con- 
traints de  player ,  bien  à  regret ,  le  genou  devant  un 
maîti^e  impérieux  qui,  jadis,  fut  leur  égal.  Or,  la  co= 
Jëre  concentrée  oaîîasione  très  fréquemment,  soit  dëô 
hémorrhagies  nasales,  soit  d's^utres  ruptures  ou 
dilatations  des  gros  vaisseaux  et  des  hypertro^ 
phies  du  cœur,  parce  que  l'impulsion  violente 
du  sang  dans  ce  viscère  se  trouve  réprimée  et 
contrariée  avec  effort  par  la  réserve ,  ou  par  iin 
respect  imposé. 

L'homme  le  plus  social  surtout,  est  donc  de  toutes 
les  créatures  la  plus  exposée  aux  névrosés,  aux 
spasmes,  aux  affections  convulsives,  nop-seule» 
ment  à  cause  qu'il  est  le  plus  sensible  par  le  déve- 
loppement de  son  appareil  nerveux,  mais  encore 
parce  que  notre  espèce  est  soumise  dans  cet  em- 
pilement, cet  applatissement  de  la  politesse  du  de 
la  civilité,  à  de  plus  dures  contrariétés- qu'aucun 
de$  animaux.  Lar  plupart  dés  nlaladies ^  spasmodi- 
tpies  y  connues  iops  les  noms  d'hystérie,  'd'hypo- 
<^ondrie ,  d«  vapeurs ,  d'ennui  et  chagrin  secret , 
si  rongeants  et  quelquefois  ifl^jrtélsj  sèiit  le  prîii- 
cipal  résultat  des  comprêssiôi/s  sociales  >  à  tel 
poinrt  qu'il  suffit  de'  la  vie  libre 'ei  de  l'exercice 
des  travaux  champêtres,  pour  dissiper  ces  affec- 
tions. La  mollesse,  les  plaisirs,  les  voluptés  n'étan^t 
souvent. qjoe  des  liens  .d'un  plus  lourd  esclavage^ 
il  faut  les  payer  par  mille  sollicitudes  «: 

X  «  I^ai  vu  de  mon  temps  les  ministres  d^ëtat  le^plas  occupds', 
»  les  courtisans  les  plus  heureux ,  les  jeunes  gens  'lei  plus  robustes, 
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peurs  encloses  des  palais ,  et  sa  poitrine  se  dilate 
visiblement.  Il  savouré  avec  joie  ce  pain  ;noir  ^ 
plus  délicieux  que  les  festins  somptueux;  la  santé 
ressuscite  avec  Fappétit  autour  dé  Tâtre  rustique 
où  s'apprêtent  ces  simples  mets,  conservateurs  de 
la  force  comme  de  la  paix  de  l'âme.  Des  expé-» 
riences  même  prouvent  que  l'organisation  se  ré*r 
chauffe  et  se  ranime  avec  ce  régime. 

On  a  vanté  la  longue  vie,  l'heureuse  et  briW 
f  lante  santé  de  plusieurs  nations  situées  jusque  sous 
1  des  climats  ardents ,  t€}lles  que  les  Indous  sobres  et 
;:    pacifiques;'  mais  on  n'a  jamais  célébré  sous  ce  rap-i 

j    port  les  Chinois  ' ,  peuple  le  plus  cérémonieux  y  le 

I. 

»  Un  décret  de  remperettr  Kliaog-Hi,  rendu  la  27®  année  de 
ion  règne  (correspondante  à  Vannée  16S7  de  notre  ère) ,  régla 
léB  secours  accordés  aux  gens  du  peuple  ,  ligfés  de  plus  de  70  ans. 
(Voyez  Journal  asUiiûjfue ,  an  1836,  t.  yiii  ^  p.  38 1.  )  On  trouva  nu 
tQtal  de  169,850  octogénaires ,  996  nonagénaires  et  ai  centenaires 
seulement  sur  une  population  évaluée  à  aoô  millions  au  moins. 
~  '  tié  .mémorable  recensement  fait  en  Italie  sous  lé  règne  de  Vespasien 

^rjin  7^ de  Fère  chrétienne),  donna  134  ccn^Q^ires»  etl^Iulie  sanf 
doute  notait  guère  plus.penplée,  après  tant  de  massacres  et  de  calamités^ 
qu''elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  d^environ  laà  14  millions  d'habitants.  ,. 
£n  18349  diaprés  le  mouvement  '  delà  population  de  la  France-, 
produit  ;pBr  W  ministère  de  l'intérieur ,  on  a  troavé  sur  3o  millions 
d'habitant^ ,  que  les  décès  s'élevèrent  à  763,606 ,  parmi  lesquels  il 
y  eut  ]37  centenaires.  Les  départements  dans  lesquels  ces  cente« 
nàires  furent  le  pins  nombreux  sont,  pour  les  Basses-Pyrénées,  125 
le  Ldret ,  it;  ^^  Creuse ,  9  ;  le  Gers,  7  ;  la  Vendée  ,  6  ;«  le  Pay- 
de«Ddmç^  rille-^t-Viltaine,  L'Airiège  et  le  Cantal,  chacun  5,etc^ 
En  i8a6,  le  Puy-de-Dô|ne  et  la  Dordognc  offrirent  chacun  i4  décès 
cenienaïres ; M'Arriégé  ,  '9 ;  la  Gironde,  8,  d'autres  départe* 
ments  montagneux  en  ont  donne  plusieurs  aussi,  et  lin  total  de  i54 
cette  aipnée  i  on  en  peut  supposer  trois  fois  autant  en  vie.  Paris 
donne  au  moins  un  centenaire  sur  environ  33,000  décès  annuels* 
D'après'  ces  résultats' officiels ',  oii  voit  que  les  lieux  montagneux, 
loin  des  grandes  villes  ,  où  l'on  jouit  d'une  plus  coti^lète  iodé* 
p^ndance ,    produisent  davantage  de   centenaires.  ■  Or ,    s'il   meuft 
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plas  asaoupli  aux   cftprices   de    Id    poUl^^e^..  en  1 
même  teipps  le  plus  ...di$^imulé;> île  pliiià  fatit,  le  j 
plus  serVitei  enfin  •  sans '  ooatredit ,  de  toute  la.  terre.    ' 
H  étend  cet  abus  de  .coBÇ)ression   sociale  j;«sq<ije 
sur  âe8.ari>res  nains,,  ses  végétaux. rabougri^^.^uUl 
sepiaîtàirapeti$ser, tdisrC£ue)Ces magotSi^  oiiiçes;eu- 
anqueB»  en&ntins  et  dekni^bomAses  qui  d&ibôQieTent 
les  cours  despotiques.  d'Â^e;rtan!t  l'honaftie  ^bâ^» 
tardi  cherche  eocore  "à  régaesr  syr  des  êtres -plus 
difformes  e|;>plus  mépriisables;  que  luirr même*  Il  r^ 
grandit  de  toute  leur  'bâssé$s€(.  Më|i^  ^i  l0s  hoiniT^Qs 
ni  les.  animaux  et  les  plantes  ^  courbés  sOqs  cette 

>  • 

i«n,  FcaxLcé  iiQ  centexialre  envfiv)!^  .^ur  5,ooo  deçè^  annuels,,  c^êst  la 
preuve  qull  en  existe  un  nombre  bien  '  supérieur  ^  cejui'  qu'on  a 
troUTe  dans  les   loo  ,  ou  même  3oo  '  millions  d'iiabitants' attribues 

'à  remjfirô' chsxiois. i.   .  .        ,•;''.'   '  '      :    .  •     - 

La  proportion  des  centenaires,  e^  a,  f^ns  forte  raison  des  octogénaires  9 
des  nonagénaires»  est  encor;e  {xlu«.çonside'rablepa^mi  les. regiops  septen» 
trionaie^  de  FEuropè ,  fcûtoitïê  la  Russie.  ïl 's^ciaéuit  donc  que\  malgré 
la  tran<)i:âUit^  sociale  et'k  picL^sfe  dé  Fempite  rjbhinôis  ^  i  dans  sat  vaste 
jCtendUb  du  .Kocdau  sud  ,  .iliie;présente  qu^u^e  iaible  loii^vil;|e  sous 
son  régime  politique  et  domestique.  Ce  fait  est  d^aufànt  plus  re« 
'marquable',  (|ue  les  lois  font  un  devoii^  sacré  dé  Tamour  filial,  et 
que  Wlfe'  âftit'^  part'sur  kterréy'la^Iiatkâit^Vesti'eàdùepIu 
reuse  et  plus  Yénérabl««  •         ,..,..,."  ,    .,  '      .     • 

On  ne  pourrait  allég^uer  rinflaçnce  ,d'un^  -climat  plus  froid  comme 
cause  d'uàe  plus  grande  longévité  "en  Europe ',  puuque  la  Chinent 
'la  Tartarîe  obinoise  pfësctotéirt  des'  températures  âuisi'ïroidcs  ,  et 
>  Cbine  méridionale  n'est  guère:  ^  plu*,  dbailde  que  l'Ëspfigijyç  çp 
ritaUe. 

,  En  France  ,  il  y  à  sur  io,ooV  Jiabitants  3.8*npnagépalres  ,  dont 
lés  deox "tient '^dnt  dû  sexe  féminin',  celui-ci  clomîné  t'onjoui^  en 
n9m.bf«  parmi  fes  viesllar4t»  A  Londres ,  »ur  la  même  cpiantilé 
d^habitants,  'on  nq  compte  que  ao,  nonagénaires  $  il  en  est  de  méçae 
à  Tienne  j  mais  Berlin  en  offrie  42,  eton  en  trouve  5o  en  Suisse , 
d'après  les  ïcôhwcbes  de  m.   Quetelct.  (il/^.  acad,  de  Bruxc^s  ^ 

>i&^S.)  .     '  :  ... 
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dom^Stidl^^  ba^se  y    moûstraease'  y  et   soAr  ceàse 

■(^oadÂmné^^  mbir^  sqit  le<tr9rpchant  du:  fer  ijui 

•lë&  ïàutile  ^  sbiij  le  bhoè^da  band^ou  pour  les  luoin* 

di^ës  tradisgressions^  ne^roonreiït  jamâKPuhekitigiie 

(et  :fioFt«  exis«eû(^.  Êcrè$  mfQi»tâtté6  y  'ajoutant  fttix 

infirmités  naturelle»'  touqas^  celles  dé'  leurs:  {propres 

*m?f^eAù6tkè'\  ^x^^  dis  ma^ 

rWihe  da  despoiftisihe  ^  prisontiiërê  d'ellb-aiéme  ^  e^^ 

<][]ièur^  ainsi  diré^  vâiMie  ,)iôpitâl>  tremblant  derviëre 

sa'ïoilgtté  muraille  à  Papptobhede;  quelques  es- 

éàdWm^  de  Tàrttires!  Voilà  leà  modèles  «iii'ôB  n^a 

jiàèl  crëiiHft  de  pl^oposer  à  la  fifere^  et  vuillante  TSad^ 

rope>  aujourd'hui  dominatrice  du  monde. 

Il  y  a  donc  un  iex:€ës .  de  politesse  sociale  qui 
,ap(>auy]rit  le$  fprces  de  Forganisn^e ,  par  de  per- 
pétuelles contrariétés*  Ces  habitudes  de  souplesse 
énervent  iiba  'rhbitis  lanîile  que  le  corps;  car,  à 
force  de  rKumilier,  elles l'hébètent.  Certes >  il  e.$t 
asaes:  évident^  AU  contraire^  d'après  le  déploiemeiit 
de  la  vig-iieur  tterveusé  et  musculaire  '  des  d^mo- 
cra'ities  .^  par  les  éclatants]^  progrès  de  leur  industrie, 
comparas  avec  l'éclat  éterpellement  stationnaire  des 
empires  les  plus  foulés  sous  cette  docile  politesse, 
que  celle-ci  réduit  l'énergie  en  tout  sens,  ou  ra- 
baisse iesiacuUés,  e«:  même  tempsque  la  vitalité , 
»  son.  àiinimum  d'action  sous  d'étroites  demeures. 

Quoi  donc  !  .dira-t-on,  suffit-il  d'être  rustique 
^^fi^^y  ^àyoir  l\arn^  grossière  y  pou^  vjyrp  unsji^le  ? 
Il  est  un  milieu,  sahs^  doUte,  en'  cel^'  comnrèen 
tout.  Uégoïste  qui  jfirêtend  s'arroger  seul  l'univers, 
s'emparer  sans  gène  de  ce  qui  appartient  à,  :çlïii|p 
cun  ,   est  bientôt  haï  et  repoussé  de  tous.  Forcé 
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de  subsister  seul^  il  manquera  de  tous  les  secours  ] 
et  des  avantages  ^e  la  société.  Reste  donc   à   se  ( 
procurer  cette  situation  moyenne  entre  rabsolue  ; 
indépendance  et  Fasservissementl  On  peut  s'y  pro-   ^ 
mettre,  avec  une  honnête  aisance,  de  doux  échanges  1 
de  services  et  des  gages  réciproques  d'amitié  parmi  f 
ses  égaux.  Rien  n'étant  d'obligation  dans  ces  rap-  1 
ports  non  suspects ,  tout  y  devient  purement  vo*  \ 
lontaire ,  et  la  générosité  même  se  plaît  à  présider  \ 
aux  transactions  qui  intéressent  l'amour-propre,   j 
Lorsqu'il  y  a  peu  de  disproportion  de  fortune  et  : 
de  rangs,  il  règne  donc  moins  de  gêne  et  plus  de 
franchise,  ou .  cette  naïve  cordialité  qui  fait  qu'on 
s'entr'aide  par  une  sympathie  naturelle  entre  gens  qui 
n'ont  rien  à  s'envier,  rien  à  craindre  l'un  de  l'autre. 
Aussi  voyons-nous  la  vie  la  plus  durable,  et, 
à  tout  prendre  ,   le   développement  organique  lé 
plus  complet  dans  les  états  intermédiaires,  placés 
toutefois  au-dessus  des  besoins  de  rindigence,çomme 
au-dessous    de   cette    opulence  trop  fréquemment 
la  victime  de  ses  excës.  Tels  sont  ces  peuples  labo« 
rieux  et  robustes  qui  connaissent  peu  les  raffine- 
ments de  la  mollesse,  sans  descendre  aux  ignobles 
grossièretés  de  la   populace  ;    hommes  solides  et 
vivaces,  dont  les  propriétés  modestes  sont  néan» 
moins  indépendantes,   qui  constituent  la  massé, 
la  puissance  la  plus  compacte  des  états j    classe 
également  ennemie  des  prétentions  oppressives  des 
riches  et  de  l'anarchie  démagogique  des  pauvres, 
astreinte,  par  la  modicité  de  sa  fortune,  à  la  so- 
briété comme  au  travail ,  ces  puissants  leviers  de 
^a  vigueur  et  de  la  longévité. 

i5. 
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L'humiliation  comprimant  le  ressort  de  Tappareil 
cérébro-spinal,  il  devient  philosophique^  autant  que 

salutaire,  de  rappeler  l'homme  à  sa  dignité,  qui 
est  encore  un  élément  d'énei'gie,  avec  les  vertus 
commandées  par  le  "devoir  dans  chaque  rang  de 
la  société;  Il  faut  qu'un  être  se  respecte  ,  pour 
obtenir  la  plénitude  de  sa  force  et  sa  liberté^  les 
sànvâges  eux-mêmes  se  décernent  entre  eux  des 
titres'  d'honneur ,  et  les  héros  d'Homère  ,  demi» 
barbares  ,  n'oublient  jamais  ce  protocole  qui  les 
fait  souvenir   de  leur  valeur. 

En  effet,  l'honime  semble  avoir  faim  de  cette 
bonne  opinion  de  soi-même ,  garantie  de  sa  vigueur 
nerveuse;  il  en  cherche  le  reflet  dans  les  f égards 
d'autrui,   puisqu'il  s'afflige  du  mépris  et  se  réjouit 
de  l'estime.    Quoique  la  vertu  se   rende  un  juste 
témoignage  à  elle-même,  si  celui  du  monde  manque, 
la  louange  est  le  prix  des  nobles  sacrifices  :  par- 
fum ravissant  de  l'ame  ,  que  les  grands  cœurs  ont 
préféré  de  tout  temps  aux  richesses.   On  en  aime 
jusqu'à  la  fausse  image.  Dans  le  Malabar  et  leBen« 
gale,   des  bhaoûts  y  flatteurs  à  gages,  sont  toujours 
très  bien  payés   pour  célébrer  en  public  les  vertus 
de  quiconque  les  solde.  Combien  d'Individus^  parnii 
nous,  promettent  aussi  de  s'admirer  mutuellement! 
Et  souvent  il   en    résulte  ce  bien  réciproque  qui 
tranquillise  et   engraisse  dans   là    sécurité  l'orga» 
nisme,    en  calmant  ses  inquiétudes.  .Les  amitiés 
qui  enivrent  le  plus,  que  sont-elles?  sinon  ce  per» 
néiuel  échange  d'estime  convenue ,  ce  commerce 
de  vanités   rassurantes  ,  'lequel  caresse  ,   soulage 
les  maladies  ,  allège  '  les   disgrâces  de  l'existence  ? 


/- 
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L'homme ,  seul  parmi  Timmensité  des  créatures ,  '-^ 
est  éminemment  sensible  à  ces  chatouillements  de  \  ^ 
Forgueil,  prérogative  inséparable  de  l'esprit,  bien  f 
qu'elle  n'en  signale  trop  souvent  que  l'impuissance  ; 
et  les  limite^.  INe  voit-on  pas  les  animaux  qu'où 
flatte  s'animer  aussi  d^un  contentement,  joyeux?  \ 
La  circulation  s'avive  ,  le  regard  pétille  d'un  nou»  j 
vel  éclat  ;  le  système  nerveux  est  surexcité  (  le  \ 
chien  agite  sa  queue  ,  le  cheval  redresse  sa  tête  î 
et  sa  crinière,   etc.  ). 

Ainsi  ,   gratté  dans^  son  amour-propre ,  chacun 
prend  plus  de  confiance  en  soi,  résiste  mieux  aux  ^ 
travaux  et  aux  douleurs.,  de  même  qu'une  musique 
ravissante  feit  oublier  la  souffrance.    Cette  douce 
imagination  charme  donc  notre  système  nerveux  ; 
en  l'attachant  à  la  peipe,  on  peut  même  la  rendre  , 
enchanteresse  ;  le  guerrier  vainqueur  est  guéri  fa-  ] 
cilement  de  ses  blessures ,  tandis  que  le  vaincu 
succombe  à   cette  honte  secrète  du  cœur  qui  en-«  ^ 
gendre  le  sphacèle  et  la  pourriture  dans  ses  moindres 
plaies.  Gloire,  nectar  délicieux  qui  enivre  de  faibles 
mortels!  combien  ils  seraient  désespérés, s'ils  son» 
daient   sans  elle  les   profondes  misères   de  notre  / 

vie  !  Car  qui  est  réellement  quelque  chose  sur  cette 
terre,  roulant  sans  cesse  dans  les  abîmes  de  l'éter- 
nité? Il  faut  donc  consoler  l'humanité  si  chétive,  \  \ 
si  éphémère  ,  dans  ce  court  passage  entre  les  deux 
néants  du  passé  et  d'un  avenir  engloutissant  toutes 
nos  grandeurs. 

L'indulgence  devient  alors  un  devoir ,  puisqu'on 
l'implore  quelquefois  pourspi.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement transaction  réciproque;  c'est  charité  ^  c'est 


! 
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justice.  Qui  peut  vivre  exempt  d'erreur?  Que  de» 
viendrait  la  société,  si  Ton  ne  s'y  passait  rien? 
L'être  le  plus  sévère  pour,  lui-même  sent  le  mieux 
sa  propre  fragilité,  et  le  méchant,  dans  son  ini- 
'  quité ,  supporterait  un  châtiltnent  bien  rude ,  en 
recevant  une  égale  mesure  de  représailles. 

L'art  d'être  sain  et  tranquille  consiste  ainsi  dans 
l'art  de  beaucoiip  a<icorder  à  nos  pareils;  le  gé- 
néreux lui-même  sollicite  pour  ses  adversaires. 
L'existence' n'éprouve  plus  alors  des  entraveîs  aus^i 
serrées,  et  l'on  se  prépare  plus  d'amis.  L'abus  se- 
rait de  tout  céder ,  abus  si  funeste ,  qu'il  aggra- 
verait bientôt  nos  maux.  Par  une  pente  trop  fa* 
\  \  cile,  les  injures  descendent  sans  cesse  verst[uiconque 
f.  l  I  les  accepte  sans  résistance ,  avec  humilité ,  comme 
\|  \  l'eau  s'écoule  vers  les  lieux  bas.  S'il  est  de  notre 
•     devoir  d'honorer  la  noblesse  naturelle  de  notre  es- 
pèce ,  il   devient  plus    périlleux  de  craindre  nos 
semblables  que  de  les  braver  ;  la  hai^diesse ,  l'audace 
leur  imposent  le  respect,  lorsque  la  modération 
n'obtient  qu'une  dérision  piquante ,  et  l'innocence 
qu'une  insultante  pitié.  Combien  d'hommes  se  croient 
déliés  de  l'équité  envers  les  misérables  qu'ils  peu- 
vent impunément   opprimer  !    Il  est  douteux  de 
laisser  un  empire  absolu  sur  soi-même  à  ses  meil* 
leurs  amis ,  tant  notre  nature  ploie  facilement  sous 
les  tentations  de  l'intérêt  privé  !  Partout  uîi  système 
nei'veux  énergique  opprime  le  plus  débile. 

Nous  le  proclamerons  au  ciel  et  à  la  terre  : 
Mortels  ,  si  vous  prétendez  conserver  votre  santé 
comme  votre  bien-être  dans  les  sentiers  de  1^  so- 
ciété ,  restez  votre  maître ,  du  moins  régnez  par 


l'aine  y  et  vous  le  pourrez  encore  avec  des  membres 
esclaves. 

Liberté  ,  franchise  ,  ingénuité ,    sources  de  vi- 
vacité dans  l'enfence;,  esspf  ^^Ucie^x  de  l'indépen- 
dance qui    jEait  respirer    le    bonheur  jusque  sous 
rinfbrtune  ^   qui ,  par  l,a  seule  pensée ,  allège  les 
chaînes  d'un  captif^  tandis  qu'un  joug  d'or  accable 
invisiblemç^m;  l'hpniqaie  du  pouvoir ,   c'est  à  vous 
qu'il  faut  demander  une  longue  carrière  de  félicités 
sur  la  terré.  Humains ,  gardez  votre  dignité ,  sans 
vous  enorgueillir  aux  yeux  de  vos  semblables,  afin 
de  mériter  le  respect  et  leur  estime.  Ne  redoutez 
l^rsonne ,   car  n'insultez.  pf^rqoQno. .  Teo^-.^ous 
égaxxx  à  tqutes  lès  graadeurs,,  si  vous  ^W^  ppîviit 
à  rougir.  Qrte  yqûre  io4»lgepce.  poui:  l'erreur  ne 
dégénèir^  pOi»J;  ea  toMpafte^  poul*  k  is^içf  •  tçme^à 
san&fla«eyiç!ftt  ]Ààm^  s^W  aig^0t|?.  Sqy^  csoi^çtiants 
w  pioral,  pour  deye^tr  fe^M^j^(a^:pbysiq^#,.  ç^aip 
toujours  l'équilibre  de^  :.oi%a;»fis;  s'ét^ïïit  f^v  (^fà 
de  l'âi^e.  Que  vos  vertus;  rie  tpur»eoii  poiwt  ài  yi^xté 
vmm^l  y  Jt,  ju9<ju^  dâiïs  h  W^gesjse  ^up  ^Jfjb^ 
l^l5urm§gJLfcÏJpV  Combien  diiîi^^^Biimps^  ft^t  yç^^é 
d^Tw.Wiîs  cie  sang ,  pi^i^j^'Us  oiMi  porté  Je  ^ÇMU 
par  leur,  e^ce^ive  boaté!.  Où.  V^  pjise  alojrs  poi^r 
UAQ  éueiiTMatÂon  et  unfè  c^stratiqu;  i^t^ljâ^tuellf;. 


I 
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CHAPITRE  VI. 


Des  rapports  entre  la  forlaue  et  la  santé. 

-  '  Is  inquam  Beatus  quem  rtuUit  res  minortm 
^  .  .facit^   îenet  stimma ,  et  ne  iUi  quidem 

n^i  s(bi  innixus  ;  nam  qui  aUquo  auxilio 
sustinètUrf  potest  cadere.  Senec* 


Ia  plupart  des  hommes  n'ayant  guëre  d'autre 
6ccupattMiVdansla  vie,  qne  de  soigner  leurs  inté- 
rêts ,  préiiiient  pour  thermomètre  de  leur  santé 
èelui  de  leur  fortune.  Véritablement  quiconque  voit 
chaque  jour  ses  affeires^  jfwrôsp^rer  et  un  doux  gain 
îTamassër  en  récompense  de  ses  labeurs  y  se  lève 
plu^  gai ,  digère  plus' facilement ,  s'adonne  avec 
plus  'dfe  Isatisfaction  et  d'ardelir  à  ses  travaux  jour« 
iiali^hTs;-  il  vit  rem^i  d'espérance  et  d'allégresse* 
'ârtisaÉl,  le  laboureur  «e  promettent ,  pour  leurs 
vieux  jours  ,  un  repos  ;  fortuné ,  à  l'abri  des  be- 
soins; le  nëgocraht  s'^n violera  y  sur  les  ailes  de  l'o- 
pulence) vers  des  rangs  distingués  ;  le  magistrat, 
le  prêtre  ,  le  soldat  atteindront  à  de  plus  hauts 
grades  ,  avec  l'appui  des  richesses,  qui ,  par  toute 
la  terre,  attirent  la  considération  et  procurent  les 
jouissances. 

Dans  le  penchant  d'une  fortune  en  ruines,  au 
contraire  ,  l'esprit  est  travaillé  de  soucis  et  de  cha- 
grins continuels  j  sans  cesse  en  proie  à  des  besoins 
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renaissants  9  épuisant  toutes  les  ressipurces,  hasar- 
dant des  expédients  d'un  succès  douteux  ,  mendiant 
des  emprunts  onéreux  qu'il  faudra  solder  à  leur 
terme ,  niécontent  du  présent  et  redoutant  l'ave- 
nir ,  quelle  santé  robuste  n'en  serait  pas  ébranlée  ? 
On  mange  un  «pain  amer  ,  entre  les  exploits  des 
huissiers  et  les  procès.  Il  faut  se  soustraire  aux 
créanciei^ ,  et  le  sommeil  n'est  guère  tranquille  avec 
des  contraintes  par  corps.  Oui  ,  sans  doute,  la 
plupart  des  maux  qui  affligent  la  société  n'ont  pas 
d'autre  source  que  ces  tracasseries  insupportables 
de  la  mauvaise  fortune ,  surtout  lorsqu'on  est  chargé 
de  famille ,  et  qu'on  veut  dérober  au  public  le  triste 
résultat  de  ses  dispendieuses  extravagances.  Les 
jeux  de  hasard,  la  passion  du  faste  et  de  honteuses 
débauches  détraquent  tout-à-coup  ces  fortunes  co- 
lossales qu'on  croyait  inébranlables ,  et  quelque 
jour  un  grabat  plus  que  modeste,  sous  une  lucarne> 
recevra  ce  millionnaire  jadis  si  arrogant,  qui  écla- 
boussait les  passants  dans  son  char  doré,  au  milieu 
de  nos  superbes  Cités.  Son  foie  s'engerge,  et  son 
teint  autrefois  florissant  jaunit  alors.  . 

La  brusqiïe  transitioti.d'une  table  somptueuse  au  \ 
pain  noir  et  à  l'eau  n'en  est  pas  encore  la  cause  la  ] 
plus  cruelle:  c'est  l'orgueil  déchu,  c'est  le  supplice  \ 
d'une  félicité  passée  qu'on  n'a  pas  su  conserver  , 
c'est  le  mépris  qui  humilie  :  on  va  dérober  sa  honte 
dans  une  foule  inconnue;  on  meurt  au   monde; 
mais  la  soîitude  profonde  où  l'on  croit  s'ensevelir 
n'éteint;  poipt  les  regrets;-  si  l'on  n'a  pas  su  jouir  ^ 
avec  modération  de  la  prospérité,  l'on   succombe  - 
avec  plus  de  bassesse  sous  les  coups  de  l'adversité. 
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De8  métaux  paraissent  donc  être  1&  sang  ^  la  vie 
des  humains  I  La  pierre  philosophale  serait>-ellè('te 
plus  actif  des  corcUaux  :  voyez  cobime  elle  relève  ce 
manant  rastiqxte,  d'abord  si  humble^  jadis  pétrifié 
par  l'indigence  l  Comme  il  apparaît  l)ientôt^  de  ch^ 
tif  et  gauche  qu'il  ^ait,  un  personnage  fier^  qui 
se  carre  avec  importance ,  prend  un  embonpoint 
radieux^  une  figure  haute*  et  bien  fleurie ,  à  mesure 
que  ses  coflres  s'emplissent  !  Donnez  à  ce  maigre 
vicaire  un  gras  canonicat^  alo^s  cette  poitrine  dâ« 
licate  dont  il  soufrait ,  cet  estomac  languissant  qui 
ne  pouvait  supporter  le  jeûne^  se  fortifient  tout-â- 
coup  :  le  seul  sentiment  d'une  existei^ce  commode  et 
assurée  ont  désormais  dissipé  cette  pâleur,  opéré 
cette  guérison  miraculeuse.  Tous  ceux  qui  y  d'uti 
rang  inférieur  y  atteignent  les  sotiamités  de  la  for» 
tupe,-  n'ont  plus  d'autres  soins  que  de  vivre  long^ 
temps  y  de  savourer  en  repos  tous  les  plaisirs  qu'ils 
avaient  tant  ao^bitionnés  :  heureux  ^'ils  ont  la  pru- 
dence de  ne  point  abuser  d'une  situation  inaccou- 
tumée pour  eux,  et  s'ils  n'abjurent  pas  trop  com- 
plètement ces  habitudes  laborieuses  de  modération 
qui  entretenaient  leur  santé  et  leur  énergie  !  Tel 
manœuvre  enrichi  s'est  vu  contraint  de  reprendre 
Finsitrument  de  son  métier,  pour  ne  pas  périr 
de  son  bonheur.  Les  satiéti&s  d'une  vie  opulente 
deviennent  une  fatigue  à  laquelle  il  faut  être  fa- 
çonné de  longue  main  pour  les  supporter. 

Par  là  l'dn  reconnaîtra  que  toute  santé  habituelle 
ne  s'accommode  point  de  toute  fortune,  à  moins 
d'en  avoir  acquis  la  capacité  des  la  naissance^  que 
Je  superfiuy  loin  d'être  chose  très  nécessairey  devient 
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plutât  très  funeste  9  ou  qu'il  y  a  des  indigestions  d'or 
promptement  mortelles.  Souvent  tel  ignore  Tarç 
d'être  pauvre,  qui  ne  sait  pas  mieux  gouverner 
son  opulence;  il  méconnaît  l'avantage  des  fortunes 
moyenùes  ,  d'ordinaire  les  plus  solides,  les  plus  ca- 
pables de  constituer  un  juste  équilibre  entre  les  be** 
soins  et  les  excès.  H  coûte  beaucoup  de  tourments  pour 
conquérir  beaucoup  de  trésors;  il  en  coûte égalem^ij^ 
pour  les  conserver,  pour  les  employer  et  jusque  pour 
les  perdre.  Loin  qu'une  table  splendide ,  que  des 
meubles  magnifiques ,  des  diamants  et  des  équipages 
prolongent  nos  ans  d'un  seul  jour,  ils  contribuent 
aies  abrégerpar  les  jouissances;  séduits  par  les  délices 
et  les  flatterie^,  nous  subissons  la. J^eOL^^^^^ 
tentation  ;  heureux  qui  saurait  s'appauvrir  d'autan^ 

argent  qu'en  peut  digérer  notre  économie  ! 

Ainsi  que  des  ingurgitations  continuelles  détrui- 
sent les  forces  gastriques,  rien  ne  ruine  plus  que  la 
richesse.  Offrant  sans  cesse  l'occasion  prochaine  de 
pécher  par  abus,  elle  fait  que  le  salut  physique  et 
moral  des  hauts  rangs  est,  de  tous,  le  moins  as« 
sure.  On  devient  douillet,  vulnérable  aux  moiiidres 
accidenl:s  ;  la  nourriture ,  la  couche  dure,  l'exposi- 
tion à  l'air,  pour  peu  qu'ils  soient  inaccoutumés, 
Croissent  cet  organisme  efféminé  par  toutes  les  déli- 
catesses d'une  lefxistenee  si  molle.  Les  rois  surtout 
n'ont  pas  autant  de  longévité ,  d'énergie  physique 
que  les  autres  hommes  ^  les  familles  les  plus  opu- 
lentes s'abâtardissent  avec  la  suite  des  générations. 
Héthore  de  nutrition ,  excitations  perpétuelles,  dis* 
solution  des  voluptés ,  passions  aiguisées,  suivies  de 
xlégoûts  par  satiété ,  tout  use  et  bientôt  épuise  les 
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plus  vigoureux  tempéraments  soumis  à  tous  les  ca», 
priées  que  favorise  l'opulence.  Son  ivresse  fatigue 
principalement  les  forces  du  système  nerveux  in= 
testinal,  et  l'orgueil  en  perpétue  l'irritation. 
j  L"expérience  a  prononcé  :  une  vie  riche  est  près- 
I  que  inévitablement  voluptueuse  ;  ses  superfluités 
î  engendrent  une  fièvre  de  consomption.  On  ne  croit 
1  d'abord  que  jouir  ;  mais  on  s^échauffe ,  on  aug- 
:  mente  peu  à  peu  les  excitants ,  pour  entretenir  les 
mêmes  fantaisies^  pour  les  ranimer  à  mesure  qu'elles 
languissent  ;  ainsi  tenu  sans  cesse  en  déperdition  ^ 
le  système  sensitif  s'énerve,  se  consume  dans  l'é- 
tisie  des  délices.  Alors  est  insensiblement  rongée 
Forganisation ,  fut-elle  la  plus  robuste.  Toutes  les 
phases  de  l'existence  sont  accélérées  ,  comme  dans 
ces  végétaux  dont  on  hâte  la  fructification  par  une 
chaleur  factice.  Mûris  avant  le  temps  dans  jin  sol 
trop  abondant  en  sucs,  l'homme ,  la  plante,  ne  pro«. 
dùisent  que  des  fruits  imparfaits ,  mal  élaborés  ; 
cette  précocité  hâtive  appelle  une  prompte  mort  ea 
imprimant  un  mouvement  fébrile,  une  course  pré»? 
cipitée.  Rois ,  princes ,  grands  de  la  terre  ,  qui 
vous  retiendra  sur  le  bord  de  l'abime?  Entourés 
de  séductions  et  de  flatteries,  vous  n'entendrez 
point  notre  voix  ;  accomplissiez  vos  deetin-ées  ;  le 
sage  ne  les  envie  pas ,  et  vos  somjptuosités  ne  sont 
que  des  funérailles  anticipées. 

Ce  n'est  pas  un  soin  de  faible  importance  que 
de  se  complaire  dans  une  fortune  étroite,  mais  suf- 
fisante à  nos  nécessités  :  tout  ce  qui  les  dépasse  est 
déjà  maladif.  Il  y  va  de  la  mort,  soit  qu'on 
s'exténue  à  poursuivre  le  fantôme  séduisant  qui 
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.distribue  au  hasard  les  dons  de  Faveugle  Plutus, 
soit  qu'on  se  croie  sans  cesse  au  bord  du  gouffre  de  ; 
la  misère.  Nous  serions  tous  à  peu  près  riches ,  si 
de  vastes  désirs  ne   nous  accusaient  d'indigence, 
car  l'avare  ne  fait  pas  plus  d'usage  de  ses  métaux 
par  ambition  de  les  accroître  ,   que  s'ils  apparte- 
naient à  d'autres  ;  espèce   de  sac  à  renfermer  de 
l'or ,  préférant  celui-ci  à  son  bien-être ,  il  se  juge  : 
donc  sans  prix  par  lui-même.  Le  plus  sûr  moye»^ 
d'accroître  ses  trésors  étant  de  retrancher  à  des 
besoins  factices,  il  vaut  évidemment  niieîix  subsister 
en  dépensant,  que  de  mourir  en  voulant  trop  large-  { 
ment  vivre.  La  haute  fortune,  par  son  évidence,! 
appelle  aussi  de  grands  périls  ;  elle  rend  timide  et  ' 
fait"ffopJ;em£  à  elle  dans  les  dangers.  Accessible  i 
par  tant  de  points  qu'elle  ne  laisse  jamais  son  pos« 
sesseur  . exempt   d'inquiétudes.^    toujours  enviée, 
souvent  en  butte  à  la  puissance  ,  elle  devient  le 
plus  pesant  fardeau  et  peut  compromettre  la  raison, 
soit  qu'on  acquière,  soit  qu'on  perde  ces. richesses. 
Nul  riche  vivant  sous  la  terreur  des  gouvertiements 
despotiques,  ou  préférant  les  jalousies  des  républi- 
ques ne  peut  se  dire  aussi  indépendant ,  et  par  cela 
même  aussi  assuré  dankla  sécurité  du  bien-être,  que 
l'homme  dérobé  à  l'envie  danis.  les  rangs  obscurs. 
.Si  cette  richesse  est  un  don  de  la  faveur  des  rois^  il 
faut  la  payer  par  de  continuelles  servilités  ,  car  les 
courtisans  deviennent  encore  de  grands  mendiants. 
Les  offices  les  plus  lucratifa  ne  sont  pas  sans  raison 
qualifiée  de   charges'  :  leur   responsabilité    ou    les 
haines  que  leur  suscite   l'envie ,  les  frayeurs  des 
destitutions  ou  des  supplautatiôris  par  des  rivaux^ 
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là  nécessité  de  supplier  y  d'intriguer  pour  obtenir 
et  conserver  sa  place,  ne  rendent-elles  pas  le  sort  de 
tous  les  employés  peu  désirable,  comme  ils. Ta» 
vouent?  Qu'il  est  glissant  le  faîte  dés  honneurs  ! 
Bientôt  une  cbétive  retraite  vient  réduire  à  Tindi-» 
gence  ces  vieux  serviteurs  abreuvés  d'amers  déboires, 
eb  Itop  .oublieux  de  leur  avenir  dans  la  prospérité. 
Désormais  xx>ur^ers  inutiles ,  oh  ne  calcule  plus,  que 
sur  leur  mort  :  est-^ce  là  le  gage  d'une  longue  exis« 
teticé! 

Les  propriétés  indépendantes  offrent  donc  plus 
de  sécurité,  et  la  bonne  réputation  conquise  par 
des  travaux  promet  cette  aiss^uce  honorable  qu'on 
ne  doit  i  personne.  Aussi  la  pratique  d'un  art , 
malgré  ses  fatigues  et  ses  revers,  assure  plus  la  pro- 
priété ,  et  avec  elle  là  santé,  que  des  services  rendus 
même  aux  rois  qualifiés  d'illustres  ingrats.  Mieux 
vaut  rester  créancier  de  la  terre  reconnaissante, 
puisque  le  bien£ait  d'autrui  ne  fut  jaaïais  un  héri- 
tage ;  mais  sachons  comprendre  que  peu.  vaut  beau- 
coup ,  et  que  lu  frugalité  devient  la  fidèle  compagne 
des  jouissances  exemptes  de  repentir. 

Qu'il  soit  permis  de  combattre  ces  philosophes 
qui  soutiennent  que  comme  il  existe  sur  la  terre  plus 
de  pauvres  que  de  riches,  de  même  les  maux  de  la 
ide  l'emportent  sur  les  biens.  'L'existence,  la  multi- 
plication prospère  dii  genre  humain  ne  déposent- 
ils  pas  dtt  contraire  ?  La  jeunesse  noîéme  indigente 
ne  setrouve-t^elle  pas  riche  encore  d'espérances,  par 
lesentiinent  de  son  énergie  et  de  son  activité?  Tou- 
jours prodigue,  elle  fait  jouir  et  dissiper  parce 
qu'elle  peut  acquérir.  La  vieUlesse,  par  la  conscience 
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dé  sa  faiblesse  et  ses  défiances  de  l'avenir ,  est  tou* 
jours  chiche  ^  toujours  mécontente  de  ses  poëses^» 
siona;  le  Tidllard^  iresserté  dans  l'égoismeetlê  lucre, 
tt^est.  qn- un  malade  rangé,  par  cette  iiHiig^eûce  éè 
l'filme  qui  hâte  sa  caducité  ;  s^il  aôcuse  nne  misère 
iudatiaUé)  là  nature  Fappelle  bientôt  à  la  mort. 

"Vous  verrez  les  individus  les-  plus  craintif 
atteiaid  de  cette  déf^Uance  înorale' qui  afSstisse  le 
physique, ^ s'ils  néj^ligeittteut. autre  soin  que  celui 
d'aas^ttbLer  des  richesses  :  -pasèsion  la  plus  Sdti« 
cieuse^  la.vplns  .personnelle  et  la  plus  dé]g;rad^iate 
odaijus  'sési  accès,  mais  la  pluis  proportioïitiée  aux 
iiitelligeiices  viles,  et  obscures.  -        * 

;  AfËsiblàissez  un  hdmme  par  deis  saignées,  pài<  la 
diète,  par'  des  déperditionb  de  tout  genre,  il  deA 
vienfdra  peureux , .  économe ,  puiâ '  avai'e  y  <;omme  '  si 
totisf  les'>  biens  lui-  édiappaieht  avea  sa  vie  déisûlif* 
iahtie.  Le  même  tésultat  s'observe  che2  les  perso^tiés 
orientes  ,  dégoûtées^  privées  d'illusions ,  danëlas 
soniptuosités  de  leur  fortui!Ke.  Telles' soikt  ces  habi^ 
tutloède  tiiistessey-dé  frayeur ,  qui  suscitent  datis  les 
vjdcère&dnti^haax  de  eontintielsi  éttfts  de  cmpà>^ 
tiona  et  de  fréi^issements.  Ainsï  l'on  devient  nétréei 
dans  Iç.sèm  dôs' richesses  y  é^nervé'  et  hypocbôfiiji 
^riaque  ^.mal^pré ,  ou  plutôt  par  ious  ces.  éléments 
du..l>ïénHélrê,..Iift  inênie  ,  sur  les  terres  lès 'plus 
fertiles  y  ^usi  ces  '  climats  brûlants  dtj  l'Orient  et  de 
lfllnde^,:8i  prodig^aest  en  di^liôés y  <Jift>i« dé  plus  fetigué 
que  le  «ystèjtne  net^v^ùj:  trispkncfinîl|tîie  ?  Là  débili- 
tàtidn  physique  et  mdrëlé^  eé^  dé  pltfâ  âcoi^u0  par 
le  £égi[pae  decomptiésiion  religief^sef  apolitiques 
rescprts^  de  tef rêur  en^lôyés  par  léâf  gdnveraemeflt^ 
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despotiques ,  et  qui  pèsent  presque  partout  sur-  les 
hautes  classes  des  sociétés. 

De  là  est  née  avec  les  abus  queiFopulènce  accu* 
mule  infailliblement  datis  toutes  les  fonttion^  de 
l'organisme^  cette  longue  iliade  de  inaladies  dés 
voies  digestives.  La  plupart  résultent  de  l'excësdes 
stimulants,  surtout  sous  les  cieux  ardents  où  l'on 
sfe  gorge  d'aromates.  Tels  sont  cette  incurable  dé» 
bilité ,  €et  état  d'irritation  dyspeptique  domîi* 
nant  l'appareil  gastro- hépatique.  Sur  cette  sensi- 
bilité pathologique  de  l'estomac^  vient  retentir 
encore  toute  la  série  des  affections  fi^ypochondriaques 
qui  accompagne  le  désordre  morbide  des  viscè- 
res intestinaux.  Ainsi  y  une  foule  de  causes^ morales  , 
néésdCçla  réaction  dès  facultés  de  l'esprit,  surtout 
au  .milieu,  des  tourments  et  des  intérêts  d'une 
grande  fortune,  et  d'une  civilisation  élevée,  âggra*« 
vent  profondément  la  vicieuse  sensibilité  du  foie^, 
de  l'estomac ,  des  intestins  grêlés ,  dé  la  rate ,  etc. 
La  susceptibilité  épigastrique  ;  devenue  excessive-^ 
les  moindres  émotions  rendelit  eocore .  plus  pénible 
l'élaboratiounutritive  au  milieu  du  d^brément  des 
org^lfees.  Q»*€i  emploi  judicieux  d'agents  thérapeu«i 
tiques  et  moraux,, quel  traitement  diététique  se* 
raient  capables  de  ramener  le  caJmQ^' la  fraicbeùi*, 
la  santé ,  dans  ces  entrailles  désormais  lacérées,  et 
dai^s  des  cerveaux  si  cruellement  bourrelés  ?         i 

C'est  la  preuve  que  le,  fbyer  nerveux  ainsi  vieilli', 
et  desséché  par  la  consomptioD  des.  jouissances  , 
manquç  désormais  de  cette  flamme  vivil6ante  du 
jena^  'âge^,  capable  de  ranimer  d«.  longues  et 
jpy^use^   années.   N'esta  il  pas .  d'expérience  que^ 
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desséchés  par  l'avarice  et  ses  laborieuses  priva» 
tions,  flétris  pendant  quarante  ans  à  entasser 
soucieusement  des  écus,  rouilles  sur  tout  le  reste  ^ 
ces  êtres  n'offrent  plus  que  le  caput  mortuum 
de  l'existence?  Ont -ils  cette  gaîté  franche,  cet 
élan  chaleureux  des  hoihmes  ardents  ou  màgna« 
nimes ,  qui  font  servir  la  fortune  à  l'assaisonne» 
ment  de  la  vie^  loin  d!eu  être  les  esclaves  ?  Donc 
ce  violent  appétit  de  For.  retranché  à  nos  années 
ce  qu'il  ajoute  à  la  masse  de  nos  bien^,  et  plus 
le  vieillard  épargne ,  :plus  il  dénonce  une  mort 
imminente.  Cette  cupidité  effrénée  n'est  ainsi  qu'un 
symptôme  funeste  de  pusiUaniimité ,  tandis»  que  la 
générosité  est  une  affection  de  la  jeunea3e»^f>quiriefi 
conserve  le  mieux  les  habitudes  fortifiantes  :  tant 
l'or  accumulé  dégénère  en  jpoison  ! 

Richesse,  abondance,  mollesse  et  oisiveté  dans 
les  rangs  supérieurs  des  sociétés  humaines  ,  n'a- 
mènent donc  avec  les  jouissances  multipliées  des- 
quelles on  ne  peut  guère  se  défendre,  que  dégoûts, 
satiété  ,  débîlitation  d'entrailles  par  les  excès  de 
table ,  énervation  des  appareils  cérébro-spinal  et 
nerveux  trisplanchnique  ,  par  l'abus  des  voluptés  ' 
vénériennes  :  de  là  ,  pusillanimité,  lâcheté,  ser- 
vitude sous  le  despotisme ,  avec  l'avarice ,  la  frayeur 
delà  mort,  l'hypochondrie ,  comme  parmi  les  cli- 
mats chauds  ;  enfin ,  puberté  précoce  ,  vieillesse 
et  mort  prématurées  par  la  dissolutio»  de  l'orga- 
nisme. 

Modicité ,  sobriété ,    rudesse  d'existence   parmi 
les   classes  inférieures    de  la  société ,    apportent , 
tout  au  contraire ,  par  des  privations   auxquelles 
Partie  I^c.  i6 
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i  OU  ne  saurait  échapper  y  l'activité  du  corps  et  de 
'  l'âme  j.  l'appétit^  l'alacrité ,  la  vigueur  des  organes 
dijg;estifs,  s'ils: ne  soufirent  pas  trop  d'abstinences, 
et  l'énergie  génitale  par  la:  rarôté  de  ses  voluptés. 
De  là,  cette  ardeur  derveuse,  cette  confiance  té* 
méraire ,  qui  /ne  poisséda-nt  rien  ,  n'ont  rien  à 
redouter;  cette  générosité  ' que  soutiennent,  les 
conquêtes  du  travail.  Avec  le  courage ,  naît  le 
sentiment  dé  l'indépendance  et  la  fermfeté  contre 
les  souffrances  :  ainsi  $e  conserve  la  jeunesse  et 
se  retarde  la  mo^  ^  comme  on  voit ,  parmi  les 
contrées  glaciales ,  lès  arbres  s'endurcir  et  prolon* 
gier  teurs  époque  de  floraison  pour  atteindre  de 
kH]gfi|>siëdes  de'  vie.  • 
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CHAPITRE  VII. 


Diversité  des  rangs  ou  castes    de  la  sodëté  et  des  degrés  de  la 
puissance,  relativement  à  la  santé. 


Il  existe  dans  toute  nation  trois  principaux  étage5i 
qui  forment  comme  autant  de  zones  plus  ou  moisis 
subordonnées  à  l'influence  des  lois  et  des,  mœurs 
qui  les  régissent. 

Les  pauvres  et  la  populace ,  bases  les  plus  in- 
firmes de  l'édifice  social,  parFabsence  de  propriétés, 
par  leur  infériorité  même ,  se  soustraient  facile- 
ment à  Tempire  immédiat  des  lois  civiles  ;  on  n'a 
guère  de  prise  que  sur  le  corps  des  individus.  Por- 
tant envie  ou  une  haine  violente  atix  puissants  et 
aux  riches  dont,  ils  se  croient  lésés  ou  se  suppo- 
sent sans  cesse  opprimés  ,  ils  gardent  une  tendance 
constamment  hostile  et  démocratique  contre  les 
rangs  supérieurs. 

Les  puissants  et  les  riches ,  sommité  sociale,  fré- 
quemment entraînée  par  une  ambition  envahis- 
sante ,  ou  même  transportée  de  la  soif  de  l'autorité 
et  de  la  domination ,  se  trouvent  intéressés  par 
leur  opulence  et  leurs  grandeurs  dans  les  moindres 
ébranlements  de  l'état.  Tantôt  ils  s'assujettissent 
dans  les  monarchies  en  courtisans  adroit^  et  polis, 
où  même  en  souples  esclaves  au  maître,  afin  de 
participer  au  pouvoir   et  à  la  splendeur  dont  il 

i6. 
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est  la'  source^  tantôt  ils  se  sentent  assez  forts  pour 
lui  résister  clans  les  oligarchies  ;  mais  alors  encore , 
ils  vivent  dans  les  soucis  et  les  alarmes,  bien  qu'ils 
se  targuent  d'un  orgueilleux  mépris  pour  les  infé- 
rieui*s ,  ou  le  commun  peuple. 

Enfin  les  classes  moyennes ,  constituant  la  masse 
de  la  nation ,  soit  agricole ,  soit  commerçante ,  soit 
industrielle  ,  pondératrices  de  ces  deux  extrêmes , 
les  empêchent  de  s'entrechoquer.  Par  l'équilibre 
qu'elles  établissent ,  elles  conservent  l'ordre  ,  le 
respect  des  lois  ;  elles  garantissent  la  stabilité  des 
empires  en  résistant  également  à  l'anarchie  et  au 
despotisme. 

Ainsi  la  tête  de  chaque  état  aspire  à   accroître 
sa  domination  ^  aussi  les  chefe  participent  aux  maux 
inséparables  de  l'oppression  comme  de  l'esclavage , 
tandis  que  les  castes  les  plus  inférieures,   à  demi 
civilisées  ,    dans    leur    indigence  ,     restent    plus 
libres,  ou  même  plus  voisines  de  la  licence.  Elles 
^    ont  davantage  à  espérer  qu'à  craindre  des  bouleverse- 
ments d'un  tel  état,  dont  elles  supportent  le  faix 
sans  obtenir  ses  emplois  et  ses  faveurs  ;  car  n'ayant 
rien   à  perdre  ,  elles  ne  peuvent  qu'y  gagner.  Au 
contraire ,  les  plus  hautes  cimes  des  sociétés ,  les 
premières  frappées  par  les  tempêtes  politiques,  se 
voyant   ainsi  menacées ,  tendent  à  se  fortifier ,  à 
s'agrandir  sans  cesse,  aux  dépens  même  de  la  terre 
dont  elles  absorbent  les  sucs  nutritifs  ;  elles  croient 
s'élever  davantage  en  l'appauvrissant.  L'équilibre 
social  ne  peut  alors  -se   soutenir  qu'à  l'aide  d'un 
poids  intermédiaire. 

Les  mœurs ,  les    habitudes  des  rangs    nobles  , 
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élevés ,  opulents ,  sont  donc  opposées  à  celles  des  ' 
tribus   roturières  jadis  désignées  sous  le  titre  de 
bas  peuple  ,  et ,  si  Von  veut ,    de  canaille  ou  de 
vilains  ,  comme  les  parias  de  l'Inde.  Le  noble  ou 
le  riche  (qui  toujours  cherche  à  l'imiter)  ,  fier  de 
sa  condition  ou  d'une  fortune  distinguée  du  com« 
mun  5   prend  des  inanières  élégantes  ,  polies  avec 
ses  égau^  ,    mais  dédaigneuses ,   avec  un  air  or« 
gueilleux  ou  protecteur   envers  les  petites  gens , 
parfois  même  impertinent  de  morgue  ou  pétri  d'ar- 
rogance. Ambitieux  de   tous  les  postes  éminents^ 
il  se  croit   le  seul  digne  du  commandement ,  >  le 
seul  capable  de  gouverner  ,  et  supporte  impatiem» . 
ment  d'obéir  à  des  individus  de  moindre  aloi ,  ou 
méprise  la  race  des  nouveaux  annoblis ,  s'il  est  de 
plus  vieille  souche  qu'eux.  Les  riches  ,  encore  plus 
outrageux  ^parfois  ,  se  jugent  en  position  d'acquérir 
avec-  l'or  toutes  les  dignités  ,  tous  les   honneurs  ; 
dans  la  fastueuse  ostentation  de  leur  opulence ,  ils 
s'étalent  largement  à  leur  aise,  au  milieu  d'un  salon 
doré  ^  faisant  parade  de  leur  bpnheur  ;  ils  s'aiment, 
ils  s'admirent ,  se  choient ,  et  s'imaginent  que  cha- 
cun   soupire    après    leur    félicité.     Les    nouveaux 
enrichis  particulièrement  ne  peuvent  se  contenir 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  cui^é  leurs  trésors  ;  dans  l'in- 
solence de  leurs  prospérités ,  ils  se  crpient  souvent 
tout  permis,  en  achetantl'impunité.  Les,puissants,  en 
exerçant  de  hauts  emplois ,  ressemblep.t,  à  beaucoup 
d'égards ,  aux  riches  et  aux  nobles  ;  mais  placés 
plus  que  ceux-ci  en  évidence  ,  sous  les  yeux  du 
public  ,  ils  se  contiennent  davantage  ;  ils  affectent 
Ifis^  formes  de  la  politesse  la  plus  flatteuse ,  en  dis- 
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simulant  les  injures  ou  le  souvenir  deleu^s  vengeances 
dans  les  profondeurs  de  la  pensée.  Enflés  du  vent 
favorable  de  la  fortune  ,  ils  deviennent  de  plus  en 
plus  audacieux  et  entreprenants  ;  toujours  ils  as- 
pirent plus  haut  pour  accroître  leurs  dominations; 
avec  leurs  subordonnés  •  on  les  voit  trancher  du 
souverain,  et  chercher  à  les  éblauir  par  les  couleurs 
spécieuses  de  la  prudence  et  de  la  capacité,  sbit  pour 
paraître  dignes  de  leur  rang ,  soit  pour  afficher  une 
haute  importance.  Ils  gardent  donc  en  public  le 
décorum  y  et  savent  devant  le  monde  renfermer 
Femportement  de  leurs  passions. 

Voyez  ,  au  contraire ,  le  pauvre ,  le  malheureux , 
sans  titre ,  sans  propriété ,  sans  pouvoir;  comme 
il  paraît  soumis ,  atterré,  abject,  devant  son  très 
^*edouté  seigneur  !  comme  il  parle  bas,  le  chapeau 
à  la  main  ,  à  cette  divinité  en  crédit  !  «comme  il 
se  tient  serré,  se  rappetissant,  se  glissant  sans  bruit  „ 
de  crainte  d'exciter  la  colère  ou  de  déranger,  de 
gêner  le  moins  du  monde  celui  dont  il  attend, 
avec  un  si  profond  respect ,  soit  les  ordres  souve- 
rains ,  soit  un  simple  regard  !  il  ne  s'attribue  rien , 
ne  fait  gloire  de  rien,  ne  se  croit  rien  permis, 
n'ose  rien  entreprendre  de  lui-m^me.  Mais  entre 
eux ,  les  misérables  n'ayant  rien  à  ménager ,  dé-* 
ployant  une  franchise  rustique,  ils  ouvrent  leur 
caractère  naturel,  sans  politique  ni  politesse,  sans  dé- 
guiser leurs  sentiments  ou  leurs  passions.  Du  moins 
ils  jouissent  alors  de  la  santé ,  de  l'indépendance  ; 
ils  se  montrent  eux-mêmes,  tandis  qu'un  prince 
ou  un  grand ,  toujours  en  représentation  ,  épiés  jus- 
que par  des  .valets  dans  leur  intérieur ,  se  sentent 
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grênés  dans  leurs  moitidres  actions^  leurs  besoins  ou 
leurs  plaisirs  secrets  y  etc.     i 

Or^  l'existence  de  ces  dent  classes  principales  de 
toute  nation  ii'est  .pas  moins  opposée  que  leur 
situation  au  bas  et  aii  sommet  de  la  pyramide  de 
l'état^  colosse  à  la  tète  d'or  et  aux  pieds  d'argile, 
pour  l'ordinaire*  Le  pauvre  manquant  souvent  du 
nécessaire  y  et  le  riche   possédant  le  superflu ,  le 

Î premier  est   l'homme  du   besoin^  le   second    est 
'homme  d'excès. 

L'infortuné  se  lève  matin  y  vaque  à  des  travaux 
de  corps ,  à  des  exercices  des  mains,  et  des  pieds^ 
pour  gagner  sa  nourriture  et  celle  de  sa  famille  | 
n'ayant  presque  rie^^^en  propre ,  et  sans  cesse  pour- 
suivi par  la  nécessité,  tantôt  il  s'évertue,  tantôt  il 
se  décourage;  il  vit  au  jour  le  jour,  quelquefois 
résigné  à  son  sort ,  souvent  insurgé  contre  la  Proyi« 
dence,  et  toujours  envieux  des  riches.  Sa  nouirritu]::è  \ 
simple  et  grossière ,  peu  abondante ,  le  réduit  h»^  \ 
bituellement  à  une  sobriété  dont  il  se  dédommage  ; 
amplement  dans  l'occasion  par  l'ivresse  et  la  crapulç.  . 
Du  reste ^  endurci  dans  les  labeurs,  dévélQppan4 
ses  muscles ,  à  l'air  libre ,  malgré  l'intem{)érie  des 
saisons,  il  acquiert  des  membres  plus  vigoureux  qu^ 
le  riche  ;  mais  bientôt  il  se  fatigue ,  se  consume  par 
les  peines ,  par  une  alimentation  indigente  ou  irré-* 
gulière ,   par  un  défaut  de  secours ,  de  soins ,  de 
propreté,  ou  sous  des  habitations  malsaines,  avec 
des  vêtements  insuffisants,  Pitoyable  et  tendre  aux 
maux  de  ses  pareils,  il  se  montre,   au  contraire, 
insensible,  ou  même  cruel  pour  les  douleurs  des 
;  grands  et  des  puissants  qu'il  contemple  avec  une  sa- 
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tidfaction  secrète ,  comme  si  dles  le  vengeaient  de 
son  humiliation.  L'insupportable  orgueil  d'un  gueux 
parvenu  prouve  qu'il  était  profondément  ulcéré  de 
son  abaissement.  Toutes  les  âbres  du  malheureux 
sont  tendues ,  serrées ,  car  l'infortune  rend  irritable^ 
haineux  9  quand  elle  n'accable  pas.  Ses  maladies 
sont  la  plupart  externes  ^  comme  les  chocs^  les  blés* 
sures ,  les  affections  cutanées  ,  les  exanthèmes ,  les 
rhumatismes ,  etc.  Ses  viscères  internes ,  commu» 
nément  robustes,  digèrent  sans  peine  des  aliments 
lourds ,  durs  ,  ou  crûs. 

Le  puissant  y  tout  au  contraire  y  usant  et  même 
abusant  de  sa  fortune,  se  lève  tard  et  ne  s'occupe 
qu'à  son  aise  y  ou  pour  son  aihusement.  Il  passe 
les  journées,  soit  dans  les  plaisirs  et  Içs  jeux, 
soit  dans  une  molle  indolence;  oisif  ou  assis,  ou 
transporté  dans  un  char  commode,  tantôt  il  se 
livre  à  d'agréables  études,  comme  la  littérature^ 
les  beaux-arts;  tantôt  il  se  pousse  dans  les  af<* 
faires  à  l'aide  de  hauts  patronages,  ou  par  l'in- 
trigue, en  sollicitant  les  grands,  en  s'insinuant 
auprès  des  personnages  en  faveur,  et  surtout  des 
dames  du  plus  noble  parage ,  au  moyen  de  la 
louange  et  des  petits  soins.  Des  nourritures  re» 
cherchées,  ânes  ou  délicates ,  les  vins  exquis,  les 
liqueurs  incendiaires ,  les  aromates  amènent  des  ex» 
citations  dangereuses,  des  irritations  fébriles  dans 
les  viscères,  appellent  la  luxure,  la  débauche, 
affriandent  à  toutes  les  jouissances.  Placé  sans  cesse 
à  l'abri  des  intempéries  atmosphériques^  cet  être 
voluptueux ,  bien  logé ,  bien  vêtu ,  devient  déUcat , 
étiolé ,   s'amollit  dans   la   paresse  qui   détend  les 
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mttsdes ,  et  laisse  au  système  nerveux  une  pré» 
pondérance  excessive  sur  tous  les  autres  organes; 
de  là  naît  cette  sensibilité  physique  et  morale 
exaltée  plusr  ou  moins  chez  toutes  les  personnes 
par  la  fortune ,  ou  les  dignités.  Leur  existence  se 
compose  plutôlt  d'afïections ,  de  pensées  y  d'un 
continuel  emploi  de  •  FiAtelligence ,  que  de  travaux 
de  corps;  celui-ci  tend  donc  à  s'afiaiblir^  à  s'é- 
nerver; ses  principales  maladies  sont  toujours  plus 
ou  moins'  compliquées  de  névropathies  ;  l'encé- 
phale y  est  d'ordinaire  intéressé^  de  même  que  les 
viscères  intestinaux ^  le   foie,  etc. 

Aussi,  les  ^affections  hypochondriaqu  es  chez*  les 
hommes^  et  l'hystérie  spasmodique  dans  le  sexe  fé- 
minin p  les  délabrements  de  l'appareil  digestif ,  la 
gastrite  chronique,,  ies'  squirrhes  et  cancers  de 
l'estomac ,  du  foie  y  les  maladies  résultantes  du  sang 
noir  accumulé  dans  les  rameaux  hémorrhoïdaux 
et  les  méandres  veineux  qui  se  rendent  à  la  veine- 
porte^  attaquent  principalement  ces  personnes 
riches;  elles  sont,  plus  souvent  que  toute  autre, 
foudroyées  d'apoplexies  ,  ou  atteintes  par  une 
fdule  d'accidents  qui  accompagnent  la  pléthore ,  la 
polysarcie.  Le  défaut  d'exercice ,  de  respiration 
d'un  air  libre  et  pur  dans  des  appartements  clos , 
où  pénètrent  rarement  les^  rayons  du  soleil ,  et  où 
des  lumières  factices  répandent  de  noires  vapeurs , 
/retardent,  empêchent  la  parfaite  hématose,  alan- 
guissent  la  circulation  et  les  autres  fonctions.  Les. 
maladies  du  poumon  résultent  souvent  encore  de  \ 
l'afiEaiblissement  de  son  action  par  les  mêmes  j 
causes ,  et  aggravent  la  disposition  phthisique. 
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La  plupart  des  médecii/s  appelés  dans  les  cours 
ont  signalé  comme  des  passions  inhérentes  à  ce 
brillant  séjour  l'envie,  le  chagrin,  ou  la  colère,  te 
dépit,  la  tristesse^  Favidité,  monstres'moraux  qui 
dévorent  les  courtisans  ;  ceuX'-èi ,  en  eflfet ,  souvent 
négligés  ou  supplautés  pat  d'autres  dans  rincon^is 
stance  des  faveurs  qu'ils  fe^sfforcent  de  .fixer,  sont 
toujours  inquiets;  il  fout  qu'ils  se  conforment  aux 
goûts  mobiles  de  leur  maître ,  qu'ils  lés  prévrenncnt; 
de  là ,  les  soucis  ^  les  veilles ,  les  mauvaises  di'ti 
gestions ,  la  pituite ,  le  dégoût  qui  les  usent  promp» 
tement  comme  tous  les  solliciteurs,  Tou»  ces  maux 
sont  renfermés  au  dedans,   puisqu'il  faut  que  le 

courtisan  paye  toujours  d'une  bonne  mine  ou  dès 
apparences ,  malgré  ses  peines  et  ses  déboires. 

On  a  vu  qu'en  effet  la  vte  dés  princes  et  des 
grands  est  trop  ardente  pour  persévérer  longue»» 
ment;  la  splendeur  des  trônes  est  une  flamiïie  qui 
consume;  et,  par  exemple,  avant  Louis  XIV, 
aucun  des  rois  de  France  de  la  troisifehïë  dynastie, 
excepté  Louis  XI  (roi  cruel  et  tyran  habile),  n'at- 
teignit l'âge  de  soixante  -dix  ans,  à  compter 
depuis  Hugues  Capet;  de  même,  la  vie  moyenne 
de  tous  les  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Innocent  XII,  ce  qui  comprend  près  de  trois  cents 
chefs  de  l'Eglise ,  n'a  pas  dépassé  soixanté-dix  ans 
pour  chacun  :  phénomène  commun  parmi  toutes 
les  cours,  même  les  plus  saintes ,  et  que  ne  présen-> 
terait  aucune  famille  de  particuliers  dans  une 
fortune  plus  obscure.  Quelle  est  Fexistejice  d'un 
maître  qui  ne  peut  pas  même  compter  chaque  jour 
sur  l'innocuité  de  ses  aliments,  ni  sur  la  sécurité 
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de  son  sommeil  '  ?  Les  brillantes    apparences    du 
dehors  ne  couvrent  donc  que  la  mort  au  dedans. 

On  peut  dire,  tout  au  contraire,  que  le  pauvre 
est  plus  souvent  attaqué  à  la  circonférence  de  son 
corps,   ou  de  peines   externes,   le  riche  par  son 
intérieur,  ou  ses  viscères  intestinaux.  Chez  l'artisan    : 
laborieux,  le  système  musculaire  fréquemment  ex- 
cité,  ou  mis  en  jeu ,  est  par  là  plus  robuste,  plus   , 
développé;   chez  le  riche  oisif,   au  contraire,  les 
excitations   s'accumulent    sur    Fappareil   nerveux 
intérieur  principalement,  par  les  jouissances,  parles 
études  etJ'éducatiott ,  ou  par  les  affaires ,  les  em* 
plois,    etc.,  jusque   dans  les  jeux,  les   manières 
élégantes  d^une  société  privilégiée  ;  mais  parla  mêîne, 
le  siège  des  souffrances  se  porte  sur  les  organes  dont  ^ 
on  abuse ,  et  Ton  est  puni  par  où  l'on  a  péché. 

De  même  que  les  (îoinëstiques,  les  hommes  de 
peine  subisseijiit  des  ijouleurs  externes  des  mains,  des 
pieds,  des  membres  employés  habituellement;   au 

>  «r  La  conversation  étant  tombée  snr  la  confiance  qn^on  peut 
i>  accorder  aax esclaves,  Hammeda  (cLef  dans  une  nation  d^ Afrique  ) 
»  me  dit  que  les  siens  ne  savaient  jamais  dans  quelle  chambre  il 
»  se  couchait,  et  qu'il  avait  toujours  sous  son  chevet  une  épée  et 
»  une  paire  dé  pistolets  «  de  crainte  d'être  assassiné  par  ses  femmes. 
V  II  m'apprit  que  presque  ttius  les  Arabes  agissaient  de  même ,  parce 
»  qu  il  n'était  pas  rare  que  des  maîtres  fussent  é^ang;lés  dans  leur 
ï)  lit  par  les  femmes  de  leur  sérail.  »  Benham  et  Clapperton,  Voyage 
dans  l Afrique  centrale  y  etc.  Paris,    1826,  tom.  3«,  p.  i55. 

Ceci  est  tion-seulement  le  propre  de  la  polygamie ,  c'est  encore 
le  résultat  de  toute  puissance  excessive  ou  tyrannique.  Non-seule- 
ment la  vie  d'un  César.,  d'un  Cromwel,  d'un  Napoléon,  est  en» 
vironnée  d'embûches ,  comme  celle  de  tous  les  usurpateurs  des  trônes , 
mais  il  7  a  bien  plus  de  rois  et  de  princes  assassinés  ou  empoisonnés  , 
que  d'autres  hommes  d'une  condition  commune.  Il  faut  que  les  pre» 
ni^ers  se  défient  même  de   leurs  propres  enfants. 
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contraire ,  les  chefs  et  les  gouvernants  chargés  d'un 
commandement  capital^  devant  déployer  de  la  ca» 
pacité  d'esprit  et  leurs  plus  hautes  facultés ,  sont 
aussi  frappés  de  maladies  internes  du  cerveau  et 
de  rappareil  sensitif. 

Le  paysan ,  d'ordinaire  pauvre,  jeté  demi-nu  sous 
les  intempéries  de  l'atmosphère,  se  courbant  sur 
,  le  sol  qu'il  ferti^jse ,  montre  une  peau  aride,  noircie 
et  crevassée  comme  l'écorce  des  arbres  ;  ses  membres 
rustiques  présentent  une  chair  coriace,  des  fibres 
racornies,  peu  sensibles  aux  froissements,  aux  bles^ 
sures,  Un  pain  noir,  des  nourritures  pe§ant^s,  la 
graisse ,  le  lard  ,"  les  pâtes  ^  se  dissolvent  dans  leur 
fort  estomac  ;  la  fetigue ,  les  sueurs  de  cette  âpre 
existence ,  l'usent  et  la  ruinent  à  la  longue.  Le 
citadin  ^  au  contraire  ,  dans  l'intérieur  des  villes, 
à  l'abri  de  l'air,  au  passant  d'une  maison  à  l'autre 
pour  ses  relations  multipliées ,  proprement  vêtu , 
et  changeant  de  linge ,  conserve  une  peau  délicate 
et  blanche ,  une  chair  tendre  ou  molle  »  des  fibres 
déliées,  impressionnables  au  moindre  effleurement, 
ou  déchirées  par  de  faibles  chocs.  Des  aliments  de 
choix,  faciles  à  digérer,  procurent  une  réfection 
abondante.  Sa  carrière,  rarement  traversée  par  des 
privations  ou  des  obstacles  physiques,  n'a  guère  à 
redouter  que  ses  propres  excès.  Aussi,  des  recherches 
modernes  sur  la  durée  de  la  vie  ont  montré  que 
les  personnes  élevées  par  leur  fortune  au-dessus  des 
besoins  vivaient  plus  long-temps  que  les  misérables 
condamnés  à  la  détresse.  Toutefois,  si  l'on  compare 
les  rangs  les  plus  sublimes,  nageant  dans  les  délices 
de  l'opulence,  avec  l4  bourgeoisie  retenue  dans  une 
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médiocrité  suffisante  pour  toutes  les  nécessités,  alors 
les  premiers  rentrent  dans  des  conditions  nuisibles 
à  la  santé  et  à  la  vie ,  par  les  séductions  presque 
inséparables  d'une  si  haute  fortune. 

Alors  s'opëre  insensiblement,  dans  la  suite  des 
générations,  une  conversion  graduelle  et  ascendante. 
À  mesure  que  les  hauts  rangs ,  fondus  dans  les 
prospérités,  se  corrompent  inévitablement  par  Fabus 
des  jouissances,  par  Fair  empoisonné  de  Tadulation 
qu'ils  respirent ,  par  toute*  les  délicatesses  dans  les- 
quelles ils  sont  bercés ,  les  castes  inférieures ,  in- 
struites à  la  dure  école  de  la  peine,  nourries  du  pain 
fortifiant  de  l'adversité,  grandissent,  s'élèvent,  per- 
cent. Elles  portent  désormais  un  regard  moins  res- 
pectueux sur  ces  têtes  altières  qui  les  dominaient; 
elles  se  considèrent,  et,  remplies  du  sentiment  de 
leur  énergie ,  elles  luttent  avec  confiance  et  audace 
contre  d'antiques  renommées. 

Il  se  prépare  ainsi  une  ascension  progressive  des 
classes  de  la  société  vers  le  faîte ,  par  cette  ambition 
si  naturelle  aux  hommes  de  monter  tous  les  degrés 
de  la  fortune;  ceux  qui  atteignirent  les  sommités 
dès  les  anciens  âges  ont  aussi  gravi  jadis  avec  gloire, 
plus  oumoinspérilleusement,lessentiers  escarpés  qui 
conduisent  aux  trônes  comme  aux  précipices.  Notre 
nature  aspire  à  la  perfection,  à  la  supériorité  physique 
et  morale  ;  ce  noble  instinct  qui  la  sépare  de  la  brute 
est  le  mobile  des  actions  généreuses,  de  tous  les  sa- 
crifices héroïques  ;  mais ,  dans  ce  grand  concours , 
malheur  aux  feibles!  tôt  ou  tard  les  forts  usurperont 
les  rangs  de  tout  temps  destinés  en  prix  à  la  valeur, 
et  au  mérite  qui  constitue  la  véritable  puissance. 


254-  .  LIVRE   II. 

Il  y  aurait  donc  de  subites  révolutions  ,  par  le 
(  soulèvement  des  classes  inférieures  contre  les  cimes 
j  les  plus  élevées,  sans  ces  assises  intermédiaires  qui, 
:   par  leur  seule  stabilité ,  les  coritrepèsent  ou  s'inter* 
i   posent  comme  une  barrière  contre  les  chocs  de  puis». 
;   sances  essentiellement  rivales  et  antipathiques  y  le 
;   peuple  et  les  grands.  On  peut  dire  que,  sans  la  lourde 
masse  des  imbécilles,  constituant  le  fond  des  Bâtions, 
le  genre  humain  risquerait  d'être  bouleversé  sans 
cesse  par  ses  héros  et  ses  génies.  Toutefois,  cette  masse 
'  débonnaire  et  tranquille  dans  sqn  étroite  sphère,  ne 
!  demande  qu'à  se  livrer  à  ses  occupations  ,  dans  un 
doux  repos  ;  elle  parcourt  avec  lenteur,  avec  aisance, 
les  détours  du  fleuve  de  l'existence ,  en  recueillant , 
dans  ses  relâches ,  les  fleurs  qui  croissent  sur  les  ri- 
vages. Egalement  placée  entre  les  extrémités  des  gra- 
)    dins  sociaux ,  elle  peut  jouir  d'une  partie  des  délices 
des  rangs  les  plus  élevés ,  sans  éprouver  toutes  les 
i  misères  qu'un  sort  rigoureux  verse  sur  l'humble  lie 
I  de  l'espèce  humaine. 

Mais,  indépendamment  de  ces  nuances  du  pouvoir 
ou  de  la  richesse,  qui  établissent  les  principaux  rangs 
de  l'état  social,  considérons  les  effets  particuliers 
aux  castes  principales,  la  noblesse  et  la  roture^  qui 
partagent  souvent  les  nations  en  deux  éléments  dis- 
tincts ,  où  plutôt  antagonistes.  La  différence  de  po- 
^  sition  est  à  peu  près  celle  entre  les  maîtres  et  leurs 
domestiques ,  chez  les  peuples  où  ces  rangs  conser« 
/  vent  toute  leur  distance,  au  lieu  que,  parmi  les  états 
les  plus  civilisés  de  l'Europe  moderne  (  la  France , 
l'Angleterre ,  etc.  )  ,  ce  n'est  plus  guère  que  le  degré 
'  d'opulence  qui  sépare  essentiellement  dans  le  monde. 
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lesindividua;  les  financiers  ou  capitalistes  s'y  pla*  f 
cent  à  peu  près  aur  la  Jigae  des  grands  seigneurs.      ^ 

Toutefois,  si  la  fortune  distribue  les  rôles  de 
la  vie  y  et 'fait,  .pommp  on  Fa  dit,  les  rois  et 
les  laquais,  le  patriciat  ou  la  noblesse  ne  naît 
pas.,  ne  se  go^yerne  pas  sous  les  mêm^.  lois  que 
la  plèbe  ou  la  foture.  Le .  régime  du  privilège, 
l'opinioû  qu -oû  a  '  reçu  ,ua  sang  pjus  noble  et  plus 
pur,  écârte  à  jamais,  dansl'Iade,  lenaïre,.lebrahme, 
du  sudra  /  et  surtout  du  paria  •  Cette  idée  or- 
gueilleuse., d'une,  origine  illustre  ou  sacrée,'  tout 
absurde  qu'elle  soit .  en  elle-même  ,  garantit  de 
cettains  vices  abjects  ;  elle  pept  contenir  dans  la 
ligne  des  devoirs ,  sinon  toua  les.  individus  qui  sie 
targuent  de: leurs  titres ,  du  moins  beaucoup  d'en» 
tre  eux.  Obligés  de  paraître  dignes  de  cette  supé» 
riorité,  soitjà  la  guerre,  soit. en:  d'autres  emplois, 
la  valeur ,  là  générosité  leur  ::sosrt  prescrites  pl^s 
spécialement  qu'aux  autres  hommes^  car  le  dé- 
dain^ des  professions  lucratives  les  appdle  au  culte 
^e  Vhonnenrv^s  sentiments,  s'ils  étaient  toujours 
ddcorruplibles ;^  élevant  le  caractère  ou  fortifiant 
Uan^e,  conserveraient  long-temps  la  vigueur  de  l'or?» 
ganisme..  L'affectation  même  du  courage,  de  la  di» 
gnité  morale',  le  besoin  de  soutenir  cette  estime  de 
léui>  rang,  impose,  sinon  la  réalité ,  au  moins  les 
Hpparenqes  les  plus  respectables  à  tout  gentilhomme 
qniçraitit  de  se  dégrader «lux  regards  du  public  ;  de 
même,  parmi  les  peuples  antiques  de  la  Grèce  et 
de  Home ,  les  citoyens  se  montraient  plus  coura» 
geux,  plus  hardis,  moins  adonnés  à  l'ivresse,  à 
la  gourmandise  ignoble,  à  d'autres  vices  bas,  que 
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les  ilotes^  les  esclaves^  souvent  fripons  et  men*> 
teurs,  par  Teffet  d'une  condition  misérable  qui 
ne  leur  laisse  pas   d'autres  jouissances. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  nobles,  bien  supé« 
rieurs  par  le  rang,  les  droits  et  la  fortune ,  aux  ser& 
et  aux  vassaux  qu'ils  opprimaient,  se  montraient 
sinon  plus  vaillants,  du  moins  plus  guerriers,  et  les 
seuls  hommes  d'armes  de  cette  époque  ;  ils  étaient 
aussi  beaucoup  mieux  nourris,  mieux  vêtus,  ha* 
bitués  à  endosser  la  cuirasse,  à  manier  la  lance 
et  l'épée ,  à  gouverner  un  palefroi  comme  à  briller 
dans  1^  tournois  et  les  carrousels,  devant  leurs 
gentes  châtelaines,,  en  courtois  paladins.  Le  rotu* 
rier  malheureux ,  à  peine  substanté  d'un  pain  noir 
d'orge,  mal  garanti  sous  sa  chaumière  enfumée*, 
et  ses  grossiers  habits  contre  l'injure  des  saisons, 
réduit  à  implorer  souvent  la  clémence  de  son  sei* 
gneur  féodal,  reçu  à  merci  et  à  miséricorde,  sans 
défense  dans  le  donjon  des  barons,  végétait  .en  trem» 
blant  à  l'aspect  de  son  très  haut  et  très  puissant 
suzerain.  Les  deux  castes  se  distinguaient  au  preii* 
mier  abord  ;  les  anciens  Francs ,  guerriers  sortis 
du  Nord,  étaient  de  grands  et  gros  hommes ,  pour 
la  plupart  blonds  de  chevelure ,  blancs  de  peau , 
avec  une  carnation  vive,  des  yeux  bleus,  tandis 
que  la  population  jadis  sujette  des  Romains  était 
composée  d'hommes  plus  petits ,  plus  bruns,  rompus 
aux  travaux  champêtres  ou  aux  arts  mécaniques* 
C'est  donc  à  l'époque  delà  chute  de  l'empire  romain, 
que  les  Goths  en  Espagne ,  les  Lombards  en  Ita» 
lie,  les  t^rancs,  dans  les  Gaules,  les  Saxons  en 
Angleterre,  les  Huns,  les  Âlains  et  d'autres  con* 
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quérants  du  Nord  et  de  TEst  en  Europe,  consti- 
tuèrent ces  nouveaux  états,  et  y  dominèrent  depuis 
en  qualité  de  che&  ou  princes  suzerains,  en  rédui- 
sant la  plupart  des  prolétaires  de  ces  contrées  à  la 
condition  infime  de  roturiers  ^u  vilains ,  attachés  , 
comme  les  fellahs ,  •  les  sudràs ,  à  la  corvée  et  à  la 
glèbe-  -, 

itARTICLE   PREMIER.  v 

De  Uancieime  noblesse  féodale  et  de  la  roture. 

Possesseurs  des  fîefe ,  enrichis  de  la  sueur  des 
hommes  liges ,  nourris  à  des  tables  somptueuses, 
usant  habituellement  de  venaison ,  de  vin ,  tandis 
que  le  serf  ne  s'en  procurait  qu'avec  difficulté  ou 
jamais,  les  nobles  présentaie&t  une  constitution  plus 
musclée ,  des  traits  plus  hardis  et  plus  fiers  y  ils  se 
tenaient  presque  les  égaux  des  rois ,  qu'ils  regar- 
daient seulement  comme  les  premiers  des  gentils- 
hommes, se  croyaient  appelés  à  régir  l'état  avec 
lui ,  dans  les  assemblées  (  mallus  )  de  mars  ou  de 
mai,  comme  ils  exerçaient  le  droit  seigneurial  de' 
vie  et  de  iriort  sur  leurs  feudataires.  Les  famines  , 
les.  épidémies  ,  nées ,  dans  le  peuple ,  de  mauvaises 
nourritures,  des  grandes  intempéries  de  l'atmo- 
sphère, de  la  misère  et  de  la  malpropreté,  sous 
de$t  :ha!bitations  basses^  humides,  étroites,  mal- 
saines ,  ne  les  affectiaient  presque  jamais.  Servis  à 
souhait,  ils  s'appropriaient  ce  ^'ils  trouvaient  à  leur 
convenance  parmi  les  gens  de  main-morte  ,  comme 
{auvent  encore  le  faire  les  naïrès  et  les  rajahs  dans 
l'Inde^  les  nobles  ou  boyards  en  Russie^  les  ma- 
Partie  I*«.  '  ^7 


1 


1^58  Liras  ti. 

gnats  de  Hongrie ,  les  palatins  de  Pologne ,  etc. , 

dans  toute  la  race  slave  et  jusque  chez  les  Tartarés. 

Cette  différence  de  tempéraments  est  surtout  ca« 
ractérisée  soi|s  le  lùèmê  climat  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  ou  la 
classe  conquérante  et  les  ^f^aj-as.  Les  premiers  y 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  habitués  au  manie* 
ment  des  armes  et  à  l'équitatioi^  remplis  d'une 
haute  idée  de  leur  valeur  ,  sont  naturellement  ro- 
bustes et  épais ,  audaciétix ,  féroces ,  fatalistes  ;  ils 
mangent  habituellement  delà  chair,  et  ont  l'intel*- 
ligence  bornée. 

Les  rayas  grecs ,  soit  1^  £anariotes  à  Gonstantiiio» 
pie ,  ou  autres  habitajat^^  soit  de  l'Asie  mineure,  soit 
dç  la  Morée ,  étaient  ou  sont  réduits  à  une  condition 
de  terreur ,  même  dans  les  familles  riches.  Voyant 
toujours  le  cimeterre  musulman  levé  sur  leurs  t^es , 
condamnés  à  un  régime  d'obéissance  >  vivant  sous 
un  culte  qui  prescrit  dç  longs  et  fréquents  carêmes , 
ou  abstinences,  admettant  danslèur  nourriture  plutôt 
du  poisson  et  des  végétaux ,  ils  montrent  une  consti^ 
tution  grêle  ,  mipce,  plus  déliée  que  celle  des  Ot» 
tomans;  ils  passent  généralement  pour  plus  souples , 
plus  rusés ,  et  aussi  plus  spirituels  et  babillards 
que  leurs  domipateurs.  Cependant  l'héroïque  résis- 
tance  qu'ils  déploient  contre  leurs  oppresseurs, 
prouve  bien  que  les  an^es  peuv^it  surmontAr  ia  fai- 
blesse du  corps- 

Comme  on  voit  si^r  tQVit  le  globe ,  ksidnimâlix , 
yailla^ts  et  carnassier^  dominer  '.  ou  tyranniser  tes 
paisibles  herbivores  dont  ils  font  carnage  ^  pareil- 
lem/ent  les  ch^  des  nations  ^<  investis,  par  la  «va- 
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leur  >  du  commandeirient  militaire  et  du  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  les  peuples ,  ont  dû  conserver 
clans  l'origine  une  haute  supériorité  de- force  phy* 
sique  et  d'énergie  morale,  pour  assurer  leur  empire. 
Sans  cela ,  des  coeurs  nouvellement  domptés  n'eus» 
sent  pas  long;-temps  supporté  leur  asservissement  ; 
or  y  nous  avons  vu  combien  la  nourriture  de  chair 
était  efficace  pour  exalter  la  vigueur  de  l'organis- 
me ;  cet  alilment  est  donc  approprié  à  l'homme 
d'arme$,  aux  guerriers ,  aux  maîtres  des  nations^ 
surtout  dans  l«s  monarchies  fondées  par  la  conquête. 

Au  contraire ,  le  serf,  le  vassal ,  ou  tous  les 
roturiers  timides,  étaient  réduits  surtout  au  régime 
végétal,  lequel  subsiste  encore  en  partie  chez  nos 
campagnards;  et  jusque  sous  les  froides  régions  de 
1^  Pol^:)gbe  ,  de  là  Russîb  ,  les  paysans ,  les  mougiks , 
vivent  principalement  de  légumes ,  de  pain  et  d'her» 
bages.  En  général^  TAsie  et  l'Afrique  asservies  sont 
frugivores ,  nourries  de  riz ,  de  mil  ;  l'Europe  affiran- 
chie  consomme  davantage  de  chair  ;  le'régime  végé=» 
tai  est  approprié  aux  peuples  esclaves ,  la  nourriture 
animale  est  une  source  de  force ,  et  par  conséquent 
de  domination  comme  de  liberté. 

Ainsi  parmi  les  Hébreux ,  Moïse  se  plaint  qu'ils  de- 
venaient ,  par  de  succulentes  et  grasses  nourritures , 
récalcitranlSs  ou  rebeUes  (  rfaré»  cemm  )  j  aussi  les 
jeûnes  rendent  les  caractères  plus  souples  et  mieux 
soumis  aux  lois  divines  et  humaines,  tandis  que 
le  vin  ,  les  aliments  succulents ,  suscitent  la  témé^ 

rite  et  les  révoltes  »  : 

. .  .  ■  ' 

'  Dés  expériences  directes  ont  prouve  que  les  carnivores  absorbaient 
dans  la  respiration ,  plas  d^oxygène  qae  les  berbivores.  Il  en  est  de 

•7- 
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Il  est  donc  manifeste  que  la  force  corporelle  ,  la 
santé  n'est  jamais  pareille  entre  le  noble  et  le 
vilain  ,  soit  dans  les  anciens  temps ,  soit  encore  au» 
jourd'hui  parmi  les  nations  non  afiranchies  de  la 
glfebe.  Cette  différence  est  surtout  extrême  entre  le 
colon  blanc  et  le  Nègre  des  colonies,  puisque 
l'esclave  ,  condamné  au  .travail  et  aux  intempéries 
d'un  climat  brûlant  et  humide  y  succombe  en  peu 
d'années  y  et  que  sa  population  ,  dévorée  sans  cesse , 
a  toujours  besoin  d'être  recrutée.  Malgré  les  rapports 
officiels  sur  l'accroissement  de  la  population  et  les 
longs  âges  des  habitants  de  la  Russie^,  et  d'autres 
contrées  où  règne  la  féodalité,  il  est  douteux  que 
leurs  déserts  se  défrichent  avec  ardeur  par  des  mains 
enchaînées  au  sol  ;  en  effet,  le  serf,  privé  de  pos- 
session ,  n'a  pas  d'intérêt  à  se  multiplier  ;  végétant , 

mèmfi  chez  les  races  humaines  $  et  Ton  a  vante  rextrème  chaleur  qui 
fait  r^ister  les  peuples  carnatiiers  du  nord  de  TEarope  et  de  FAsie, 
même  peu  yètu^^'^à  des  températures  excessivement  rigoarenses ,  into* 
lëmbles  poqrjes  hommes  fru^vores  des  pays  chauds. 

De  même ,  la  plupart  des  races  nobles  de  l'Europe  et  de  FAsie  étant 
descendues  des  conquérants  du  nord  ,  ont  conservé  le  sang  ardent  de 
leurs  ancêtres ,  plus  ou  moins ,  ainsi  que  leur  genre  d'alimentation  Car- 
nivore. tU  s' ensuit  que  chez  eux  la  respiration ,  Thématose  et  les  autres 
fonctions  animales  étaient  origpuiairement  plus  vigoureuses  que  chez  les 
méridionaux  9  timides  frugivores. 

De  là  Ton  doit  aussi  conclure  que  les  fiicultés  vitales  furent  pour 
ainsi  dire  plus  allumées,  et  comme  en  déflagration  chez  ces  conquérants 
si  énergiques  jadis,  mais  si  usés,  si  consumés,  si  af&issés  maintenant 
par  une  longue  suite  de  délices  et  de  prospérités.  Au  contraire ,  les 
conditions  moyennes  devenues  plus  riches  par  les  bienfiiits  de  l'industrie 
croissante ,  de  l'aisance  qu'amènent  le  travail  et  le  commerce,  se  sont 
aujourd'hui  élevées  au  niveau  de  leurs  maîtres,  ou  même ,  les  peuvent 
maintenant  surpasser  en  tout  genre  de  vigueur  physique  et  d'activité 
morale. 
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mourant  avec  une  égale  insouciance ,  il  m&hit  que 
cecpi'tLne'  peut  pas  se. dispenser  d'éxéciiter  fduit 
$es  maîtres.  Seulement  stimulé  par  le  fouet ^1^ 
knout  9  ou  le  bambou^  l'homme  n'étant  plus  mù  que 
par  1^  -douleur,  aspir&à  sas  plaisirs  y  ;mème  les 
plusbrutaux>  s'ik  assouvissent  ses  passions^  tdlesqae 
la  lubricité  ^  la  gloutonnerie  et  la  crapule ,  puisqu'il 
n'a  nul  avantage  à  espérer  dé  ses  labeurs^,  lesquels 
ne  profitent  jamais  iqpi'à.  de  Superbes  dcmùnateurs .  > 
Cette  stupeur  de  la  servitude,  est  Tunique  isotisiBc^ 
lion  que  puisse  se  procurer  l'esclave  ^/idle:  l'aide^^ 
supporter  sans  doute  le  fardeau.deson  malheur;  Ilva 
jusqu'à /s'accoutumer  à  cette  indolence  qui  engoar^i 
dit  son  cerveau  :  sorte  d'opium  qui  le  feit  croupir 
en  bête  brute  ;  passeport  salut^iire  à  cett^  existence 
qiûne  dépensa  guère  l'âérnent  nerveux.  Toutefeis  y 
cette  vie  matérielle^  ^'étant  excitée  par.  ri^ur^  s!ai^ 
&isse  nécessair^eut,  J^ute  d'espoir  d?uo  état 
meilleur^  sous  le  poids  de  la.  nullité.  On  remarque  ^ 
«n  effî9t>  quel^  plus  violents  purgatifs  réveillent  à 
peine  l'organisme  et  la  sensibilité^  soit  chez,  l^ 
paysan  moscovite  ou  mougik,  soit  chez  le  Nègre  des 
p^onies,  abrutis  dans  l'impassibilité.  Ils  ne  sQuI 
presque  plus  sujets  aux  maladies  inflammiatoires ^ 
mais  tombent  phis  tôt  dans  la  langueur,  l'exténuation 
cai)sées  par  des  affections  chroniques ,  par  la.  torpi^ 
dite  de  toutes  leurs  fonctions,  malgré  des  climats  si 
opposés.  Les  remèdes  excitants^  au  lieu  de  les  guérir, 
contribuent  à  user  et  épuiser  encore  plus  leur  or- 
ganisme. 

Ce  n'est  pas^  toutefois^  que  la  gent  nobiliaire  ,  ou 
les   castes  dominatrices  vivent  exemptes  d'autres 
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maux;  IfoiBSQuIemeQt  l'exercice  du  pouvoir  cdirompt 
l'homme^  .coimiie  Ta  éj^it  Washington^  en  Im  cbn«* 
fiant  trop  de  veloàtés  capricieuses  A  crimindles^ 
fiaais  ai  lefii- maladies; des  .subordonnés  naissent  d'é*» 

* 

puisement  et  d'inanition  y.  cellss  de$  supérieurs^  des 
ttûîtres,  résultent  d'excès  et  de  pléthore^  du  d'irri<^ 
jtàliods  £unestes.^  '     . 

Sl'aboEd^  Fétat  d^négalité-qui  lés  soulève  an  ialti^^ 
de. la  plupart  des  sociétés^  leur  inaprime  néoes» 
sairement  ^  ;  des  le  berceau^  un  orgueil  cfui  les 
gonfle  :  dfâmour^poropre  ^  et^  ps^ce  qu'on  leur  cëdé 
en.tout^^;ili5:se  jugent  l^plus  forts^  les  plus  habiles. 
CroygM  'd^oir  te'plus  de  mpes^  au  commandèmjent^ 
obéir  ieûr  parait  contiraYre  à  leur  essence  ^  puisque 
lë$  troupeaux  humaitas^  à  leur»  yeux ,  étant' nés  pottr 
les  <  Éoivir,  eox  seuk  de  regardeot^  ogm We;  èssentieL* 
lement  francs*  et  l^eSv  Lé*  travail 'de  ccfrps  et 
toéme  d^èsprit  est  indigne  d'eùxj  et^  sauf  le  manie« 
mettt  des  at^mes^  l'on  saitâ  quel  poiiat  la  noblesse 
dédaignait  jadis  tout  aut3^'  Meifcice,  jusqu'à  9« 
tanter  de  ne* pas  naéme  savoir  signer  sou  nom.  B^ 
là  cette  existence  vouée  à  l'oisiveté,  apanage  die 
toute  noblesse  qui  ne  déroge  pfts^  mais  qui  recherchant 
lé  feste ,  ou  uUe  magnificence  digne  de  ses  titres , 
tantôt  se  mine  dans  sa  splendeur^  'tantôt  aspire  à 
réparer  ses  prodigalités  par  des  actes  de  rapârcité  -y 
ou  ne  paye  pas  ses  créanciers,  ou  mendie  la  fotintie 
dans  les  cours ^  ou  par  d'utiles  mésalliances^  sait 
reconquérir  l'opulence.  Lé  noble  fume  ainsi^  dit^^on^ 
ses  terres  avec  les  richesses  de  la  canaille. 

Mais  jusque  souç  les  régimes  républicains,  À  me» 
sure  que  le  citoyen  est  plus  libres  il  devient  plus 
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respousablede  ses  action^  ;:il  doite'afifecfe^  davantage 
de  tx>ut^  comme  un  përe  de  femille  9ôà^i6t}±  de 
surveiller  toutes  ses  aCÈdres^  tandis  que  le  domè9lfi<|ue 
ou  l'esclave  ^  ne  r^omdanft  de  ^ien'  ^  ^ommeilte  ^n 
repos  ;  il  airrivie  ifoé  tous  i  Us  hauts  efn^i^  mt 
aussi  le  privilège  ^ffaiofasser  1^  inquiétiules  tftiL«é@Ap 
d'eux*^  taudié  que  ks  derniers  raujgs  s'enfoncent 
dans  leur  tn^quille^oûllitê.  '  ..i. 

Par  ce  gçnre:;de!vâe^  toulieh  enltatioii  ii^^lftèë  ^ 
le  noble  qvi  seiutîeaf:  son  rah^^  d'après  les;  éûd^i)ti« 
bilités  convenues^  dôitmipparser  nuie^^ndè  44pènsë 
de  table  .^  briller  par  les  éGiuiJ[>a9es ,  la^  chàêiftë',  vte 
guerre ,  etcw  ^  se  mctttre  eu>  évideoce  dan^  tés  j^ériK^ 
leusea  enti:)(^tes  polittquss  ou  guenfiëres.  Qu^ôn  né 
soit  pas  suji^is  si  des  fièvDes  ardentes  et  ataitlquéé,  si 
diverseeafïectioiiabUiettseB^asguës^  infla»Miïat62re^'^'« 
atteignent  davantage  un  «^ng  nobiliaireque  le  to(fW 
riQr;Qoit  quemangeant^  buvant  trop  pour  leier  oisii^ 
habituelle^  les  nohles^se  Gmentdbiigés  de  marqtMr 
avec  plus,  d'e£forta  et  de  contraintes  s^ales  dams 
le  monde;  soît  que  Fair  !brillant  d'autorité^  4e 
générosité^  les  engage  à  manifester  plnsd^£|tidacèy'de 
fierté^dedbmination^pour  soutefciir  leurs  prétentions^ 
9VQQ  morgue  et  hauteur^  allume  souvent  leuj;  colère  i 
ils  éprouvêtlt  davacitage  dès  hypertrophies/  atié- 
vrysmales  $hi  oomir  et  des  .!gro»  vaiiseaux^  -des 
congestions  9  des  hémonifaagies^  !soit  aux-  pôu» 
Qiofis,  soit  au  cerveau».  Les  déplétions .  sanguines 
leur  sont  favorables  >  ainéi  que  les  évacuations  bi- 
lieuses par  le  haut^  car  leurs  maladies  tiennent 
de  celles  de  la  jeunesse  y  qui  vit  aussi  sous  l'empire 
de  l'ambition  et  du  désir  de  primer.  La  circula*!. 
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ation  du  centre  encéphalique  est  chez  eux  ai'de&te 

et  prompte* 

Créée  sous  le  régime  de  l'exception  et  des  pri» 
vilég^  y  la  nobleisse  immole  d'ordinaire  aux  in« 
stitutions  politiques  les  plus  doux  sentiments  de  la 
nature  :  ainsi ,-  l'inégalité  qu'elle  établit  entre  ses 
eubxxt$9  par  les  préfér^aces  attribuées  à  la  pri- 
mogéuiture  masculine^  la  distance  qu'elle  garde 
e^tre  les  individus  dans  ses  alliances  de  parenté 
et  l'ujaiaa  des  sexes;  le  cfêvouement  à  ses  cheSs 
et  à'|ft  c^ate  avant  tout;  le  dédain  des  travaui^ 
m^nuds ,  tout  tend  à  dénaturer  ces  aînés  du 
genre  humain.  Ces  rangs  se  font  donc  aussi  des 
vertus  4e  convention ,  et  s'ils  ^  s'exaltent ,  ce  ne 
peut  ^(tt  qu'au  détriment  des  autres  clashs  de  la 
«société  f  mais  la  vie  en  reste  d'autant  moins  na«- 
turelle{)ar  les  sacrifices  que  l'orgueil  leur  impose: 
êtres  factices^  quF  se  trouvent  d'autant  moins  hom» 
nies  ^  •  qu'ils  se  croient  plus  nobles  > .  Ce  n'est  pas 
se  '  perfectionner  que  de  rompre  lès^  liens  de  la 
simple  humanité  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  de  l'im» 
piété  à  dégrader  l'ouvrage  du  Créateur ,  tout  ce  qui 
enivre- ou  corrompt  l'homme  en  affectant  de  l'élever, 
par  l!orgueil  du  pouvoir^  aurdc^sus-dê  l'état  naturel, 
au  mépris  de  ses  semblables ,  est  une  offense  sacri-' 
lége  envers  l'auteur  de  toutes  les  existences.  --^ 

.  Ainsi  se  confirme  encore  dans  ces  situations  so- 
ciales;^ l'axiome  que  tous  les  extrêmes  ruinent ,  et 
que  tous  les  milieux    régénèrent ,    puisque   ni  la 


'  PopuU  imperium  jaxtd   UbeH^tem  ,  pauoorum   âominiaio  regiœ 
libldini  proprior  esLTi^QikT»  ,  Annal,  ^  Ub.  vi. 
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hàyte  noblesse^  ni  la   servitude^  ni  les  grandes  f 
fortunes^  ni  la  pauvreté,  ne  sont  propres  à  main- 
tenir la  santé 9  le  bonheur,  et  une  longue  vie.  \, 

AKTICLE   II.  :  ^ 

Modifications  de  la  vie  et  de  la  santé'  dans  les  diverses  es'- 
pèces  d*aristocratie  y  ou  les  pouvoirs  dotmaaneuts  de  toute 
société. 

Âpres  avoir  étudié  sous  leurs .  raipports  d'opposi* 
tion  ces  différents  étages  de  la  société.,  il  SfAg^t 
de  pénétrer  dans  les  entrailles  mêmes.  de&  conditions 
supérieures,  ou  d^  instruinentsi  de. < tout. gouverne-^ 
ment,  afin  d'évaluer  leurs  chance^' de  santé  et 
d'heureuse  vie  ' . 

D'abord  rhabitu4e'  de  la  domination ,  ou  d'iètre 
servi  ^  dispensant  l'organisme  de  plusieurs  ^ures 
d'exercices ,  le  rend  moins  apte  à  ces  différentes  ac*» 
tîons;  car  un  satrape  d'Orient,  dispen^'de.tout 
travail,  comme  les  princes  et  les  grands,  prévenue 
dans  leurs  moindres  souhaits,  ne  se  donnent  au« 
cune  peine  pour  rien  :  Us  deviennent  donc.am<^is 
plus  que  toute  autre  personne*  De  même  que  le  dé«* 

t  TciDt  haafme  taillé'  et  construit  poor  servir  dans- une  associaiion 
comme  une  pierre  àana,  an  édifice ,  devîeiit  spéoial^^el  par  suite  dllif» 
bitudes ,  d'éducation  parucalière  de  son  organisme  ,  il  s'approprie 
très  bien  sans  'doate  k  son  emploi  f  mais  par  là  même ,  il  fait  pen- 
/cker  sa  oonsUtation  en  nu  sens  pariicolier  ;  il  eri  accepte  les  uicon^ 
vénientf  et  les  maladies ,  comme  les  avantages..  Ses  forces  de  Vie 
dérivées  davantage  dans  certaines  fonctions  que  dans  d^aatres  ,  Tem- 
pècbent  d'obtenir  un  équilibre  parfait  ou  normal  ;  U  n^est  plus ,  à 
tons  égards,  on  être  complet; 
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f  £uit  de  marqb^r  afbibUt  le»  jambçs  y  lé  défeiot  d^ 
\  priser  (sm;tcHU;  si  la  flattme  remf^t  l'esptit  de 
Topinioa  dt  sa  supériorité)  paralyse  les  foncdotia 
1  du  cerveau.  Ainsi  les  facultés  morales  et  intellect 
tuelles  s'engourdissaut  comme  celles  du  corps  ;  les 
i  classes  dominatrices  de  la  so^été  perdent ,  su  rtout 
i  dajis  une  longiie  séri^  de^générations  >  pre  sque  toute 
1  lemidoei^enatuTeUé^ 

I       n  existe  y  indépendamment  de  la  noblesse  et  du 
I  clergé j  premières  classes  ches^  la  plupart  des  peu- 
;  i^>:  d- années  js^ëf^  coiHime  cdlles  des  armes . 
:   dc|  ]ÀJinaiteè  et  A\x4ai^Py  i^uî  élëveut  les  individus 
;  ju»|ii7aux  sommités  Sociales ,  car  toutes  les  supério« 
.  ritésis'^itCQ'etift  ou's'a^puient  mutuellement.   ' 
\      La  noblesse  étaM  xtae  aristocratie  du  sang ,  deve» 
nue  héréditaire  dans  les  familles  y  y  perpétue  ses 
mœura^  y  ses  iiabîttfdes  du  méxné  genre  de  vie.  Les 
î&siitQtiottB  du  sacetdoce  et  de  Y  état  militairfs  exi- 
gent tin  engagement  perpétuel  plour  le  premier, 
limité  chez  le  Siecond^  mais  toutes  deux  tontastreintes^ 
i  des  disciplines  jet  dès  i&servances  plus  ou  moins 
rigides*  Les  aristocraties  de  da  richesse  et  aésfu^ 
^  miièn^  restant  libres  ou  volontaires  ;  ne.  s'obtiennent 
•  qu'è  l'aide  de  travaux  individuels,  avec  la  perséi 
".  vérance  et  le  savoir-faire. 
.    I.  Partout  l'opulaïuîe  ou  la  haute  fortune  atteint 
aisément  aux  grandeurs  ;  cependant  toutes  les  mp» 
narchies  adcordent  la  préférence  à  la  noblesse  Jbéré» 
ditaîrei  p9^  sympathie  d'origine  et  de  nature;  lés 
républiques,  produit  de  l'effort  des  industries  pajV- 
ticulîères^  attribuent  plus    d'estime  aux  richesse^ 
conquises  dans  le  commerce,  les  manufoctures,  ou 
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par  'l'a^rû^ure ,  les  arts-  et  les  taknte  lacr3ti&« 
InToqtiant  la  valeur  et  1^  tertu  de  sea  aïeux ,  k 
nèfoWsaè)  réclame 'leaprîvilégeB',  lèsi^digàités^  les 
mngs  et' les  bonheurs;  elle  £sdt. gloire ;,  tbn&l'osi* 
tentation  fastueuse  des  conrs  y  de  prodigpiier  sa  £âr«« 
tune^  avee  magniQcence;  elle  la  répare  >  soit  en 
mesidîantliasiseEneBt^  par  de  souples  asauluités  dans 
les  cours  ^  les  bienfûts  d'un- souv^am  >  soit  à  l'aide 
de  fiefs  envahis  d^*ns  les  combats  ou  par  la  violetuiJè 
des  aimes.  Presque  toutes  les  monarchies  fondées 
sur  les  conquêtes-  ont  établi  oette  féodalité  ^  ea  di»* 
tribàantauxœmpagfiàns  de  leurs  victoires  des  terres 
apasageres^  avec  des  pa^us^  vassaux  chargés  de 
presitations  et  de  iredeiraiiced.  On  ^en  observe  dès 
eaiefi^lés  nombi'eux  eo  Asie  ^  tk  mâtie  en  Mrique^ 
comme  en  fluropai  '  An  coutraii^ ,  r  les  richesses  se 
voieat  siiijtout  honarées  en  Ângietérre ,  ea  HoUande , 
à'GeuèK^e  >  ainsi  que  pkrmidès  ancîefiiies  républiques 
de  Veiiîse  ^  de  Florence  ^  de  Ë»6iies,  è(^.  ^  pàysimw 
rîtimes  oui  commerçants  plutàt  que  territoriaux  ou 
agricoles^  et  dont 'les  fsudtun^es  de^iieiment  mobiles 
eômtte  leurs  causes.  Aussi  les  peuples  manufectii^ 
riers^  industrids^vjEiavigateurs  et  uégodants  "sètft 
amas  de,  la  liberté  qui  les  protège- par^  des  institutiotis 
démocratiqussLlii^  activité  peut  dégénérer  ai  Wr^ 
bulejuce^  leur  '  économie  eu  son^de  uvariçe>  leur 
anieiir  de  s'enrichir  en  vénalité  et  corruption  ;  xkk 
iiièmie  en  rapines.  JL/instabilitéde  letyps  ricbest^ 
multiplie  cbez  eux . les,  i^Hes  et  les  démeùces.  ''-   *> 

La  nôîJlessé^iIës  hsooasiâblès  se  transforme  aiséineiit 
est  orgueil ,  en  airogance 7.  en  tyrannie  pour  ses  in«; 
f&rieurs  y  mêlée  >  de  servilité  y  de  bassesse  même  dM^ 
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vaut  un  maître  5  et  d'oisiveté  ou  de  paresse  parmi 
les 'voluptés  de  la  vie  cîlile.  Elle  tombé  alors  dans  la 
stupeur  de  l'indolence  et  l'inertie  des  fbncticms  vi^t 
taies  y  par  l'efiFet  de  cette  sécurité  engourdissante 
qu'in^ire  une  haute  fortune  territiMriale. 

Autant  l'opulence  acquise  n'aspire  plus  qu'à  s'en«« 
noblir  et  sogouw  les.  taches  ou  les.  ignobles  saletés  de 
son  origine,  autant  une  noblesse  obérée,  par  son 
iaste  vaniteux  et  imprévoyant*,  se  courbe,  non 
sans  honte,  pour  recueillir ,  en  vendant  ses  titres*, 
ou  en  mésalliant  son  nom ,  l'or  de  la  roture. 

IXous  avons  vu  l'économie  républicaine,  avec  fao» 
tivité.  du  corps ,  offrant  plus  de  secours  à  la  santé 
et  BU  bonheur  que  l'ostentation  de  toutes  nosibvces 
avec  les  dignités  oisives  des  monarchies  qui  épuisent 
l'organisme  dans  le  luxe  et  la  mollesse. 

;  U.  U aristocratie  du  savoir  ^  moins  populaire  que 

>  celle  des  richesses ,  moins  éclatante  que  celle  des 

:  noms  et  des  titres  héréditaires ,  sortie  du  silence  dii 

\  cabinet,  d'une  vie  latente  ou  sédentaire,»  à  l'aide 

d'une  forte  gymnastique  du  cerveau  et  de  nos  Êicul» 

'  tés  morales ,  ne  peut  s'élever  que  par  des  nomi^^ 

nations  y  des  concours  et  par  l'art  de  la.  parole^  son 

principal  mérite  brille  dans  l'étude  dès  lois: ,  la  ma** 

,  gistrature  et  les  tribunaux ,  ou  dans  l'enseignement 

public ,  les  universités ,  les  écoles  ,*  le  droit ,  la  mé» 

[  decine ,  les  sciences  et  les  lettres.  Ce  genre  d'exis«« 

'tence,  exilé  par  sa  nature  des  grands  mouvements 

de  la  société  et  de  la  politique ,  subsiste  par  là  plus 

uniforme .  ou  plus  tranquille  ;  soft  influence  ou  son 

empire  paraissent  tout  pacifiques,  bornés  et  même 

/  timides.  Le  savant,  chez  les  nations  barbares,  vé« 
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gète  souvent  dans  Fiodigence  et  Vobsicurité  ^  à  moins  ( 
qull  ne  sacrifie  à  Tidole  du  charlatanisme^  mais  | 
généralement  il  vit  |dus  modéré ,  plus  simple ,  plus  I 
vertueux  que  lesautres^hommes.  Ainsi  l'avocat  pro« 
tëge  l'innocent  opprimé ,  devant  la  majesté  de  la  ''■ 
justice  7  le  médecin  soutient  l'infirme,  soulage  les  . 
maladies  ou  console  des  souffrances  ;  le  professeur  \ 
distribuant  à  l'enfant  les  lumières  des  sciences ,  ou 
dissipant  les  ténèbres  des  âmes  ignorantes,  il  exhausse 
les  regards  du  vicieux  vers  les  astres  d'une  morale  • 
céleste.  La  Chin« ,  l'Indostan ,  et  jadis  l'Orient,  l'È-  ; 
gypte  /la  Grèce ,  l'Italie  ont  présenté  des  empires  | 
resjdendissants  du  eulte  des  sciences  ou  des  Xeu^ 
très,  comme  aujourd'hui  elles  sont  professées  avec 
ardeur  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  < 
Souvent  le  lettré,  le  savant^deviennent  victimes,  soit 
des  persécutions  du  superstitieux ,  à  cause  de  rexep-  :< 
cice  de  leur  raison ,  soit  de  l'envie  des  contempo« 
rains,  par  l'éclat  du  talent  ou  de  l'esprit  ;  ils  sont  ^ 
supplantés  en^  par  l'intrigue  et  la  médiocrité,  tou- 
jours d)cmiinantes  en  nombre  dans  le  monde. 

Par  cet  exercice  perpétuel  et  souvent  forcé  du  centre   \ 

«ébral,  qui  intéresse  toutes  les  fonctions  de  l'instru- 
nt  delà  pensée,  et  a^iblit  proportionnellement 
celles  du  système  viscéral ,  les  classes  les  plus  édai» 
rées  et  les  plus  studieuses  se  voient  affectées  sur» 
tout  d'hypochondrie ,  de  congestions  encéphaliques , 
et  d'une  nombreuse  série  de  maux  de  nerfs.  La  plu« 
part  d$  maladies  qui  les  atteignent  se  compliquent 
même,  d'ordinaire  de  spasmes  nerveux  ;  leurs  fié- . 
vres  sont  moins  iaflammatôires  ^  mais  plus  chro* 
niques ,  ptûi^rtenaces ,  et  n'ont  jamais  des  crises 
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aussi  complëcea  ni  âitssi  frandies  que  chez  les  bom« 
nies  illettrés. 

Qq  pourrait  établir  que  rindiTidu  n'a  besoin  ^'nn 
maître  queutant  que  l'ig^cn^auce  en  feit  un  animal 
sans  raison^  puis  qu'aussitôt  qu'il  devient  homme , 
èti%  moral  et  raisonnable  y  ce  besoin  disparait.  Cep^fH» 
daht^  comme  il  avient  quèlà'îbrce  ou  la  guerre  ont 
tout  réglé  parmi  les  nations  y  celles-ci  sont  soumises 
à  deux  principaux  pouvoirs  dominateurs  ou ,  aristo* 
craties,  anores  de  salut  du  vaisseau  de  leur  gou* 
vernement.  •  ' 

Ces  pouvoirs  sont  constitués  par  deux  cartes  ou 
ordres  d'hommes  se  dispntant^ouvent  la  supréma«> 
tie,  mais  plus  ordinairement  ils  associent  ou  oonii* 
binent  leur  influence  ;  ce  sont  les  guerriers  et  les 
prMreSy  Ou  la  force  des  armes  et  l'autorité  reli» 
gieuse,  l'autel  et  le  trône.  Néanmoins  la  fortune 
militaire  précéda  l'empire  sacerdotal  parmi  les  peu» 
ples^  bien  que  la  hiérarchie  spirituelle  y  se  ratta- 
chant à  la  Divinité  elle-même  y  s'attribue  la  plus 
hautp  supériorité  y  jusque  sur  le  pouvoir  temporel 
des  l'ois  et  des  princes. 

n  en  résulte  donc  deux  sortes  de  vie  très  oppte 
sées  y  VécclésiastUfue  et  la  militaire  y  agissant  l'une 
aviec  la  vigueur  du  courage ,  l'autre  avec  l'ascenj» 
dant  de  l'esprit;  la  première  déployant  lé  cœur  et 
les  bras^  la  seconde  le  cerveau  et  l'opinioA  morale 
ou  sacrée. 

m.  Le  soldat  s'élance  au  faite  du  pouvoir  à  l'aide 
de  la  vaillance  y  de  la  vigueur  des  muscles  y'  dé  Yë^ 
nesrgie  du  système  artéiid  y  d'un  tempéraibeiit  rOM 
buste,  bilieux 'OU;  sanguin  ,  irascible,  impétueux, 
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htaMste.  Sa  bravoure  e^t  Id  source  de  sa  générosité^ 
de  sa  prodigalité  ;  il  donne  tout ,  parce  qu'il  sait 
totit  usurper  on  eon(^uérir.  Ne  redoutant  rien ,  il  se 
montre  ouvertement  franc  et  cordial  ;  vivant  sur- 
tout à  l'extérieur  et  avec  expansion ,  sa  fierté  as- 
pite  à  briller ,  avec  l'éclat  de  la  gloire ,  dans  les 
splendeurs  du  triomphe,  comme  dans  les  plaisirs 
des  fSestins  et  de  Tamour.  Incertain  de  la  durée 
de  ses  jours,  il  réfléchit  rarement  à  l'avenir,  ^i 
s'appuyant  sur  son  épée  et  sur  la  terreur  qu'il  in- 
spire. L'audace ,  la  férodté  trempent  son  ame  au 
milieu  du  carnage  de  ses  semblables  et  du  feu  des 
l>atailles';  .Âjax  défie  même  Jupiter ,  Achille  san- 
glant dédaigne  tout  chef  et  tout  égal;  les  seuls 
droits  qu'il  reconnaît  sont  ceux  de  la  violence  et  de 
l'inexoraUe  destinée.  • 

IV.  Le  prêtre  suit  une  voie  tout  opposée  pour 
atteindre  le  pouvoir  ;  c'est  par  rabnégation  des  sen- 
sualités ,  et  par  des  mœurs  austères ,  ou  ht  grayité 
d'un  extérieur  humble,  par  la  priëre  et  le  com- 
merce avec  la  Divinité  ,*par  des  abstinences  et  la 
retraite,  par  sa  soumission  aux  décrets  étemels,  par 
la  supériorité  de  la  pensée  et  de  la  méditation,  qu'il 
sait  obtenir  la  domination.  Il  appelle  surtout  à  son 
secours  les  terreurs  de  l'avenir  et  dWe  autre  vie, 
au  lit  des  mourants  ;  par  des  pratiques  mystérieuses 
de  dévotion,  il  terrasse  les  imaginations  d'effroya- 
bles menaces ,  çt  prosterne  à  ses  pieds  les  monarque 
de  la  terre;  alors  il  brise  les  scefitrës,  foule  les  dia- 
dèmes d*âutant  mieux  qu'il  pjiraît  en  dédaigner  la 
magnificence.  Soi^  autorité  se. perpétue  au  nom  de 
l'humanité  même,  de  la  douceur,  de  la  inodératîon, 
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de  la  pradence ,  qui  y  la  sanctifiaDt  aox  ymx  des 
peuples,  la  rendent  céleste  et  vénérabNc  Aussi,  les 
fonctions  religieuses  consistant  dans  rexercice  des 
facultés  mentales ,  avec  le  repos  du  corps ,  aôcrois» 
sent  l'activité  de  l'instrument  de  Famé ,  disposent 
aux  stases  du  sang  veineux  abdominal ,  rendent  les 
tempéraments  mélancoliqiiies ,  ou  plus  sensibles  que 
forts  j  concentrés ,  disposés  à  la  dissimulation  des 
passions  et  des  app(étits  voluptueux. 

Ainsi,  la  théocratie,  par  des  cultes  sacrés,  par 
les  rites  de  la  piété  > ,  les    observances  des  jeu- 


X  Voici  l'origine  qu'on  attribue  à  la  puissance  sacerdotale  dan* 
toutes  les  religions. 

L'homme ,  dans  son  ëtat  d'innocence  barbare ,  est  extrêmement 
i^orant,  jfoible  d'esprit,  faute  d'instruction,  et  par  là  timide,  mé- 
lancolique. Cette  ignorance  l'expose  à  des  frayeurs  dont  il  ne  sau« 
rait  se  rendre  raison  ;  il  redoute  une  multitude  de  maux  chimëriques , 
car ,  dans  l'obscaritë  de  sa  destinée ,  l'ame  se  croit  aisément  menacée 
par  des  êtres  malfaisants.  Les  objets  réels  manquent-ils  à  ses  ter- 
rears  ?  Mentôt  active  à  son  préjudice  et  pour  son  propre  dommage , 
elle 's'en  forge  d'ima^aires.  Tous  les  peuples  sauvages  et  stupides 
se  créent  des  étreç  fantastiques  dans  le  pouvoir  et  la  malignité  des* 
quels  ils  ne  mettent  aucune  borde  ;  démons  invisibles  et  inconnus , 
frai^sant  des  coups  inopinés ,  et  contre  lesquels  nul  a^le  ne  saurait 
protéger. 

Habiles  observateurs  de  ces  faiblesses  ,  des  hommes  surent  spéculer 
sur  ces  terreurs  ;  la  fourberie  exigea  des  tributs  de  l'aveugle  cré- 
dulité en  âusanl  fléchir  la  sottise  superstitieuse  devant  ces  esprits 
invisibles ,  en  s'établissant  ministres  des  sacrifices ,  des  expiations , 
des  mortifications ,  en  imposant  le  joug  de  leur*  domination  par  de 
Mystérieuses  cérémonies  et  des  observances  assujettissantes  ,  ou  de  re« 
doatabies  pratiques  de  dévotion,  surtout  pour  le  trépas  et  les  fniiérailles. 

On  ne  peut  nier,  toutefois^  que  les  lois  morales  ne  s'i^Earmissent 
pareillement  sous  l'empire  sacré  des  religions ,  et  que  ces  terreurs  de 
la  mort  :  ne  soient  salutaires  à  la  vie ,  en  opposant  leur  frein  aux 
vices  et  aux  crimes ,  dans  Tétât  social ,  bien&its  capable  d'absoudre 
alors  l'impure  origine  de  tous  les  fiiux  cultes. 
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lies  2  la  sobjectiob  ide  ja  raiâon  deS(||Dt  les  dogmes  1 
naystérieux  et  les  miracles  ^  'et  par  la  prédication 
des  seorets  du  trépas  et  de  l'éternité^  opère  une 
conversion  dans  les  esprits ,  iin  effroi  qui  comprime  ^ 
qui  écrase  les  têtes  les  plus  rebelles;  elle  les  terrifie  ' 
par  la  fulmination  des  anathëmes  contre  l'impiété 
et  les  hérésie»  •  en  le»  châtiant  même  de  la  menace 
des  supplices  infernaux. 

Il  en  résulte  donc  une  vie  refoulée  à  l'intérieur^ 
une  disposition  à  l'hypocrisie  et  à  la  fausseté,  une 
concentration  de  haines  secrètes  et  dévengeances, 
d'autant  plus  implacables  que  Forgueil  hérite  de  tou» 
les  sacrifices  fiiits  par  l'humilité  et  par  la  privation 
des  sensualités.  De  U  ces  mœurs  tristes  et  sévères  5 
cette  aigreur  atrabpaire  qui  couve  dans  le  cœur 
des  bigots ,  et  cette  oppression  dès  amas  supersti* 
tieuses  qui  se  dédommage  par  la  persécution  contre 
les  impies ,  les  incrédules  y  ou  contre  d'aubes  sectes 
religieuses. Pareillen^eûti  l'avarice^  l'envie,  la  pusil- 
lanimité naissant  de  la  même  compression  vitale  > 
creusent  les  entrailles  chez  les  caractères  affectés 
de  la  mélancolie  dévote  parmi  les  ministres  des 
auteb. 

Au  contraire  >  le  guerrier ,  par  ta  dilatation  ou 
l'essor  violent  de  ses  passions  et  de  son  activité  ^ 
s'expose  aux  ruptures  an^vrysmales  du  cœ^ir  et  des 
gros  vaisseaux,  à  des  maladies  ardentes  >  inflamma- 
toires, typhoïdes,  qui  tï^anchent  ses  jours  ;  il  abu^e 
du  vin,  des  femmes,  de  toutes  les  débauches  et  les 
voluptés ,  sans  frein ,  dans  ces  débordements  de  la 
^Rerre  cpii  permettent  de  saccager,  de  dévaster  Les 
jpéys  ennemis  ou.  VidU^  «ntre  en  0to4{uérant  ;  on  subit 
Partie  1»«.  18 
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de  m^iue  dana  la  défaite ,  Ijsi  rage  d'un  vainrjueur 
irrité  :  à  la  joie  et  à  l'abondance  succèdent  souvent  la 
terreur  et  la  détresse ,  et  aux  pompes  du  triomphe, 
les  supplications  de  la  captivité.  , 

La  vie  du  soldat  est  ou  despotisme  ou  république 
avec  chance  perpétuelle  de  succès  et  de  revers  ;  la 
vie  du  prêtre  est  discipline  studieuse  et  réfléchie 
pour  conserver  sa  sainteté  avec  prudence.  Tous  deux 
ont  besoin  de  fuir  les  liens  du  mariage  pour  exercer 
librement  les  fonctions  de  leur  état  ;  le  pontife,  qui 
n'emploie  pas  sa  force  corporelle,  est  soumis  à  des 
I  jeunes  ou  des  abstinences  ,  aiïaiblissant  le  sys» 
/  tème  intestinal ,  pour  accroître  la  prédominance  de 
l'appareil  cérébral;  tandis  que  le  soldat, qui  a  besoin 
dé  toute  sa  vigueur  corporelle^  et  de  peu  réfléchir 
j  sur  son  sort,  doit  se  repaître  largement  et  user  de 
boissons  spiritueuses  qui  exaltent  sa  vaillance. 
L'homme  des  pays  froids ,  robuste ,  actif ,  grand 
mangeur ,  est  rempli  des  qualités  militaires  j  le  mai- 
gre et  sobre  habitant  des  climats  chauds',  oisif, 
méditateur,  superstitieux,  a  plus  de  dispositions  au 
sacerdoce.  Toutes  les  religions  sont  originaires  des 
contrées  brûlantes  du  globe  ;  tous  les  grands  Icon*^ 
quérants  et  les  irruptions  de  hordes  armées  sortent 
des  régions  glaciales  ou  montagneuses. 

Qu'oij  se  représente,  csn  efBet,  cette  terre  ^ar- 
dente de  l'Egypte ,  berceau  de  toutes  les  supersti» 
tions ,  avec  ses  déserts  mélancoliques  ,  ses  pyra* 
mides  ,  ses  tombeaux ,  hypogées  et  sarcophages  , 
vallée  de  peste  ou  de  putréfaction.  Là  i*égnaient  jadis 
la  gravité ,  le  silence  ■,  le  •  mystère  dans  ses  hiéro- 
glyphes et  ses  cérémonies  symboliques,  parmi  les 
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momies  et  les  catacombes.  Tout  inspirait  des  idées 
de  mort,  au  milieu  même  des  festins  où  Y  on  ap» 
pbttait  les  cadavres  de  ses  ancêtres  ;  tout  annonçait 
'  la  sévëre  destinée  y  élevant^ des  monuments  d'une 
grandeur  colossale,  sous  un  ciel  triste  et  morne  dans 
son  immobilité.  Là  dominaient  le  mystéiueux Hermès 
et  l'inexorable  Typhon .  Les  institutions  copime  pé- 
trifiées dans  l'immutabilité  depuis  quarante  siècles, 
les  peuples  enchaînés  à  une  imitation  éternelle  dans 
leurs  castes  et  leurs  arts,  semblaient  être  condam- 
ifés^sous  le  régime  sacerdotal  de  leurs  schoëns  ou 
prêtres,  à. «et  état  d'engourdisseiùent  hibernal  de 
certains  animaux ,  ou  plutôt  ils  étaient  devenus  des 
ipomies  politiques  pendant  leur  vie.  Sans  élan^ 
sans  audace ,  comment  leurs  plus  grands  hommes 
mèoie  n'enssènt^-ils  pas  manqué  de  cette,  élévation 
de  génie ,  et  leurs  héros  ,  de  cette  hau^e  valeur , 
rapetisséè  qu'ils  étaient  sous  les  rites  et  les  pompes 
ridicules  de  leurs  dieux-animaux  ? 

Au  contraire ,  «transportônsr-nous  au  milieu  ^^s 
steppes  arides  et  salées  de  la  haute  Tartarie ,  que  par*- 
oQurt  le  Mxmgcl  nomade  sur  ^n  coursier ,  parmie 
ces  âpros  rochers  du  Caucase,  où  cent  peuples  ar- 
més de  fer,  couverts  de  cottes  de  mailles,  se  dispu- 
tent sans  cesse  les  rapines  et  les  coiaquêtes.  Un  ciel 
inconstant  et  rigoureux  porte  à  tous  les  exercices 
du  corps,  et  la  froidure,  qui  éteint  la  sensibilité  phy- 
sique, jfait  sourire,  des  blessures  ou  dédaigner  le  sang; 
humain.  Là,  nulle  loi  positive,  nulle  propriété  fixe 
n'asservit  l'individu j  il  s'élance  libre  au  milieu  des 
tempêtes  d'une  vie  précaire ,  et  change  d'idées  re-« 
tigieuses  comme  de  dimats.  Respirant  l'indépen». 

18. 
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dance  loin  des  cités ^  sans  ciikttfe>  sam  arts,  ^smsi»^ 
souci  de  l'existence ,  le  khan  «atar  ne  connatt:t|u.e 
Fautorité  de  san  ^ée.  Scm  ckariot->  sa  t^ite^  sa 
famille  et  le  lait  de  ses  "cavales  compoMàt  toute  sa 
£cirtime ,  mai$  il  est  sokkt,  et  du  tiaut  é&  aen  pia^ 
teau  y  çomni^  du  fetîte  dû  globe ,  sao  negard  A^mgi» 
ravisseur .  plongée  sw  les  fertilies  plaioès  de  l'itôie)^ 
qu'il  a  plus  d'unie  fois  conquises-  et  enivafaiesî  €!è^l^ 
ment  n'anrait-il  pas  dompt^é  cea  natioûSt  ânenzéea 
dans  l'Inde  ^  pa>rmi  kufps  bams  artifieieb^  ouf  ces 
Cliinois  faisait  leups^  délices  de  ftota  d^eau  ehàude  , 
toutes  causes  qui,  avec  H  chaleur  et  ia  moUessa. 
voluptueuse  du  climat ,  enlèvent  é|^aleJ)»ent  et  let 
génie  guerrier  et  la  valeur  iû;tellectipielle  ^  Mais  ai 
le  guemer  dai  Plord  courbe  soua  }a  tei^reuv  de  soit 
cîjneterFe  la  tàte  de  l'hakitaDt  desstropîqwes,  ceox* 
d  dominent  ensuite  leui^s  vainqueurs  par  la  ruse 
et  l'autorité  des  Cultes  sacrés. 

Ainsi,  les  empires  furent  créés  ou  pal*  le  glaive, 
oufpar  la  religion ,  double  puissan<eq  plua  ou  moins 
impérieuse  en  chaque  gCAUveHiement  pour  as8ttjetti1^ 
ou  pacifier  ks  natâoms,  les  façonner  mtx  lois  et  à 
l'ebéisaance  I,  I^es  peuples  belliqpueiui  éa  norçl  de 
Ffiurojpe  et  de  l'àsk* ,  ont  fmàé  à&»  monarçhiea 


*  Honor  sacerdotii^  j^rmamentium  potenUpe  assum^atur.  Tacit.  ^ 
Hist,j  i,  V.  On  observe  parmi  tous  les  gouverDcmenfs ,  que  les  ecclë- 
sinstiqaev,  dans  toute*  les  rell^oi»»,  so&t  QoiMtaiiHiieiitdtt']Mirii  de^fo  • 
royaotë  et  da  despotisme >,  ]equeye*..4ou|i9Qtpfi|)Qiiileop^Bt..  Oa^jf^iii.. 
remarquer ,  dit  Hume ,   Essais   n^oFaux  et  pqliUqi/ies.y  \.  31 ,   «   que , 
dans  tous  les   âges  du  mondé,  l'es  prêtres  ont  éiè  Tes  ennemis  de 
la  )MbtT\é»4..,  De  Wut  tempft  la-  HÙbmM  àk  p^er  a  4^  ft^tale  aa'|>Q^i* 
voir  du  clergé;,  ctc;.  «  j 
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gti^nrj^reft  avec  la  iiobksse  et  les  iastitutioiH  féù» 
dsAe%  lies  tuaides  habitants  des  tropiques  ont  établi 
des  cQOStitutiQiiâ  théocratiques  ,  soutao^ues  par  Les 
terr^euT^  religieuses  et  les  rites  cérémoweisx  qui  en-* 
lacent  toutes  les  actions  sociales.  Ainsi ,  les  Indous 
et  la  caste  des  Brames  y  les  Tibétains ,  les  Siaraoi^^  et 
avtire^  peuplessont  soumis  à  la  religion  de  Bouddha  y 
à  ses  minjstr€â  ;  les  Chinois  et  les  Japonais  eselaires  ^ 
d'une  multitude  d^  précepiies  moraux  et  de  œu*. 
iiimes  réglées  ;  les  anciens  Péruviens  et  Mexicains 
voués  pagr  leujrs  législateurs  au  culte  du  soleil , 
c;anime  le&  antiques  Sabéena^  les  Babyloniens  et  les 
Prisses  y  etc. ,  tous  ét^ûent  ou  sont  assujettis  à  des 
9&uVcgrneniQntsi>(^iK)erdotau2c*  Au  contraire^lesnaiâonf 
iicythes  et  tar tares ,  les  Huns  y  les  Golhs,  les  Turcs^ 
les  anciens  Sarntiates ,  le»  Germains  et  Gaulois,,  les 
aiytiqiies  Grecs  et  Romains  étaient  ou  'soi^t  d^si  peu^ 
pies  soldats ,  ri^is  par  des  gouvetutements-  mili<i^ 
taires.  *         . 

Oc  y  Ton  remarque  que  la  liberté ,  Tindépend^nce 
.républicaine  lnéme.>,  peuirent  fieurir  dans  ces  der« 
niers  étaAs  ^  tfii^dis  qu'elles  sont  à  jamais  exilées  de#' 
instit^ttansf  ste^dotales.  A  la  vérité  ,  W  hi^rar^ 
chies.  ecclésiastiques  sont  elles-mêmes  des  rép^i*^ 
ques  électives  ,.mais  excWsives  du  profane  yulgairç'^ 
au  Iku  que-  les  institutions  guerrières  ,  l^ieu  qu^ 
créant  une  caste  «nobiliaire^  n'excluent  pastoujou^f^ 
les  autres  castes. 

jya^Uenrs^  les  hiérajçcbies  aûatiques  sont  eonsti-* 
tuées  d'une  ioailicQ  monacale  9  comnAe*  celle  des  La>«) 
mas^  au^^ibet^  au  Tangut,  ches  la  plupart  dei^ 
4^atipw  m^mgfîies  ^   comme  les   Kanck^boiix ,  les^ 
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'   Eleuths ,  les  Kalkas^  qui  suivent  tous  là  doctrine  Ast . 
Bouddha    ou  de  Fo  y  de  Chekia  ^  comme  les  Tala- 
poins  à  Siam^  au  Pégu^  au  Tonkin,  ou  lesbouze» 
dans  le  Japon  ,  la  Corée,  et  même  la  Chine.  Pen«» 
dant  notre  moyen  âge,  en  Europe,  la  souveraineté 
papale  avec  Ce  nombre  infini  de  monastères  qui  s'y 
multipliaient ,   aurait  bientôt  domptés  les  sceptres 
et  réduit  nos  contrées  à  ce  même  état  que  les  gouver^ 
nements  théocratiques  ont  formé  dans  toute  l'Asie. 
Cette  union  du  pouvoir  religieux  avec  le  politique  ci-» 
meiite  teUement  le  despotisme,  qu'aucune  des  na« 
tions  asiatiques  n'a  pu  s'en  affranchir.  L'ancienne 
Grèce  seule,  qui  distingua  la  première  le  sacerdoce 
du  gouvernement,  atteignit  la  liberté  et  Ja^  lumîërda 
d'une  haute  civilisation. 

Après  avoir  considéré  ces  deux  genres  de  d^*^ 
mination  dans'les  différents  peuples  ^  il  s'agit  de 
constater  lequel  de  ces  modes  de  vitalité  est  appro-^ 
prié  à  la  santé,  à  la  longévité,  comme  au  bien-être^ 

Il  est  manifeste  que  les  habitudes  martiales  4éve- 
}o{)pant  l'énergie  des  fonctions  vitales ,  sont  les  plus^ 
salutaires,  et  ilesfr  prouvé,  par  une ihultitùde  def- 
faits,'  que  les  hiilitaires  échappés  aux  hasards  de8> 
combats  ,  subsistent  très  longuement  sains,  al- 
lègres ,  gais  ,  ilisouciants  et  heureux.  Il  en  est  ainsi- 
de  la  supériorité  de  force  et  de  durée  des  habi-^ 
tants  des  contrées  froides  sur  ceux  des  régions, 
équatoriales. 

Toutefois  la  carrière  belliqueuse  ,  outre  ses  danr 
gérs  et  ses  chances ,  périt  souvent  aussi  de  ses  pro-^ 
près  témérités  au  milieu  des  débaucbes  et  des 
excès.  Sa  violence  la  détruit  j  au  contraire ,  on  peut 
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taire  que' la  circonspection  timide  qui  veille  stir  toute 
la  conduite  de  l'homme  religieux  ^  ses  abstinences 
dans  le  régime  diététique  ^  les  continences  qui  lui 
sont  imposées  dans  les  voluptés  ,  Téloignement  de 
tous  les  périls ,  une  existence  douce  et  tranquille 
au  milieu  des  respects  des. peuples,  semble  ren^ 
dre  les  jours  plus  stationnaires ,  puisqu'on  voit  de 
longs  âges  s'écouler  sur  la  tête  de  ces  brafames  si 
tempérants  ^  de  ces  anachorètes  silenciMx^  de  tous 
ces  hommes  sacrés  qujg  soutient  la  conBance  cTansr  la 
Divinité  et  le  dédain  des  pompes  de  la  terre. 

Chacune  de  ces  conditions  of&e  donc  ses  avan« 
tages  et  ses  inconvénie/its.La  vie  presbytérale  offre 
un  état  intérieur  de  contrainte^  et  parfois  de  dis» 
simulation  de  ses  affections  comme  de  ses  pensées^ 
Elle  devient  plus  pénible  sous  des  climats  froid$  y 
comme  la  vie  maftiale  est  infiniment  plus  laborieuse 
sous  les  cieux  ardents  des  tropiques  :  aussi  la  valeur 
guerrière  comme  la  vigueur  musculaire  du  Tartare, 
s'éteint  dans  les  campagnes  fortunées  et  prospères  de 
l'Inde  f  de  même  les  opinions  religieuses  et  les  pra- 
tiques saintes  viennent  expirer  sur  les  bord  glacés  du 
septentrion,  comme  les  fleurs-  sacrées  du  lotus  et 
l'ombrage  du  figuier  des  pagodes  refusent  d'y  croître. 

De  ces  faits ,  il  faut  conclure  que  la  vie  complète 
de  chaque  nation  groupée  sur  ce  globe  '  ,  se  com- 
pose (  ainsi  que  la  vie  d'une  ruche  d'abeilles  ,  ou 
d'une  grande  fourmilière  )  de  ces  diverses  vita» 
lités  individuelles  dont  la  réunion  établit  le  corps 

'  Il  n'y  a  pas  de  vie  propre  dans  les  elats  consLltaes  par  la  for^e 
ou  la  ronqiîêsc  ;  leur?  membres  incobéreDt»  maiiquenl  d'un  caractère 
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social  compact.  Ces  conditions  et  cûd  rangs  l^rmei)t^ 
nutânt  de  membres ,  fragments  ou  parties  d'un  tout 
qui  doivent  correspondre  en  harmonie  par£eiite  Tes 
nns  avec  ]es  autres  pour  le  concert  de  h  société 
générale.  De  même  que  les  reines  ^  les  bourdons  ^ 
les  mulets  ou  les  ouvrières  d'une  ruche  remplissent 
chacun  leurs  fonctions  ^  leurs  attributs  d'existence^ 
leur  genre  de  vie  plus  ou  moins  prolongé  ^  pour 
l'avantage  de  la  république ,  pareillement  ^  dans 
les  nations  humaines  ,  chaque  conditit>n  possède 
son  type  de  santé  modifié  par  des  '  habitudes ,  des 
mœurs  ou  des  manières  émanées  du  pacte  universel 
de  la  société. 

Car  les  peuples  s'agglomèrent  sous  telle  ou  telle 
forme ,  les  empires  se  cristaUisent ,  si  l'on  peut  lé 
dire  ^  d'après  certaines  lois  dépendantes  soit  du 
diimat  et  du  territoire  y  soit  de  plusieurs  circon« 


national  on  patiioUque Voila  ponrqaoi  les  ^nds  empires  se  dU* 

aocieni  à  k  mort  des  oonquérants. 

De  plus ,  la  violence  et,  la  fureur  détruisent  elles-mêmes  leurs  oe«* 
vres,  comme  Pëgarement  et  la  folie  $  il  n'y  a  (jue  la  raison  et  la  justice 
qui  maintiennent  arec  permanence  les  associations  politiques. 

Aussi  les  mêmes  causes  y  à  la  décadence  de  l'empire  romain  »  de* 
vinrent  funestes  à  la  race  humaine.  Non-seulement  les  populations 
furent  moissonnées  par  des  pestes  et  des  typhus  ,  mais  encore  les 
nations  asservies  ont  vu  diminuer  la  force  du  corps,  l'éner^e  vi- 
tale, la  souplesse  des  organisations.  Rome  et  Tltalie,  après  avoic 
transformé  en  déserts  les  contrées  les  plus  florissantes  de  FÉgypte  » 
FAsie ,  l'Afrique,  la  Grèce,  la  Sicile,. les  Gaules,  etc.  ,  se  muti>« 
ièrent  elles-mêmes  par  leurs  lois  d'oppressien  et  de  proscription ,  leurs 
guerres  civiles  désastreuses ,  et  plus  encore  par  leurs  moeurs  oisives 
et  dépravées  >  leurs  cruaulc's  coatrc  les  esclaves  ,  la  corruption  de 
leurs  divorces  et  l'aveu jlc  fnreur  dont  la  tyrannie  frappait  les  plus 
vertueux  citoyens.  Voyer  Iâér.t  sur  la  philosophie  de  thumanUé ^  par 
Ilcrdcr  ,  t."  3. 
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Stances  des  religions  ou  de  la  force  des  armes  ^ 
avec  le  cbiicours  des  castes  dominatrices'  et  des 
divers  éléments,  de  la  société,  De  là  vient  que  plus 
une  nation  eàt  bien  équilibrée ,  soit  dans  la  pon- 
dération de  ses  rangs ,  soit  par  rapport  à'  la  grande 
fisonille  du  genre  humain^  et  suivant  sesf  institua 
tions ,  plus  les  individus  vivent  heureux ,  dans  la 
sécurité  e^  l'harmonie  ;  ainsi  s'entretiennent  une 
salubre  existence  ,  ou  un  développement  normal 
de  nos  organes  corporels  et  de  nos  facultés  morales^ 

En  effet,  il, existe  une  telle  connexion  dans 
les  associations  humaines,  parmi  leurs  événements, 
ou  une  chaîne  de  causes  et  d'effets  tellement  réci»» 
proques  entre  les  membres  de  chaque  état,  que  les 
enfants  pâtissent  des  pertes  de  biens  et  d'honneur 
pour  les  fautes  de  leurs  pères ,  comme  ils  héritent  de 
leurs  rangs  et  de  leurs  acquisitions.  Ne  voit-on  pas 
trop  souvent  une  nation  entière  victime  des  fureurs 
d'un  maître  conquérant,  ou  les  inférieurs  écrasés 
sous  l'aveugle  despotisme  de  leurs  chefs,  et  la 
postérité  recueillir  avec  amertume  les  tristes  fruits 
de  l'incurie  ou  des  erreurs  de  leurs  ancêtres  ?  Au 
contraire,  la  prospérité  de  l'état  forme  une  atmo=' 
sphère  de  bien-être  dans  laquelle  chaque  citoyen 
en  particulier  respire  sa  portion  de  bonheur. 

Ces  observations  prouvent  que  nous  n'existons 
pas  uniquement  d'une  vie  personnelle ,  mais  qu'elle 
dépend  du  génie  du  peuple  et  du  siècle,  comme 
du  climat  sous  lequel  nous  écoulons  nos  jours. 
Les  situations  sociales  nous  repétrissent  d'après  nos 
constitutions  politiques  et  civiles.  Combien  notre 
félicité  est  pervertie ,  combien  nos  années  devien» 
Partie  I"  i  iq 
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SUITE  DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  diverses  lëgislations  et  de  leurs  liaisons   avec  la  Tigneur  et  la 

conservation  de  Pezistence. 

Considérations  sur  les  révolutions  anthropologiques. 

Les  sociétés  humaines  peuvent  toutes  se  résou" 
dre  en  deux  principaux  genres  de  gouvernement 
opposés  :  la  monarchie  absolue  (despotisme  orien- 
tal), et  la  république  démocratique.  C'est  des  di- 
verses proportions  de  l'une  et  de  Tautre  que  se 
trouvent  constitués  les  régimes  mixtes  observés 
parmi  les  nations  du  globe.  Les  climats,  sans 
doute ,  les  situations  des  territoires ,  soit«  maritimes , 
Partie  II®.  i  ■ 
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soit  cantinentâux  ,  cte  niêmë  çme  le|;  «^ufteé  reli- 
gieux,  modifient  ces  gouvernements  et  les  peuples 
soupiis  à  leur  empire;  mais  il  s^ag^it,,d'px^i)iiner 
ici  d'abord  l'influence  de  ces  législations  en  elles- 
mêmes,  sur  les  complexions  humaines  et  sur  le 
rhythme  de  nos  fonctions  organiques. 

La  famille  étant  l'élément  originel  de  toute  asso- 
ciation, la  première  foi'me  politique  qu'elle' dut  re- 
cevoir  de  son    chef   naturel  ne   put  être  qu'une 
'  monarckie  paternelle;  aussi  la  plupai:t  des^'^ociétés 
;   humaines  ont  admis  et  conservé  ce  genre  de  gou- 
vernement y   ensorte  Iqué  leurs  princes  sont  sou- 
•    vent  désignés  sous  le  nom  de  përes  et  de  pasteurs 
!    de  leurs  peuples.  Toutefois  cette  autorité  patriar- 
j    chale,  d'abord  purement  volontaire,   déférée  aux 
i   vieillards   (senioreSy    sénat,  scheiks ,  etc.),  et  à 
un  chef  électif  dans  les   nations   primitives,     est 
;   souvent  devenue  Tàpanàge  d'un  maître  audacieux 
1    et  guerrier,  qui  sanctionna  sa  puissance   absolue 
pu  sotf^ustirpation ,  en  la  consacrant  par  l'interi- 
vention  intéressée  du  culte  religieux.  Alors,  l'autel 
appuya  le  trône,  et  le  sacerdoce  fortifia  l'empire; 
;  alors ,    toutes  les  '  volontés  ployées   sous  le  joug 
,  obéirent  à  une  seule  ;  le  prince  devint  l'état  tout 
entier,  et  marcha  fièrement  chargé  des  destinées 
)  de  plusieurs  millions  d'hommes. 
1        Certes,  la  nature  ne  rend  point  incohipatiblé 
i   avec  le  bien ,  toute  forme  de  gouvernement  ^  lAêiïie 
le  despotisme  absolu,  qui  peut  offrir,  au  contraire, 
^  sous  les  meilleurs  princes,   les  avantages  de  Tu- 
,  nité  d'action ,  de  l'énergie ,  de  la   promptitude , 
une   répression   égale,    une    protection    uniforme 
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pour  tous  les  sujets  dans  Tadministratiou  de  la 
justice.  Mais  par  une  fetalité  inhérente  à  Thu* 
manité,  ces  biens  sont  presque  toujours  corrom»  ; 
pus  dans  leur  essence  même.  Quel  est,  nous  ne  ' 
disons  pas  le  prince ,  mais  l'être  fe  plus  vertueux  S 
qui,  dès  le  berceau,  environné  d'adulateurs  ar«  j 
dents  à  satisfaire  tous  ses  caprices,  et  regardé  ' 
comme  d'une  nature  supérieure ,  ne*  s'enflerait  pas  j 
d'un  orgueil  héréditaire,  ne  s'abandonnerait  pas  » 
à  dés  volontés  désordonnées,  à  des  désirs  effrénés 
qu'on  s'empresse  d'assouvir?  Quel  mortel  assez 
laborieux  ,  du  fond  d'un  sérail ,  suffirait  pour  sur- 
veiller également  toutes  les  branches  d'adminis» 
tration  d'un  vaste  empire,  ou  pour  s'enquérir  des 
malversations,  des  injustices,  des  concussions ,  des 
tyrannies  de  ses  ministres,  de  tant  de  préposés 
subalternes,  intéressés  à  dérober  à  leurs  chefs  tous 
les  abus  qu'ils  font  du  pouvoir  à  leur  profit  ?  Dans 
cette  situation  sociale ,  tous  les  agents  de  l'autorité 
ligués  entre  eux  peuvent  exploiter  une  nation 
qui  demeure  écrasée  sous  le  ferdeau ,  comme  on 
en  rencontre  tant  de  preuves  surtout  sous  les  états 
despotiques  des  Indes,  en  sorte  que  ces  gou= 
vernements  sont  réputés  les  plus  oppressifs.  La 
tête  du  colosse  paraît  d'or,  mais  ses  pieds  sont 
d'argile. 

Aussi,  la  plupart  des  républiques  fondées  par  toute 
la  terre  ne  sont  guère  que  des  états  échappés 
par  l'insurrection  et  la  révolte  à  l'autorité  arbi» 
traire  de  quelque  maître,  ou  se  trouvent  favorisés 
dans  leur  indépepdance ,  soit  par  le  voisinage  des 
mers,   soit  par  des  montagnes   inaccessibles   aux 


\ 
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armes  des  conquérants.  D'abord  pauvre  et  borné 
par  d'étroites  limites,  chacun  de  leurs  citoyens 
jouissant  toutefois  d'une  portion  de  souveraineté, 
déploie  toute  son  énergie  presque  sans  obstacle , 
et  réagit  avec  une  force  pareille  contre  ses  égaux. 
L'équilibre  ne  s'y  maintient  qu'à  l'aide  de  cette 
égalité  de  droits,  soit  absolue  parmi  les  démo- 
craties, soit  piroportionnelle  dans  les  aristocraties, 
entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Néanmoins,  il 
s'établit  des  fluctuations  perpétuelles  du  pouvoir, 
qui  présentent  dans  ces  états  le  spectacle  d'une 
activité  surabondante ,  souvent  aussi  de  la  licence 
et  de  l'anarchie. 

Par  là ,  se  comprend  la  différence  de  constitution 
physique  et  morale  qui  existe  entre  le  citoyen 
d'un  état  libre  et  le  sujet  esclave  d'un  despote  j 
l'un  jouit  de  toutes  ses  facultés  et  de  son  indépen» 
dance  d'homme;  l'autre  ne  possède  en  propre  que 
ce  que  lui  permet  la  volonté  d'un  souverain  ^. 
Aussi,  le  premier  est  actif,  et  le  second  passif; 
celui  -  ci ,    toujours    comprimé .  par    la    terreur , 


*  Dès  qu^on  a  reconnu  quel  est  Tëtat  de  la  propriëtë  territo- 
riale à  quelque  ëpoque  que  ce  soit  de  Phistoire  ,  chez  tous  les  peuples , 
ou  peut  déterminer  avec  e:iactitude  le  degré  de  puissance  dont  jouis- 
sent le  souverain  et  les  hautes  classes  d^uj^e  nation.  Les  Barbares 
du  Nord,  en  se  partageant  leurs  conquêtes  dans  les  v«  et  vi'  siècles, 
les  tenaient  comme  francs-aUeux  ;  cependant  dès  le  commencement 
du  x«  siècle,  ces  propriétés  allodiales  étaient  devenues  presque  en- 
tièrement féodales  et  héréditaires.  Au  milieu  de  Fanarchie  et  de  la 
confusion  qui  survinrent  dans  toute  TEurope  après  la  mort  de  Ghar- 
lemagne  et  la  chute  de  son  empire ,  les  particuliers,  exposés  aux  ra- 
pines et  à  tous  les  ravages  de  Toppression ,  se  soumirent  à  des  pro- 
tecteurs sous  le»  drapeaux  desquels  ils  se  rangèrent ,  et  consentirent 
à.  des  services  féodaux ,  en  relevant  d^nn  seigneur  par  un  hommage 
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aplatit  jgarrbté  pour  ainsi  dire  par  Tautorîté  qui 
l'enveloppe  dans  ses  filets,  ne  peut  pas  exercer 
avec  sécurité  toute  son  industrie.  Le  chef  absolu 
de  Vempire,  tel  que  le  padischah  ,  prenant  fe 
titre  d'égorgeur  (humkiar)  ,  le  sopbi,  le  miramolin, 
le  scfaah ,  etc. ,  avec  ses  pachas ,  ses  satrapes ,  ses 
mandarins  ou  colaos,  ses  nabobs,  ses  rajahs,  etc., 
dépouillent  si  souvent  les  serfs ,  les  fellahs ,  les 
sudras  et  autres  paysans,  pour  peu  qu'ils  parais-» 
sent  riches ,  qu'il  en  résulte  un  découragement 
jgénéraî ,,  une  nonchalance,  une  détnoralisation  , 
iine  torpeur  invincibles  k  Pourquoi  se  fatiguer, 
en  effet ,  d'tin  travail  inutile  pour  engraisser  des 
oppresseurs  du  tribut  de  ses  sueurs?  «  On  se  soucie 
à  peine  de  sa  vie ,  pourvu  qu'on  obtienne  die  quoi 
fournir  au  jour  présent;  on  se  réduit  presque  à 
Finstinct  animal  qui  suffit  pour  la  conservation , 
avec  le  nunimum  ou  le  plus  strict  nécessaire.  Cette 
dégradation  empêche  qu'on  ne  s'évertue  pour  sa 
fortune  ou  pour  rétablissement   de  sa  postérité; 


lige.  Bès^lors  la  richesse,  et  Tempire  suivirent  le  sort  de  la  pro- 
priété ,  qui  devint  la  source  de  l'autorité.  Les  possesseurs  de  fiefs 
oo  de  terres  furent  sûgneurs  et  suzerains  de  tous  les  habitants ,  et  les 
prolétaire^  de  leur^  dpmjaines ,  ou  qui  en  tiraient  leur  nourriture , 
le  serf  9  et  le  roturier ,  vassaux,  ne  furent  plus  que  des  bétes  de  somme. 

X  N^ayant  pas  de  bien  à  loi 9  Fhomme  n'a  plus,  à  proprement 
parler  ,  de  patrie  /  au^si  squs  le  gonyernement  absolu ,  personne  des 
hommes'  de  la  glèbe  ne  sait  ce  que  c'est  de  défendre  son  pays , 
ou  de  s'immoler  pour  lui.  Que  celui  qui  gouverne  chancelé  sur  le 
trône  ,  un  Indou  ,  un. Siamois,^  un  Chinois  ne  s'en  inquiète  nullement, 
et  dans  le  moyen  âge ,  le  vulgaire  était  compté  pour  rien  dans  toutes 
les  révolutions  des  états. ^  c'était  la  canai/^fe ;  et  on  compUiit  par  tété, 
comme  un  vil  bétail,  les  paysans  main- mortables  de  tel  domaine 
qu'on  vendait  on  livrait ,  hommes  et  terre  enfemble. 
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la  tendresse  naturelle   pour  les  enfents  s'éteint  à 
mesure  que  ceux-ci  avancent  en  âge;  on  les  oublie 
à  la  manière  des  brutes,   parmi  les   classes  infé» 
rieures    surtout,   des  que  les   forces   rendent  ces 
enfants  capables  de   se  procurer  leur  subsistance 
par  le  travail  ou  le  hasard  de  chaque  jour.  Les 
plus  grands   ne  Tétant  que  pour  le  moment  ac- 
tuel (  qui  les  élevé  au  faîte  des  peuples  par  la  vio- 
lence', .soutenue  de  la  faveur  glissante  du  prince  ) , 
l'avenir    ne^es  touche  guère;   incertains  de  leur 
sort,  ils  ravissent  à  pleines  mains  tout  ce  qu'ils 
peuvent  arracher   du   plus  faible  pour  le  dévorer 
comme  une  proie  que  bientôt  un  plus  puissant  leur 
enlèvera.  Le  prince    lui-même,   avec   un   grand 
nombre  d'enfants,   loin  d'en  tirer   avantage,   les 
redoute  comme    autant    de   rivaux   et    d'ennemis 
prêts  à  le  supplanter;  tantôt  il  les   éloigne  de  sa 
personne   dans  d'autres  cpntrées,   ou  les  rabaisse 
dans  un  état  de  disette  qui  leur  éteint  l'ame  et  leur 
laisse  le  cœur  sans  espoir  d'une  fortune  plus  heu- 
reuse; tout  leur  apanage   se  réduit  souvent  à  la 
rapine,  à  ce  qu'ils  ravagent  dans  les  .lieux  qui  se 
trouvent  sur  leur  chemin.  Et  cependant  la  plupart 
dès  contrées   où    règne    ce  despotisme    sont   des 
terrés    abondantes    et   fertiles   par    elles-mêmes  , 
mais  desséchées  par  l'inaction,    la    paresse,    Tin» 
curie  des  habitants,  séjour  de  peuples  plongés  dans 
le.  plus  stupide    abrutissement,    abandonaés   aux 
mœurs  les    plils    iilfâmes,    croupissant    dans    deè 
superstitions  dont  le  rj^icule  se  ferait  sentir  par 
les  seules  lumières  naturelles,  s'ils  étaient  capa- 
bles d'une   rai?5on   seulement  ordinaire;    hommes 
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misérables <^aus  connamanoe.do  le^ur  propre  uti» 
lîiif^urla  tepfe,  sans  énwilation ,  souvent  sans 
commerce  que  celui  de  vendre  jusqu'à  leurs  sem- 
blables/dont  ils  ignorent  le  prix  5  tout  prêt3  j  s'il  le 
faut,  s^émi^  à  se  rassasier  de  la  chair  de  leun 
compatriotes  quand  la  famitie  les  surprend ,  plutôt 
que  de  ehei^pher^  dans  te  commerce  et  les  secours 
des  autres  nat^ons^  à  satisfaire  a^  besoins  indispeu« 
sables  de  la  nature»  :  voilà,  le  ;  tableau  qu'on  nou$ 
présente  die  ces  empires.        . 

Tel  est  le  pouvoir  des  habitudes:^  néanmoins , 
que,  pour  constituer  différemment  de  tels  peuples,^ 
il  faudrait  réorganiser  jusqu'aux  ft)ndei3aents  Tédi» 
fice  de  leurs  religions ,  de  leurs  usages ,  de  leur 
administration  •  politique;  Cette  indolence,  cette 
apathie  qn'ils  ont  cc^ntractéaest  si  indomptable,  qùé 
la  plus  douce  des  pations  de  la  terre >  les  Ind^us, 
par  exemple,  deviennent  furieux,,  ou  éleyeôt  u^e 
résistiauce  insurmontable  pour  peu  qu'o^  h0u^(e 
leurs  préjugés. 

En.iefïpt,  l'esclave  tire  de-.^a.  situation  rùême 
quelques  dédommagements;  jouissant  de  sa  l^éthar» 
gique  insouciance,  il  végète  indolemment  au  sein 
de  l'incurie,  de  la  malpropreté  ,  effets  de  sa  né= 
gligeriqcj^  de,  cette  molle, lâclieté,  si  bien  inspirées 
par  UH'  climat  chaud  et  fertile.  La  raison  devient 
utié  faculté  dangereuse',  et  l'Oriental,  accrdopi  sur 
un  sopha ,  s-eugourdit  avec  l'opium ,  en  abandonnant 
le  soin  de  son  avenir  à  la  fatalité.  Dans  cette 
apathie  ,  sous  un  gouvernement  atroce  et  inhumain, 
la  plus  grande  partie  des  terres  demeure  încultfe', 
ici  couvertes  d'eaux  infectes ,  là  dévorées  par  la  se» 


8  LIVRE   II. 

cheresse ,  puisqu'il  suffit  de  pourvoir  aux  première» 
nécessités,  de  se  procurer  quelques  aliments  peu 
copieux,  malsains,  de  se  loger  dans  des  habita- 
tions étroites  ou  humides^  insalubres^  au  milieu 
des  décombres ,  ou  des  ruines  désolées  que  personne 
n'est  tenté  de  relever.  Si  le  sol  était  moins  fécond  , 
la  population  s'éteindrait  faute  de  subsistances  dans 
ce  délabrement  universel.  Aussi  les  mendiants  ^ 
les  vagabonds  ,  les  ermites,  ou  religieux  solitaires,, 
pullulent  sur  cette  terre  ravagée  par  les  avanies 
et  l'oppression  auxquels  chacun  d'eux  aspire  à  se 
soustraire. 

Dès  lors,  on  se  renferme  dans  la  vie  intérieure, 
bu  le  harem ,  pour  trouver  dans  les  voluptés  et  la 
polygamie  une  compensation  aux  fureurs  de  l'ar- 
bitraire I ,  on  se  rabat  sur  des  voracités  matérielles 
à  proportion  de  ce  qu'on  abandonne  du  côté  des 
facultés  intellectuelles.  C'est  une  remarque  sans  ex- 
ception, qu'à  mesure  que  l'arbitraire  augmente 
dans  les  gouvernements^  les  mœurs  se  dépravent; 
le  Romain  austère,  sobre  sous  la  république, 
devint  esclave,  luxurieux,  sotis  les  empereurs,  au 


'  «  On  observe  gënëralement ,  dit  Cliardin  ,  tant  pi  Perse  que  dans 
»  tout  rOrient ,  que  la  maltiplicatlon  des  femmes  ne  peuple  pas  le 
»  monde  davantage ,  et  même  d^ordinalre  les  famiUe)  sont  moins 
»  nombreuses  en  Perse  qu'en  France.  Cela  vient  de  ce  que  les  hommes 
»  et  les  femmes  se  mettent  trop  tôt  ensemble  ^  et  avant  Tàge  mûr, 
»  et  que ,  bien  loin  de  ménager  leur  vigueur  ,  ils  Pexcitent  par  des 
M  remèdes  qui  les  consument  à  force  de  les  échauffer  ;  les  femmes 
»  cessent  aussi  fort  vite  d'enfanter ,  en  Orient ,  savoir  dès  Tâge  de 
»  vingt-sept  k  trente  ans.  »  {^T^oyage  en  Perse  y  tom.  a ,  p.  281.  ) 
tJne  vie  ainsi  cpuisëe  peut-elle  rester  énergique  et  avoir  une  longue 
durée  ?  Des  voyageurs  récents  confirment  ces  faits* 
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temps  dès  Catulle,  des  Ovide,  des  Pétrone,  ^s 
Martial  ;  les  raffinements  du  luxe  et  de  la  politesse , 
les  grâces  et  Télégance  des  spectacles,  des  bals, 
excitent  déjà  à  la  débauche ,  et  tournant  la  chasteté, 
la  fidélité  conjugale  en  ridicule,  ils  précipitent 
également  vers  le  despotisme,  ou  la  servitude  ,  dans 
notre  moderne  civilisation.  On  ne  croit  plus  q[u'à 
Tor  et  au  plaisir  ;  l'épicuréisme ,  les  plus  grossières 
dissolutions  constituent  désormais  toute  la  philo- 
sophie; on  devient  sceptique  sur  tout  ce  qui  ne 
tombé  pas  sous  nos  sens  ,  ou  ne  flatte  pas  nos  sen« 
sualitës. 

Ainsi  se  débilite  ,lte  consume  l'organisme  humain 
sous  l'empire  capricieux  du  despotisme  '.  D'ail- 
leurs Tignorance  s'épaissit,  car  à  quoi  bon  interroger 
la  nature  par  des  recherches  qui  développeraient 
une  industrie ,  un  commerce ,  une  propriété  dévorée» 
par  la  violence?  Les  pays  à  serfe ,  la  Russie ,  la 
Pologne ,  la  Hongrie ,  les  colonies  g  Nègres  n'em- 
ploient  guère  que  la  force  des  bras ,  ou  la  puissance 
brute,  comme  en  Orient  et  en  Turquie  ;  on  n'y 
recourt  point  à  d'autres  machines  pour  les  manu- 

*  LWfaissement  cërëbral  est  tellement  manifeste  ehez  les  Orien» 
iaasc  y  même  indépendamment  de  Temploi  de  l'opium ,  qu'ils  ont 
l'air  l)el>etë  et  ne  savent  que  se  résigner  à  la  fatalité  dans  leurs 
malheurs.  Aussi  ces  peuples  stnpides  avouent  que  l'esprit  et  Tindos- 
tne  sont  en  Europe  ;  et.  comme  la  liberté  politique  est  un  élém^tit 
d'activité  -,  eHe  devient,  pour  leur  apathique  langueur,  plus  onéreuse 
que  la  servitude  :  Cappculoces ,  contra  naturam ,  setvitutem  Ubertati 
anUposuerunt ,  a  Romanis  concessœ  ;  nom  crasso  ,  ohtuso  ,  iUibepU^ 
Hque'fiunt  mgenio  atquêsœvissùmsmoribus..CiCRii.y  OraLpoH  redit,  ab 
exiUo.  Dans  cette  atonie ,  tous  les  tissus  organiques  tendent  bientôt 
^à  leur  dissolution. 
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factures^  qui  prennent  au  contraire  un  si  fécpnd 
^or  partout  où  les  hommes  privés  d'esclaves  sont 
forcés  de  demander  aux  arts  chimiques  et  mécani»? 
ques ,  à  Fexpérience ,  des  services  ou  de  nouvelles 
facilités.  A^insi  s'explique  cette  immense  différence 
entre  les  peuples  asservis  de  FAsie ,  et  les  nations 
industrieuses  et  libres  de  l'Europç. 

Par  lé  seul  fait .  d'une  terreur  pjDlitique.  forte* 
ment  impri^jée  dans  les  esprits  des  la  naissance, 
Icis  esclaves  abâtardis  sous  ces  empires  cpntrac= 
tent  la  lâcheté.  (  Car ,  à  quoi  bon  s'immoler  sans 
fruit  à  la  guerre  pour  un  despote?)  De  là  xésul« 
tent  nécessairement  l'inertie,  l'^athie des  fonctions 
yitala^ ,  entretenues  encore  par  des  nourritures 
véffétales  débilitantes,  si  usitées  sous  les  cli=i 
mats  brûlants ,  tels  que  les  fruits  aqueux  des 
cucurbitacées ,  les  fiffues,  les  dattes,  lé  riz,  etc.'; 
Remploi  ^bituel  des  bains,  de  l'opium,  là  pro- 
scription du  vin  6ù des  spiritueux^  l'abus  chez  les 
Indous  et  les  Egyptiens ,  des  rafraîchissants  ',  des 
parfums  qui  causent  aux  Orientaux  un  ravissant 
narcotisme,  etc.  D^ailleurs  ,  rexistencè  indolente  de 
ces  hommes ,  consumant  leurs  journées  sur  cles 
tapis,  ou  étendus  sur  leurs  nattes,  soit  à  dormir, 
soit  à  promener  leur  imagination  mobile  dans  de 
mystiques  contemplations ,  énerve  tbute^  les  .forces 
musculaires.  Ljsurs  .^rj^iculations ,'  constamment  rcff 
lâchées,  surtout  parle  massage  y  deviennent  souples^ 
sansïessprt:  on  a  dit  avec  raison  qu'ils  étaient  es« 
daves  faute  de  sayoir  prononcer  un  non,:  Hqp^rni?^ 
et  femmes  fondus  tous  dans  le  même^  moule  4ô 
ser  vilité ,  cèdent  sans  peine .  Leurs  membres  âinollis 


/ 
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laissent  tout  faire  ;  leurs  chairs  bientôt  flasques  y  de? 
viscères  délabrés,  un  système  nerveux  trisplanchmW 
que  opprimé  de  terreurs ,  ont  besoin  des  plus  acres 
stimulants  pour  s'exciter ,  et  des  lors ,  ces  organes 
entrent  dans  le  spasme  et  Tétat  convulsif  ;  ils  passent 
de  l'extrême  relâchement  à  l'extrême  insurrection , 
sans  rester  jamais  dans  un  médium  normal.  Aussi 
l'esclave,  en  se  révoltant,  outrepasse  la  licence 
comme  la  servilité  ;  méconnaissant  les  transaction^ 
moyennes  entre  dominer  et  ramper,  il  se  traînç 
dans  la  plu3.  abjecte  adulation ,  en  prodiguant  tout 
à  son  seigneur  ,  ou  en  le  massacrant.  Le  despote 
ne  sait  commander  que  par  des  supplices  et  des  . 
atrocités^  tour-à^-tour  un  excès  se  venge  de  son 
contraire. 

/  La  .santé  générale  ne  se  soutient  pas  avec  c.ett€ 
profonde  atonie.  Des  digestions  languissantes  et  la- 
borieuses ,  malgré  l'emploi  fréquent  et  corrosif 
des  aromates  et  des  épiceries,  du  piment,  de  l'a- 
rec ,  du  gingembre ,  etc. ,  laissent  les  individus 
pâles ,  cachectiques  ;  un  sang  noir  engorge  les 
méandres  veineux  abdominaux;  le  foie  durci  ou 
gonflé  sécrète  abondamment  de  la  bile  soiis  ces 
climats  brûlants;  il  naît  tantôt  des  affections  bi- 
lieuses ,  redoutables  et  pestilentielles  ;  le  choléra- 
morbus,  le  vomissement  noir,  tantôt  des  dysen- 
teries  funestes ,  tantôt  des  asthénies  du  système 
lymphatique  incurables ,  comme  l'éléphantîàsis , 
la,  lèpre,  etc.  ^,  multipliées  encore  par  la  mal- 
propreté; de  même  la  plupart  des  éruptions  eu- 

'   1  Kakûxind  ât^larstiiley  Histoire  de  PMpkàntiàsis^  p.  agacBo,  a 
bknobseKTce  cesdit^daos  le  Lev^Rt,  conaïue  ûili<ireivtsavi  despoiisme. 
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tpttiées  ,  comme  la  petite  vérole ,  sont  nées  sous 
des  cieux  ardents  qui  disposent  à  de  fortes  trans» 
pirations^  aux  sueurs  continuelles,  et  aux  exan» 
thèmes.. 

Une  autre,  source  de  maladies  dépend  d'une  sen« 
sibîlité  nerveuse  exaltée  à  proportion  de  Fatonie 
musculaire,  et  (jui  propage  toutes  les  dispositions 
convulsîves  ou  spasmbdiques,  de  même  que  chez 
les  femmes  délicates,  élevées  dans  la  mollesse  et 
le  luxe,  parmi  nous.  Aussi,  sous  les  gouvernements 
absolus,  cette  vie  monotone,  kngoureuse ,  effé*« 
minée,  appelle  les  vapeurs  de  Fennui;  une  noire 
misanthjTopie  fatigue  Famé  de  rêveries,  de  cauche« 
mars  hébétants.  C'est  parmi  ce  séjour  d'esclavage 
que  se  li'encontrent  le  plus  de  démoniaques  ou  fa« 
natiques.  forcenés ,  qui  se  martyrisent  eux-mêmes, 
ou  de  méJançoKques  abstraits  et  contemplatifs ,  qui 
s'enfuient  au  désert  pour  entretenir  un  commerce 
intellectuel  avec  leurs  bizarres  divinités.  Uépilep- 
sie,  Fidiotism,e,^tous  les  genres  de  (démence  et  de 
frénésie  y  pullulent  avec  les  autres  affections  ner- 
veuses, le  béribéri,  les  crampes,  le  tét^noç ,  les 
spasmes  toniques  ou  cloniques,  etc.  Uhistpire  con- 
state que  presque  tous  les  khalifes  ommiade^ 
furent  conduits  au  tombeau  par  FatrabiljS,  au  mi- 
lieu de  leurs  splendeurs  et  parmi  les  régions  les 
plus  délicieuses  de  FArabie  heureuse.  Il  en  est  en^ 
core  ainsi  des  princes  de  l'Asie. 

Débilitation  de  Fappareil  viscéral  et  du  système 
musculaire,  inertie  des  tissus  et  du  système  lym- 
phatique, activité  vicieuse  du  foie,  du  système 
nerveux  ganglionnaire  du  grand  sympathique,  et 
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de  l'appareil  cutané  :  tels  sont  les  résultats  funestes 
d'une  législation  compressive  ,  augmentés  pJr 
rinfluence  du  climat  qui  lui  donna  naissance.  De 
là ,  tant  d'affections  sourdes ,  ou  de  ces  peines  du 
cœur  engendrant  la  pâleur,  l'hypochondrie  et  le  teint 
jaune,  chez  tous  les  habitants  des  états  despotiques. 
De  là,  cet  abattement  sans  espoir  qui  rend  oisif, 
qui  fait  que  l'on  consomme  sans  rien  réparer ,  et 
que  l'on  subordonne  le  moral  au  physique.  La  vie , 
devenue  luxurieuse,  tombe  en  consomption,  et  il 
y  a  plus  de  maladies  de  faiblesse  ou  d'atonie  sous 
les  températures  chaudes  ou  énervantes ,  tandis 
que  le  froid  est  un  puissant  tonique  pour  le  corps^ 
ainsi  que  pour  les  facultés  mentales  < . 


*  L'infltiencé  uniforme  du  climat  de  la  torride  y  rend  let  mœais 
et  les  coutumes  de  ses  habitants  à  jamais  invariables  ,  tandis  qn^on  re* 
marque,  au  contraire ,  des  situations  politiques  changeantes  et  modifiées 
sans  cesse  ,  comme  les  constitutions  humaines,  sous  les  températures 
plus  inégales  et  plus  variées  dés  climats  froids.  En  effet,  malgré 
les  vingt-deux  révolutions  générales  que  Ton  compte  dans  Thistoire  de 
la  Chine  ,  aucune  n^a  changé  la  forme  despotique  du  gouvernement, 
tant  elle  parait  inhérente  à  ce  climat  j  et  depuis  plus  de  vingt-trois 
siècles  •  les  Indous  sont  restés  les  mêmes  dans  leurs  mœurs  'sim« . 
pies ,  doucef  et  sobres ,  avec  leurs  opinions  et  leurs  croyances.    ^ 

Dans  le  Nouveau-Monde,  comme  en  toute  autre  partie  du  globe 
les  contrées  froides  sont  le  siège  de  la  liberté;  les  âmes ,  mieux  trem- 
pées ,  sont  fortes  et  vigoureuses  comme  les  corps  ;  plein  du  senti* 
ment  de  sa  dignité  personnelle ,  et  capable  des  plus  grands  efforts 
pour  la  faire  respecter  ,  Thomme  y  aspire  toujours  â  Tindépendance 
rien  ne  peut  plier  sa  fierté  opiniâtre  au  joug  de  la  servitude.  Dans 
les  climats  chauds ,  oà.  les  corps  sont  toujours  énervés,  où  la  paresse 
et  Tindolence  paraissent  être' une  suprême  félicita,  l'homme  consent 
à  passer  sous  la  puissance  d'un  maître.  Ainsi,  en  Amérique  et  en 
Asie ,  on  vit  toujours  l'autorité  s'accroitre  avec  la  chaleur  du  climat ,  et 
les.  hommes  perdre  de  leur  activité  à  mesure  que  le  soleil  en  acquiert 
davantage,  ou  que  la  terre  devient  plus  fertile. 
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En  effet,  on  a  rarement  obsenré  l'établissement 
perpétuel  du  despotisme  absolu  sous  des  climats 
froids,  qui  sollicitent  plutôt  l'énergie  et  la  viva- 
cité des  constitutions  humaines;  cependant  lors» 
qu'il  est  plus  ou  moins  endémique ,  comme  '*èn 
Russie,  on  reconnaît  bien  la  nuance  orientale  ou 
asiatique  qu'il  imprime  à  ces  peuples ,  déjà  pour- 
ris, dit-on,  avant  d'être  mûrs;  c'est-à-dire,  à 
l'abjection  des  mœurs ,  aux  habitudes  de  luxe  , 
de  cruauté ,  aux  formes  de  soumission  souples 
qu'ils  ont  gardées.  D'ailleurs,  la  distance  du  mou- 
gik  à  son  boyard  est  immense  ,  et  l'emploi  du 
knout  rabaisse  nécessairement  l'ame  non  moins 
que  le  corps  qui  s'y  trouve  assujetti.  Aussi,  mal- 
gré les  exceptions  qui  se  multiplieront  de  plus  en 
plus  dans  cet  empire  de  Slaves ,  naissant  à  la  civili- 
sation européenne,  le  génie  russe  reste  encore  en- 
seveli sous  l'antique  domination  tartare. 

Pour  que  les  corps  jouissent  de  toute  l'éte^^diie 
de  leurs  fonctions,  il  faut  donc  que  l'ame  puisse 
agrandir  son  essor;  elle  ne  le  peut  que  dans  les 
gouvernements  libres.  Ces  Etats ,  brillants  de  jeu- 
nesse et  d'alacrité,  pour  l'ordinaire,  laissant  à  tout 
homme  l'entier  usage  de  ses  volontés  et  de  ses 
droits,  chacun  déploie  avec  sécurité,  avec  pleine 
franchise,  son  propre  caractère;  tous  tendent  li= 
brement  les  nerfe  de  leur  génie  pour  surpasser 
leurs  égaux.  La  nature  rendue  à  elle-même,  adopte 
des  formes  originales ,  et  chaque  organisme  est 
comme  frappé  à  son  coin;  l'indépendance  excite 
cette  hardiesse  d'invention  ,  cette  verve  impétueuse, 
qui  aurait  honte  de  se  montrer  imitatrice  de  qui 
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que  ce  soit.  De  là  vient  qu'on  embrasse  avec 
chaleur  une  opinion  à  soi,  ou  Ton  creuse  avec 
zële  et  ambition  une  idée,  ott  pousse  uhe  entre- 
prise hasardeuse,  on  épouse  un  parti  en  politique, 
en  religion ,  avec'  violence  ,  tant  en  bien  -qu'en 
mal  ;  la  fermeté  ,  l'audace,  et  jusqu'au  caprice  qui 
distingue  leà  esprits ,  impriment  une  tournure  dé- 
cisive, tranchée,  hétéroclite  même  aux  caractères. 

Personne  n'ignore  que  les  beaux  -  arts  ont 
puisé  chez  des  peuples  éminemment  républi- 
cains ,  ces  antiques  modèles  de  fierté ,  de  dignité 
surhumaines,  et  que  Tinspiration,  les  plus  subli- 
mes efforts  de  la  pensée  y  sont  les  plus  capables 
d'éclater ,  puisque  chaque  homme  y  est  roi-  C'est 
encore  par  ce  régime  de  franchise  que  les  corps 
s'exerçant .  avec  plus  de  vigueur ,  exaltent  leur 
coui^àge  indompté  à  l'a'bri  de  toute  contrainte. 
Aussi  a-t-on  vu  toujours  ces  peuples  exceller, 
soit  par  la  valeur ,  soit  par  les  arts^  le  commerce, 
Findustrie ,  la  navigation  ;  soit  par  leur  infatigable 
activité,  leur  ardeur  à  tout  ce  qu'ils  tentent,  la 
confiance  dans  leur^  forcés  :  ils  surpassent  en 
moindre  nombre  les  plasf  vastes  empires  de  l'u- 
nivers. L'es  secousses  politiques  elles-mêmes,  qui 
sans  cesse  éhtranlent  ces  états  républicains,  soiit 
encore  une  gymnastique  salutaire  qui  soutiennent 
l'énergie  ^  sociale  j  qui  réveillent  les  plus  généreu- 
ses passions  de  la  gloire  et  de  l'amour  patrio- 
tique. ' 

Cette  vie  d'impétuosité ,  dé  turbulence,  qui  veut 
tout  entreprendre  et  tout  obtenir ,  exige  de  per- 
pétuels stimulants ,  une  nourriture  substantielle  et 
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animalisée  pour  maintenir  la  constitution  physique 
dans  une  restauration  pléthorique  et  même  athlé- 
tique, comme  on  l'observe  chez  les  nations  les  plus 
fîères  et  les  plus  valeureuses  de  l'Europe ,  les  An« 
glais,  les  Allemands,  les  Suisses  et  la  France.  On 
y  aime  la  bonne  chère  et  les  boissons  spiritueuses, 
qui  entretiennent  ce  feu  de  l'audace  et  de  la  vi- 
gueur ^  ;  on  se  plaît  dans  la  gaîté ,  l'activité  ,  la  va- 
riété des  objets;  on  y  cultive  les  arts  guerriers  et 
ceux  de  l'intelligence  ;  on  cherche  les  exercices  qui 
déploient  la  force  et  l'adresse,  et  l'on  y  méprise 
encore  cette  existence  paresseuse  ou  indolente  quji 
croupit  dans  une   ignoble  incurie.   Mais  les   en- 
vahissements du  luxe,  de  la  corruption  des  mœurs, 
menacent  l'Europe  de  servitude  ;   déjà  elle  subit 
plusieurs  vices  et  des  maladies  propres  aux  esclaves, 
;  surtout  dans  les  rangs  élevés  et  opulents  de  la  so- 
ciété. Cette   Europe  vieillie   échappera-t-elle  aux 
:  communes  destinées  des  anciens  peuples ,  qui  ont 
,  signalé  leur  jeunesse  par  l'indépendance,  et  qui  achè- 
vent sous  le  despotisme  leur  triste  décrépitude  ? 
Aussi  les    tempéraments   des   nations    nourries 
dans  ces  opinions  de  liberté,  sont  généralement 
bilieux  et  .sanguins  ,  musculeux  ,  plus  ou  moins 
mâles  et  actifs^  avec  pr.édominance  des   appareils 
jcirculatoire   et  respiratoire ,   du  cœur  ,    de  larges 
poumons  qui  entretiennent  l'ardent  foyer  de  la  vie. 
C'est  pourquoi  les  maladies  inflammatoires ,    hé- 
morrhagiques ,  la  pléthore,  les  affections  aiguës  du 
système  fibreux ,  les  t'humatismes ,  la  goutte  nous 
envahissent  manifestement  davantage.par  notre  ré- 
gime politique  et  alimentaire  que  par  tout  autre. 


HTOIÈNE  POLITIQUE.  ^  I7 

Ce  qui  le  démontre  ,  c'est  surtout  le  dé{>loietiieiit  ' 
sulbit  de  ce»  irritations  ai^es  durant  les  totirm^tes 
,  révolutionnaires  >  mélange  d'anarchie  et  de  i;épu» 
bliqùe  ochlocratique  ^  ou  lutte  furibonde  de  la  po- 
pulace contre  les  classes  riches  et  puissantes  des 
cités.  Le  soulèvement  des  passions  les  plus  im- 
placables y  ces  égorgements  de  haine  et  de  ven- 
'  géance  qui  déchirent  les  républiques  ^  aiguillonnent 
les  rangs  de  la  société  l'un  contre  l'au^^re^  bandent 
tous  les  ressorts  de  l'ame  ^;du.corp9«(.La  miéme 
rivalité  d'intérêts  suscités  entre  des  nations  voisines 
les  précipite  dans  ces  guerres  acharnées  où  l'orgueil 
et  l'amour-propre  froissés  aigrissent  fdes,  quecelles 
éternelles^  .Yoilà  la  source  d'où  jaillissent  de  nor^i 
velles  industries  I  voilà  ce  qu'on  a  vu  entre  AtliÂnes 
et  Lacédânone^  Rome  et  Carthage^- la  France  et 
l'Angleterre ,  etc»  . 

Aussi  l'on  peut>  se  complaire  au  milieu  de  ces 
tiraillements  politiques  ^  comme  au  miHeu  de  l'a- 
gitation  fiévreuse  des  jeux  ;  l'espérance  du  bien  y 
<^mpense.la  crainte  du  mal.  On  sent  avec  plus 
<le  pénétration  la  vie  ,  tantôt  parmi  les  alarmes^ 
tantôt  dans,  le  triomphe,  que  sous  la  triste  apa» 
thie  de  roppressioh,  décorée  du  nom  de>  paix  : 
tranquillité  qui  est  plutôt  silence  du  tombeau. 
D'ailleuss  chaque  homme  participant  au  pouvoir 
souverain ,  atteint  le  feîte  de  ses  ambitieux  désirs^ 
toute  humiliation  sous  un  dominateur  le  rabaisse 
à  ses  propres  yeux.  Le  domestique  lui-même  ne 
supporte  pas  le  reproche  d'être  valet  ^  lequel  ren- 
ferme une  idée  avilissante  de  lâcheté. 

£n  comparant  donc  l'état  organique  de  l'homme 
Partie  Ile,  2 


f^ 


18  itVRB  II;     . 

4^.<pki^  ii^Mt^e^  a^c  le  phia  ssobrav  ^  in^a  le 
i^fmmsfuWWé  i^iiJ^Mmi  œnihteitauté  ^;  d&nB  IjéN 
.^B^^i^er  de;  €6$;  J(mi3tiûfi$>  pù^>i'irapp0i^  ; 

r 

,_,..o/   lA^i  ,f  avit  la  ffrt)iti4  dp  •%.  yfp^.ptei^ière.    )  .T.     .     . 

'  -  1  •     •       »  • 

>      .         ,  .  r       •  .        -  •     •  '  .     i  i  i     .      ■ 

<  D'^â  vièfifi  ({Hié  léè  peuple»  leB  p\m  i}iâépéti«- 
diants ^'  wèomqae  >rétâièâit  Im  a&iéiéâ'â* '6êl^mâi{is, 'i^ 
«Cbuloky  les  Fitdû>è6  ^i  leai  Sà&dfiS,  'ptëèëntâmiit  nôé 
|daç; 'haute  «làiture  ^ue  eelli^  des  n^ticM^  pôlioées 
^à  Bsidp  y  les  fij^âàt^is^  les  €ire^  ^  1^^  A^«itiqtiè$^^ 
«»  arappokt  de 'Polylde'^  dePBni^,  4i-Amaitefl«Mar" 
esUm/etdetoud  tles  aBfctem  histô^ieitB  ^  Ce^t  <{ti^ 
le  jou^'^diti^iie  rapetisse  <àu^i  les'  ot^tps  j  c'est 
qu^en  introduisant  la  licence  des  m^urs  >  lô^  jotâs» 
fiancfib  pi^lnatuFées  abkr^iç^t  et  k  tailk  et  la  durée 
dei  lai  vôe  i^  i  aussi  la  plupart  '^ès  nations  ont  at^ 
taché:  leciépris^  l'idée  de  la  coimrdisfé  et  de  l'iéf* 
fémioation  à  l'indibtiixcince  ^  la  pblyigacniev  ftit  tou«^ 
joitttSHijBtcoiiïpafible  avec,  l'audace  ,  l'éâïirgie  9t  la 
libprté.;4j6ttd  Gincé  aibiétit  là.ri^eè/liïâiiainieyi^slittsè 
par l'têûérvftliQn  une  i'neen^bilité'férapipoToQfae  éva^ 
onatiboo jexoëssive  «lû^  sperme  éteinli  9  ;  «no^iUbt  |^Pa?o^ 
tii^ité  4u  systÀmi^iiier^us^itOoiiiimefk  l-^Mniiqù^ 
etiMipo^t.  <|i3b  idispesebà  là^lflfea^^^  ^emilitéi 
,;HGe  Vedt'ipQibfttiiUEièv  exagération  poèiiiqniâ,  ^mais 
sftneobéeiivatioadpiphij'fiidbgié  que^l'Ôrâental^^épuisë 
dam  éoa;  faarfm,  tremble  à. Fa&pect  d'un  Européen 
fier  et  mâle  ^  .noutri  dans  des  idées  de)bôurage  et  de 
liberté»   Le  premier  ress^inbbauxi'.xirkîllards  va« 
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létudinairedy  le  second  briUede  jeunesse  etd'éoergie; 
celiii-<i  peut  périr  par  excès  de  sa  vigueur  ^  celui-là 
siiieoombe  à  sa  oulUté. 

La  Mbertè^  avec  les  bonnes  mœurs  qui  lâ'soutien»  | 
nent  ou  TiKîCompagsieiit  y  augmente  donc  le  pouvoir  i 
nerveux  y  si  Ton  n'en  abuse  pas ,  tandis  que  l'ar*  ! 
Htraire^  avec  sa  coviûptioB ,  dessèche  la  sève  vitale.  ! 

Voyez  les  montagnards ,  ceux  surtout  des  régions 
froides  et  stériles  ^  on  léf  hordes  vagabondes  dans 
leurs  steppes  arides^  ton»  ces  hommes^  qui  savent  se 
soustraÎDe  à  l'oppression  y  vivent  plus  ardents  y  plus 
vigoureux ,  plus  impatients  du  joug  que  ces  mous 
habitants  des  plaines  fertiles^  rivés  an  servage  de  la 
glèbe  y  x^Qurbés  sous  la  main  de  1er  de  la  tyrannie. 
Dé  méma^  parmi  toiasJleS' peuples  jeunes^  un  gou*> 
verneuooDent  eneone  ^ble  et  naissant  laisse  à  chaque 
individu   plus  d.e  fermeté  organique  que  ohez  ces 
nations  décrépites  ^  ou  le  pouvoir  (ait  depuis  long- 
temps p^ser  .^01}  fardeau  y  lequel  s'aggrave  par  sa  du« 
rée  y  en  se  concentrant  encore  entre  un  petit  nombre 
de  mains;  aussi  la  démocratie^  naturelle  aux  peuples 
nouveaux ,  tend  à  passer  à  l'aristocratie  ,  et  arrive , 
parla  voie  del'oligarichre^  à  l'unité  monarchique; 
celle-ci  n'est  pas  exempte  d'incliner  parfois  vers  le 
despotisme,  comme  le  prouvent  les  gouvernements 
asiatiques,    et  par  le  penchant   essentiel  à  tout 
homâie  d'étendre  son  autorité  sans  limites.  De  là 
vient  que  FétaÇ  de  baAarie  maintient  plus  d'indé- 
pendance chez  les  hommes ,  leur  attribue ,  comme 
au  jeune  âge,    des  caractères    plus   entiers,   des 
tempéraments  plus  masculins ,   que  l'état  d'extrçme 
civilisation  ,   semblable  à  la  caducité , .  et  soumis 

2. 
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V 

d'ordinaire  au  despotisme  ' .  Cependant ,  ni  la  vie 
sauvage,  qui ,  àforce  de  liberté,  tue  sa  liberté  par  la 
gfuerre  de  tous  contre  tous,  ni  la  vie  esclave,  qui, 
par  abus  d'oppression ,  soulève  la  revente  et  la  li- 
cence ,  ne  sont  propres  à  maintenir  longuement 
l'existence;  elles  n'offent  ni  sécurité    ni  bonheur. 

De  même  que  l'homme ,  durant  l'enfance  et  la 
vidOAesse,  est  plus  exposé  aux  maladies  et. à  la  mort 
que  pendant  l'âge  de  la  puberté  et  de  la  virilité  y 
pareillement  c'est  dans  les  états  intermédiaires, 
surtout  entre  la  barbarie  et  l'excës.d'une  civilisation 
corrompue,  que  l'on  doit  obtenir  ce  développement 
normal  dont  la  constitution  humaine  est  suscepti- 
ble ;  ipais  à  mesune  qu'on  monte  ou  qu'oQ  descend 
cette  échelle  sociale ,  dont  le  milieu  seul  est  le  plus 
salutaire ,  on  subit  les  maux  in&érents  à  l'un  et  à 
l'autre  excès. 

n  est  dès  lors  -facile  de  reconnaître  quels  gttires 
d'affections  morbides  résulteront  d^  chaque  réghne 

'  Benjannii  Rush ,  mëdecin  a'ax  États-Unis  ,  a  va  que  les  Sauvages 
du  «lord  de  FAmërique  ne  sèvrent  leurs  enÊints  qu'à  Tâge  de  a  ans  \ 
leurs  filles  ne  sont  nubiles  qu'à  18  ou  ao  ans  ;  les  Lommes  ne  se 
marient  qu'à  3o  ans  \  il  n'y  a  ni  bossas ,  ni  rachitiques  parmi  eux  \ 
les  enfants  nourris  de  viande'  n'ont  pi  maux  de  dents  ^  ni  vers.  Les 
nosolog^stes  comptent  plus  de  six  cents  espèces  défections  nerveuses 
ou  de  Symptômes  nerveux,  dont  aucun  n'est  connu  de  ces  peuples. 
S'ils  ont  moins  de  maladies  que  les  hommes  dvilisés  (et  ils  les  ac* 
f|{iièrent  à  mesuré  qu'ils  se  civilisent),  toutefois  ellet  soatdieteax 
plus  violentes  et  plus  funestes.  La  rigueur  de'leur.  existence  proccrre 
aussi  %^  maux ,  car  une  vie  si  précaire  et  imprévoyante  fait  succéder 
à. 'Jf extrême  abbndanoe ,  avec  une  ex<5essive  voracité  ,  des  abstinences 
rig|(^nreuses ,  ou  4^a&euse»  disettes.  Ces  contrastés  si  nuisibles 
ébranlent  les  constitutions  les  plus  robostes ,  et  ruinent ,  avec  àt%  &• 
tigues  inouïes  \  une  santé  qui  parah  de  fer ,  si  l'on  peut  le  dire.  (  //i- 
^t^riet  and  ohserÇattans  onihe  discases j  etc.  Philadelph. ,  1 789,  i  n-80} 


HYGIÈNE   POLITIQUE.  21 

poKtique,  en  ayant  égard  aux  classes  delà  société 
qm  s'y  trouvent  le  plus  directemenf  exposées.  On 
reconnaîtra  pareillement  qu'un  milieu  dans  les  for« 
mes  des  gouvernements  est  plus  favorable  que 
les  extrêmes ,  ^oit  d'indépendapce  absolue  ^  soit  du 
despotisme ,  à  la  santé  comme  à  k  félicité  politique. 
S'il  est  manifeste  que  dans  les  républiques  les  par«^ 
ticuliers  se  trouveint  grands ,  lorsque  dans  les  mo« 
narchies  tout  le  monde  y  est  petit ,  excepté  un  seul , 
comme  dit  Montesquieu ,  le  déploiement  des  facultés 
de  l'organisme  sera  plus  large  ,  les  fonctions  vitales 
s'exécuteront  mieux  dans  le  premier  état  que  dans 
le  second.  L'arbre  des  forêts,  entier  dans  son  essor, 
végète  plus  long-temps  que  l'arbre  étêté  de  nos 
jardin». 

Qu'il  serait  doux  de  vivre  sous  un  gouvernement 
équitablement  pondéré ,  qui  ^  par  \m  heureux  mé= 
lange'  d'autorité  et  de  liberté,  tiendrait  les  rênes 
de  là  vie  des  peuples ,  en  mesurerait  avec  une  sage 
économie  les  recettes  et  les  dépenses ,  sans  tumulte 
et  sans  bouillonnement!  Ainsi  s'élaborerait  dans 
une  longue  paix  la  félicité  sociale,  tout  de  même 
que  ce  gouvernement  multiplierait ,  à  l'aide  d'une 
éducatioi;  salubre,  les  tempéraments  équilibrés  chez 
lesquels  régnent  l'égalité  d'ame,  la  tempérance,  la 
modération  des  passions,  la  simplicité,  l'unité,  ga» 
ï^nties  de  l'ordre  des  fonctions  organiques. 

Car  ces  tempéraments  émanent  du  régime  civil 
et  politique  sous'lequel  les  générations  humaines  se 
propagent.  Retrouve-t-on  chez  les  Romains  autre 
chose  aujourd'hui ,  sous  l'empire  sacerdotal,  que  des 
fièvres  au  lieu  de  ces  germes  d'une  mâle  énergie  qui 


aa  LIVRE  u. 

florissaient  sou$  la  républicpe  des  Scipion  et  des 
Caton  ?  Il  a{^artient  donc  aux  l^slateur»  d'établir 
l'amour  de  là  tempéra  née  dans  les  habitudes  de 
l'éducation  nationale,  afin  de  diminuer  ces  péchés 
qui  s'incru^ent  dans  l'organisme  pa;*  les  honteux 
débordements  des  mœurs,  les  penchants  eifrénés  du 
plaisir  et  des  richesses  ^  toutes  causes  de  dissipation 
nerveuse.  En  honorant  le  courage  moral ,  la  sagesse 
et  la  prudence ,  on  porterait  les  générations  à  cette 
carrière  de  modération  qui  préserve  des  vices  meur« 
triers.  Ainsi  les    institutions  âpres  de    Lycurgne 
moulèrent  à  Sparte  de  sublimes  caractères  '  ;  les 
complétions  mâles  y  étaient  incontestablement  plus, 
fréquentes  qu'à  Sybaris  ou  Gapoue.  Ne  voyons-nous 
pas  rOrient  et  l'Inde  écrasés  sous  le  double  joug 
d'un  atroce  despotisme  et  de  superstitions  absurdes, 
ne  donner  le  jour,  malgré   ces   climats  fertiles, 
qu'à  des  individus  pâles ,  énervés  et  de  coutte  vie  ? 
tant  ils  se  hâtent  de  la  dévorer  dans  les  plus  abrui» 
tissantes  jouissances  ! 

Corollaires  physiologiques  de  ce  qui  précède* 

Il  résulte  de  ces  faits  bien  constatés  :  !<>  que  les 
mœurs  les  plus  pures  y  fortifiant  le  pouvoir  nerveux, 
procurent  l'amour  le  plus  ardent  ; 

79  Que  le  sperme  est  alors  plus  riche  en  princi- 
pes ,  ou  en  animalcules  vivifiants  ; 

3o  Que  ces  principes  émanant  d'un  appareil  ner- 

»  Ainsi  le  roi  Agésilas ,  à  80  ans ,  montrait  encore  la  vigueur  de 
la  jeunesse  y  comme  Caton  le  censear  à  Rome,  etc. 


/ 


HYGliNJE   P0L1TJQUE.  a3; 

draut,  sont  d'autnat  plus  capable»  d'opérer  h  féocrn-*.  | 
dation ,  et  de  procurer  la  repvodu^ÎQto  ; 

4^  Que  cette  émanation  du  système  nerveux, 
destinée  à  vivifier  l'œuf  humain  (comme  il  arrive 
pour  les  autres  espèces  animales)  ^  coi^stîtue  forte- 
ment le  système  nerveux .  de  Yèkv^  engendré ,  1q» 
rend  d'autant  plus  vivace  et  vigoareux ,  que  l'en** 
gendrant  est  plus  robuste  et  plus  amoureux; 

5o  Qu'il  en  résulte  ainsi  des  enfants  doués  d'é« 
nergie  ,  de  générosité ,  de  facultés  intellectuelles 
d'autant  plus  amples,  qu'ilsy  auront  hérité  d'un 
appareil  nerveux  bien  élaboré ,  actif ,  et  puissant  ; 

60  Que  les  peuples ,  de  même  que  les  individus, 
fortifiés  ainsi  par  des  mœurs  pures,  jouissent  d'une 
mâle  santé  ^  de  longévité,  et  d'une  capacité  physique, 
morale  et  intellectuelle ,  bien  supérieures  à  celles 
des  nations  ou  des  pei^onnes  énervées  par  la  dé« 

bauche  et  la  corruption.  Les  peuples  équinoxiaux  , 
et  particulièrement  Içs  Nègres  lubriques,  ont  une 
vie  fort  courte  ,  et  qui  ne  passe  guère  soixante 
ans  en  Afrique  ; 

70  Que  les  hommes  éminents  par  leur  esprit  ou 
le  génie,  dans  les  sciences ,  les  lettres,  les  arts ,  soit  i 
libéraux,  soit  industriels  et  mécaniques,  représen=  i 
tent  dans  chaque  nation  le  système  nerveux  céré«  ' 
bral,  foyer  de  l'intelUgence,  pour  chaque  être 
vivant.  D'où  il  suit  que  ces  génies  naissent  plus  fré«  ' 
quemment  là  où  prédomine  l'austérité  des  mœurs. 

8°  Que  ces  hommes  de  talents  et  de  génie  divers, 
exerçant  nécessairement  les  facultés  dont  ils  bril« 
lent ,  et  qu'ils  doivent  à  une  puissante  nature ,  ihi 
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civilisent  et  éclairent  leur  nation  y  l'élëvent  au  faîte 
de  la  gloire  y  d'autant  mietix  qu'ils  y  exerceront  une 
plus  haute  influence  ' . 

*  Minerve  te  couvre. de  ion  égide  contre  les  traits  de  PAmoar, 
disent  ]es  philosophea  et  les  poètes^  les  Muses  aussi  sont  chastes. 
La  plupart  des  hommes  de  génie  sont  peu  portés  aux  voluptés  \  au 
contraire ,  les  individus  les  moins  intelligents  sWonnent  à  la  luxure 
comme  les  Crétins.  Le  Kègre  est  passionné  en  amour  ,  les  singes 
tombent  dans  une  dégoûtante  lubricité  :  ainsi  ^  à  mesure  que  les 
cerveaaz  se  rétrécissent  ^  la  volupté  grandit. 
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CHAPITRE  IX. 

Vicitsitades  des  ^tats ,  et  influence  des  prouvés  de  la  dvilisation  sur 

la  lantë  et  la  darëe  de  la  yie. 

Suite  des  considérations  sur  les  révolutions  anthropologiques. 

La  nature  noas  donne  un  empire  sur  elle^  par 
le  perfectionnement  que  nous  imposons  aux  ani* 
maux  y  aux  végétaux ,  et  par  Femploi  des  minéraux^  * 
pour  Futilité  de  notre  espèce ,  de  telle  manière 
qu'à  l'aide  de  nos  mains  nous  avons  créé  une  na- 
ture factice  dans  le  sein  de  la  première.  La  terre 
désormais  nous  fut  concédée  en  héritage.  Doués  du 
pouvoir  de  nous  perfectionner ,  nous  n'appartenons 
plus  seulement  i  cette  simple  nature  comme  la  plante 
ou  l'animal  rentrant  dans  leur  condition  primordiale. 

Aussi  l'homme  social  ne  jouit  pas  seulement 
de  sa  vie  individuelle^  mais  d'une  vie  générale 
qui  parcourt  ses  phases  ^  subit  ses  vicissitudes 
d'âges  y  of&e  ses  maladies  et  ses  convalescences  y 
toutes  choses  qui  font  varier  notre  espèce  et  les 
générations  soui^ises  à  cette  influence  puissante  > . 

'  La  France ,  dit  Boberston ,  d*après  Hotman ,  Boulainyilliera ,  etc.  y 
fat  presque  une  démocratie  nobiliaire  sous  la  première  race  de  ses 
rois.  Les  bauts  liarons  qui  «établirent  la  fëodalitë  sons  la  seconde  race , 
formèrent  de  la  France  une  aristocratie  ^  mais  la  puissance  législa- 
tive nsurpëe  dès  ayant  le  xy«  siècle  parles  rois  de  la  troisième  race^ 
forma  une  monarchie  ^  ainsi  la  liberté  est  ancienne  parmi  les  ^anc»  » 
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De  là  des  développements  progressifs  et  des  déca- 
dences particuliëre^j^  wol  états  b^fifteÂBa^  la»dk  «fae 
les  animaux  ,  même  les  plus  sociables ,  les  castors^ 
les  abeilles ,  les  fourmis ,  les  termites ,  s'arrêtent 
à  un  point ,  pouF  recommencer  saris  cesse  le  même 
cercle  d'opérations,  sans  espoir  de  franchir  jamais 
le  simple  instinct  qui  les  fcîrconSicrît  et  les  dirige*. 

1       C'est  que  l'homme ,  ayant  reçu  plus  que  l'ins- 

,  tinct ,    devient  son  proprç  jarbitre   et  réagit  çiir 

j  soi-même.  Or ,  si  l'état  le  plus  conforme  à  la  na«* 
ture  d'un  être  consiste  dans  son  type  de  perfec- 
tion ;  quiconque  saura  le  mieux  âtiipllâer  toutes 
ses  facultés  et  ses   ressources  aura  le   mieux  ac- 

.  oompli  ses  destinées,  puisqu'il  sera  la  plus  tioUë, 
la  plus  capable,  la  plus  élevée  d<»  créature^  dâù^ 
soû  espèce.  Il  s*ensuît  que  Phômmç  policé,  îii«A 
struit  daus  les  sciences  ou  lôs  àtts  ,  ién  ïnértiQ 
temps  qu'il  jouit  de  tous  lèé  avantages  d*uae  bonne- 

I  otganisatîoo  ,  représente.  l*èspfece  dans  sou  équi-» 
libre  le  plus  parfait ,  tandis  que  le  Sauyage  oyv  te 
Barbare ,  quelque  robuste  qu  u  puisse  d^yepir  par  • 

,    ses  membres ,  reste  manifestement .  mutité  dans  se$ 
£açultés  les  plus  essentielleà. 'En   effet ,'  la  nature 
j     nous  ayant  âUssi  feit  don  dç  l'intéUigeuce ,  c'^si 
'     manquer  â  notre  destination  que  de  ne  pàjs  là  Cul- 
tiver avec  autant  de  soin  qu'on  éh  prend  pour  îçs 

i    forces  du  corps.  On  a  dit  avec  raison  que  leSàu«* 

le  despoti^mç  e>t  mpderue,  P^r  tt»e  révolution  «qajpgpe  à  celle  de« 
âges  d'un  être  vivant,  Torç^nisAiioa  des  ét^Mi  ^^dât  W  périiç4f».d  çj^- 
. lance»  de  virUiii,  puis  de  d^répUude. 

s  Nous  aT4ins  eiq[>Qaë  ce  suiet  èxÔA  notre  Mùtoirs  Oes  mmurs  M 
d0  ^imttinei  des  umàÊÊmax,  etc.  a  vdi.  in«S^,  Pan»,  iS»i, 
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yage  n'est  encore  y  au  moral  ^  qu'un  enfent  robuste 
par  rapport  à  l'homme  policé  qui  est  devenu  adulte 
ou  développé  dans  toute  sa  maturité.  Car  loin  que  . 
la  barbarie  se  rapproche  de  l'état  naturel  pour  notre 
race  ^  c'est  manifestement  sa  dépravation  intellec- 
tuelle. Plus  on  se  rend  paraît  en  toute  chose ,  plus 
on  approche  de  sa  véritable  essence. 

L'animal  sorti  de  la  tutelle  de  l'instinct  se  dé^^ . 
prave ,  l'homme  qui  se  borne  seulement  au  sien 
abjure  une  noble  destinée  qui  lui  promettait  l'em» 
pire  j  il  pèche  contre  l'auteur  de  son  intelligence  ; 
ennemi  de  lui-même  et  en  guerre  avec  la  républi- 
que universelle ,  dont  il  ne  remplît  pas  les  devoirs  , 
il  ne  peut  jouir  de  la  plénitude  de  son  bonheur,  pâi* 
l'incapacité  volontaire,  ou  plutôt  par  Féternelle 
minorité  à  laquelle  il  se  condamne. 

Il  existe  donc  une  impulsion  qui  soulève  notre 
race ,  non-seulement  au-dessus  de  tous  les  autres 
animaux ,  mais  encore  qui  nous  incite  à  déve- 
lopper graduellement  nos  Êicultés  sidvant  certaines 
lois ,  pour  l'intérêt  du  genre  humain  et  la  pros- 
périté de  ses  sociétés.  Soit  qu'une  divine  providence 
la  suscite  dans  nos  âmes  par  le  secret  désii*  d'un 
mieux-être^  soit  que  nos  besoins  en  promulguent 
chaque  jour  la  nécessité ,  tous  les  peuples ,  danis 
le  long  cours  des  siècles ,  s'avancent  plus  ou  moin^ 
rapidement ,  entraînés  sur  le  char  de  la  civilisa- 
tion ;  les  uns  ,  montés  jadis  au  plus  haut  bomble 
des  prospérités  ,  sont  tombés  dans  la  décadence 
et  un  triste  dépérissement,  pour  fleurir  sans  doute 
de  nouveau  sur  la  terre  ;  d'autres  sont  ou  retar- 
dataires ,  ou  encore  assis  au  seuil  de  ce  brillant 
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édifice.  Si  le  genre  humain  ne  gravit  point  à  pa$ 
égaux  vers  le  feîte ,  nous .  ne  pouvons  nier  tou- 
tefois son  ascension  générale  en  savoir  et  en  in-- 
dustrie,  depuis  les  temps  anciens  ji^squ'à  nos  jours. 
Un  nouveau  monde  tout  entier  hérite  de  nos  lu«i 
miëres  ;  la  civilisation  est  transportée  jusque  sur 
les  plages  inconnues  jadis  de  Fhémisphfere  austral  j 
rinde^  la  Chine  y  si  long-temps  statiojanaires  , 
communiquant  avec  l'Europe,  deviennent  plus 
ou  moins  tributaires  de  nos  arts  :  les  a(¥reu|:  dé«. 
serts  de  la  Sibérie  reçoivent  des  colons  ou  des 
exilés  industrieux  ;  le  continent  de  l'Afrique  est , 
en  tout  sens  aujourd'hui  ^  pénétré  plus  ou  moins 
profondément  par  de  hardis  voyageurs  qui  tentent 
d'y  introduire  la  culture  et  les  connaissances  j  l'Eu*? 
rope  enfin  triomphe  à  la  tête  de  la  race  humaine,, 
réveille  les  nations  assoupies  dans  le  sommeil  de 
l'ignorance  j  elle  étend  ses  bras  envahisseurs  ou. 
conquérants  sur  tout©  la  surface  du  globe,  pour 
le  policer  et  l'éclairer  sur  ses  pi^opres  intérêts. 

Quelle  sera  la  destinée  du  genre  humain  dans^. 
les  âges  à  venir ,  par  l'ascendant  inévitable  de 
cette  floraison  intellectuelle,  à  laquelle  tant  de  na^ 
tions  doivent  déjà  des  fruits  si  abondants  ?  Nous 
lispns  chaque  jour  de  nouvelles  pages  de  l'histoire 
du  monde  dans  le  grand  livre  de  nos  destins  ;  ses 
premiers  feuillets  ont  été  arrachés  ou  perdus  dans 
le  naufrage  des  temps ,  et  ses  derniers  sont ,  si 
l'on  peut  le  dire  y  sous  presse  encore  entre  les  mains 
de  la  Providence  ;  mais  malgré  tant  de  rétrogra» 
dations  et  d'éclipsés ,  les  lumières  de  la  civilisation 
jaillissent  d'un  astr^  divin  qui  parcQurt  invinci» 
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blement  les  phases  de  ses  révolutions  i .  Essayons 
d'examiner  leurs  vicissitjades  et  d'en* calculer  les 
résultats  sur  notre  existence. 

ARTICLE   PREMIER. 

Les  nations  ne  s'avancent  que  par  ondulations 
successives  y  et  les  flots  de  l'opinion  coulent  rare* 
ment  dans  l'uniformité,  excepté  chez  les  peuples  mal- 
heureusement organisés  pour  l'apathie  y  et  comme 
garotés  au  pilori  de  la  médiocrité.  La  Chine^  presque 
seule  y  avec  Siam  et  l'Indostan ,  offre  cette  honte  à 
l'univers;  «peuples  sans  cesse  pressurés  ou  écrasés 

'  L'homme  qni  r^gna  pendant  quatorze  ans  à  la  tête  de  la  France 
«tait  bien  .en  éfat  sans  doate  de  jnger  des  effets  de  ce  grand  renoa- 
vellement  de  FEurope  moderne. 

ff  La  révolution  française,  en  dëpît  de  tontes  ses  horreurs ^  dit 
K«poléon ,  à  rtle  Sainte-Hélène ,  n'en  a  pas  moins  élé  la  vraie  cause 
de  la  légënëratîon  de  nos  mœnrs ,  comme  les  plus  sales  fumiers  pro- 
voquent la  plus  noble  végétation  Toutefois ,  on  pourra  bien  arrêter , 
comprimer  le  mouvement  ascendant  d'amélioration  ,  mais  non  le  dé- 
truire j  car  la  moralité  publique  est  du  domaine  spécial  de^la  raison 
et  des  lumières  ;  elle  est  leur  résultat  naturel ,  et  Ton  ne  saurait  faire 
rétrograder  celles-ci.  Four  reproduire  les  scandales  et  les  turpitudes 
des  temps  passés ,  la  consécration  des  [doubles  adultères ,  le  liber- 
tinage de  la  régence  et  les  .débauches  du  règne  qni  a  suivi ,  il  fau- 
drait reproduire  aussi  toutes  les  circonstances  d'alors  ^  ce  qui  est 
impossible^  il  faudrait  ramener  l'oisiveté  absolue  de  la  première  classe, 
qui  ne  pouvait  '  avoir  d'autre  occupation  que  1^  rapports  licencieux 
des  sexes  ^  il  fendrait  détruire  dans,  la  classe  moyenne,  ce  ferment 
industriel  qui  agite  aujourd'hui  toutes  les  imaginations ,  agrandit  toutes 
les  idées ,  élève  toutes  les  âmes  y  il  faudrait  enfin  replonger  les  der- 
nières classes  dans  cet  avilissement  et  cette  dégradation  qui  les  ré- 
duisait i.  n'être  ^ue  de  véritables  bêtes  de  somme  j  or  tout  cela  est 
désormais  impoasibley  Les  mœurs  publiques  sont  donc  en  hausse ,  et 
l'on  peut  prédire  qu'elles  s'amélioreront  partout  le  globe.  »  Màno' 
rial  de  Sainte-Hélène,  par  M.  de  Las  Cases.  Paris ^  i8a3  ,  tom.  7, 
pag.  3a-33/    » 
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par  des  conquérants ,  madiines  frâes  et  opmiAtres  ^ 
qui  aipient  mieuï  abandonna  la  vie  que  leurs  oou« 
tûmes  antiques,  ou  préfèrent  de  laisser  couper 
leur  tête  plutôt  que  leurs  cheveux;  hommes  qui 
mettent  la  morale  dans  leurs  livres,  et  une  lâche 
corrf^ption  dans  leuirs  actions.  Ces  nations  surannées 
réduites  p^r  lepr  caducitbé  à  cette  consomption  in« 
telleptuelle  ^  nq  se  sc^tiennent  qu^à  l'aide  du  régime 
de  l|3|irs  l^abitt^es;  elles  ne  seront  désormais  rajeu- 
nies  que  par  d'autres  lois  rdigieuses  de  Mahomet  y 
de  Bouddjba ,  etc,^  qui  s'y  infiltrent  insensiblemeifC» 

Les  mouvements  imprimés  aux  peuplas  commen* 
cent  d'aborci  par  la  surface,  tandis  que  le  fond 
est  tranquille  ;  ainsi  le  vent  favoral^e  de  l'industrie 
ou  de  la  civilisation  agite  surtout  les  eones  supé« 
rieures  des  sociétés ,  les  classes  plus  riches  et  plus 
éclairées;  car  tout  changement*  régulier  s'opère  du 
sommet  de  l'état ,  en  descendant  vers  sa  base ,  qui 
est  le  peuple.  Au  contraire ,  les  révolutions ,  par 
des  ébranlements  tumultueux^  soulèvex^t  une  fa,nge 
populaire ,  impure ,  qu'elles  lancent  tout-à-coup 
au  faîte  ,  en  même  temps  qu'elles  précipitent  les 
rangs  les  plus  élevés  aux  profondeurs  des  abîmes. 

Or,  quelle  que  soit  l'impulsion  communiquée  par 
les  chefe  des  peuples,  ou  suscitée  par  l'élasticité 
dominante  des  masses  inférieures ,  il  est  une  limite 
où  cesse  son  élévation  ,  comme  un  terme  oà  s'arrête 
son  abaissement;  les  balancements  deviepnent 
égaux  et  proportionnels ,  pour  l'ordinaire  en  ;sens 
opposés.  Quels  peupjies.féconds  en  éclatantes  vertus 
ne  se  montrent  aussi  les  plus 'féconds  en  grapds 
attentats ,  contre-coup  des  premières  ?  Quoi  de  plus 
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siibliitfe^màiisEàqtte  eds  anctoosGreca  et  Romains^ 
-ahi  tem'ps  de  leiir  sjdendeur:?,  et.dô  plus  horrible  ou 
4é[dw  viiquèceo  mêmes  peuples  ^  i  la  déoadeaœ 
fdtt.:Bas-rËiùpire?  Cbmpaarê&la  A^^  deScipioa  à 
délie  dé. ]\éh>n  >  Âtkènes  sous  Péridè» ,  et  CoastauF* 
^moplé  sotts  ,  l'empereur  Miutéufle;  t'est  un  reflwL 
.iiprësJa  pli:^'bftii<e{màréaà  Dana  les  loiiguefi  péri^QS 
de  rii>stmre:i>itl  se  manifeste  des  conyidsions  cor- 
vesf)Qadàbte&>  des  cxaUatîotls  et  des  chûtes  pà«* 
^iibs  diArant  le  cours  de  la  vie  des  oatloua.  Les 
ifliftCtiiatioiiB  rimles  des  idées^  dans  uos  âges  lûodernes, 
;pitouyei»t..le9:ëY<^ltttioœ  foroéeédes  opinions  tour- 
^ixmt  dwsittantes  ;  dles  eurent  pour  complice 
jusqu'à  la  aagesse  même ,  qui  se  sépare  à  peine  des 
eéd»0iioiis  de  son  siècle;  or^  Ipi  santé  nafioaàle  a  tou^ 
vîoiiTS  suivi  ces  I>alalMements  suoûessiËs. 

-Il  semble^ènc  que  tout  doive  recommencer  dans 
iiindiie  soojnl.^'  puisque  tous  les  mouvemeuts  des 
-âtres  iapiimés  y  mkvm  leurs  madadies  y  étant  aussi  ceux 
de  t^otation ,  ils  ramènent  la  même  chaîne  de  cir-> 
constances.  Dans  ce  vaste  cercle  des  choses  humain* 
i%és.^  les  &miUes;>  comme  les  empires^  s'évertuent 
f&w  ^'a^àndir;^ . deviennent  puissants  et  riches.; 
eufiuite  on  abuse  y  on  tombe  en  décadenee ,  on  rentre 
dous  lia  lab^^ur  originelle,  et  l'on  recommence 
Korbe.des  destinées.  Notre  race  éprouve  ses  tempêtes 
et  se^liaufrages  aon  isioins  que  L'Océan  \  et^  toutefois 
4iP0fli^itiérer.ia  «erie  d^  événements  divers  qui  l'ont 
tjpayaillée ^i  depuis  les. époques,  les  plus  reculées  de 
son  hifitoite  jusqu'aiix  âges  actuels,  on  reconnaîtra 
pal"  quelka  vicissitudes  le  genm  humain  a  subi  une 
leiHe.  e):  laborieuse  maturité.  Aus» ,  depu^  le  i&m 
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tichîsme  le  plus  grossier,  il  s'est  élevé  jusqu'à  l'idée 
d'uù   Dieu  suprême  et  unicjue;  la  splendeut  du 
Créateur  révélée  à  sa  plus  noble  créature  ;  les  dî*i 
verses  formes  de  barbarie  essayées ,  usées,  ont  été 
converties  en  des  gouvernements  plus  réguliers  ;  le 
monstrueux  droit  d'esclavage  et  des  guerres  d'ex- 
termination s'est  adouci  sous  la  loi  de  l'évangile  ;  les 
sacrifices  humains  ont  cessé  sur  les  autels  sacrilèges 
du  paganisme;  des  découvertes  inouïes  électrisent 
chaque  jour  les  nations  ;  •  aprës  la  boussole  et  la 
poudre  à  canon,  est  venue  l'imprimerie,  flambeau 
multiplicateur  de  toutes  nos  lumières  intellectuelles  ; 
les  machines  à  vapeur,  la  vaccine,  et  tant  d'autres 
inventions ,  encore  toutes  ardentes  de  nouveauté ,  ont 
retrempé  notre  race,  déployé  l'industrie  ;[de  nouveaux 
peuples  émancipés ,  de  nouvelles  bases  politiques 
fondées ,  impriment  à  la  masse  la  plus  éclairée  des 
nations  un  ferment  de  vie  inconnu  dé  toute  l'anti- 
quité. Quelle  nouvelle  aurore  commence  à  resplendir 
sur  les  sociétés  humaines!  Aujourd'hui,  le  globe 
défriché  et  silloné  en  tout  sens,  de  nombreuses  co- 
lonies tentées^  mille   végétaux  et  animaux   utiles 
transportés ,  acclimatés  en  d'autres  régions ,  ônrî«fa 
chissent   chaque    nation    des    bienfaits    des    plus 
opulentes  de  la  terre  ;  car  l'habitant  polaire  s'enivre 
avec  délices  des  productions  de  la  zone  torride  ;  un 
fertile  échange  des  produits ,  des  arts  et  des  manu- 
factures apporte  à  des  Sauvages  ignorés  au  fond  de 
leurs  solitudes ,  les  tributs  de  notre  industrie ,  eti 
retour  des  trésors  d'une  nature  inculte  et  féconde. 

Et  ces  brillants  concours  de  la  civilisation  sont  dus 
principalement  aux  mélanges  des  peuples,  à  des 
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transactions  commerciales  qui  partout  disséminèrent 
d'utiles  productions  avec  les  connaissances.  Depuis 
l'époque  où  les  Phéniciens  promenèrent  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée  l'usage  des  lettres  avec 
leur  industrie ,  jusqu'au  temps  de  la  découverte  de 
l'Amérique ,  et  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne  -  Espérance  ^  les  peuples  n'avaient    acquis 
de  nouvelles  limiiiëres  et  de  nouvelles  productions 
que  par  les  conquêtes  d'Alexandre^  et  par  celles  des 
Romains ,  des  Arabes^   qui  mirent  en  contact  l'Eu- 
rope avec  l'Orient  et  les  Indes.  Au  contraire,  les 
irruptions  des  hordes  du  Nord  avaient  éteint  les 
sciences  et  renversé  la  civilisation  dans   l'épaisse 
nuit  de  la  barbarie.  Cependant  ces  Barbares. pui- 
sèrent dans  l'Europe  australe  les  premier  s  éléments 
de  leur  instruction ,  coipme  les  Tartares  se  sont 
civilisés  en  conquérant  la  Chine,  et  ont  retrempé 
par  des  vertus  guerrières  ces  peuples  amollis  dan^ 
un  excès  de  politesse  sociale. 

Il  en  résulte  donc  toujours  que  par  les  mélanges    '] 
ou  les  correspondances  des  nations  entre  elles^,  il    j* 
se  forme  un  composé  plus  ou  moins  salutaire  de    \ 
toutes  les  connaissances ,  comme  des  qualités  qui  \ 
distinguent  chacune  d'elles^  en*sorte  que  la  somme 
des  biens  avec  celle  des  maux  est  centuplée.  Alors 
des  maladies  se   répandent  simultanément  ou  se 
transmettent  sur  toute  la  face  dû  globe,  comjnxe  > 
la  variole  ,  la  syphilis  ,  qui  s'adoucissent  en  se  dé»   : 
layant  en  de  si  grandes  masses  de  peuples  ;  il  en   i 
sera  de  même  pour  la  plupart  des  contagions,  la  \ 
peste,  les  typhus;  mais  par  la  même  cause,  nous 
voyons   disséminer  en  tous  lieux,   la  pomme  de 
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i&tre^  h  mais  y  la  riigae,  le  ris^  le  froment, 
le  <;oton,  la  soie,  le  sucre ^  les  aromates,  les 
xaédicaments  ^  Tor,  enfin  tx>us  les  produits  de 
la  na|ure  et  de  l'art,  pour  en  £aiire  profiter  par 
échange  les  populations  les  plu3  étrangères.  Mors 
s'agrandit  le  champ  de  l'inteUigenoe  ;  alors ,  parti-* 
cipant  à  toutes  les  richesses  du  gl<d)e  ,  Findiyidti , 
devient  un  être  multiple  et  puissatiC  ;  l'Européen  ^ 
qui  s^empare  avec  ardeur  de  tous  les  objets  dont 
jouissent  tant  d'aiatres  peuples ,  est  aussi  le  plus 
édairé ,  le  plus  civilisé ,  tandis  q[ue  les  tribus  con*» 
finées  dans  leurs  sdlitudes  sauvages  ne  connaissent 
ni  la  nature ,  Ilî^  eUes-mêmes  ;  ne  se  comparant 
à  ri^n  ^  elles,  se  croisnt  tout ,  dans  leur  sot  orgueil  ^ 
et.  se  fanent  sans  éclat ,  sans  perfectionnement  sur 
ceçlobe^  se  communiquant  Tien ,  elles  ne  reçoivent 
rien  ;  cette  vie  ta^ey  monotone,  est  plutôt  une  es- 
tûadtioa.  qu'une  existence. 

Toutefois,  il  s'agit  moins  d'envisager  ici  les  avan« 
tagee  làusà  telle  on  telle  forme  de  dvilisation ,  que 
lé  ^concours  universel  de  ce  grand  cprps  du  genre 
htimain  djont  nous  sommes  «lembres.  Quels  que 
soient  lès  succès  des  nations  de  l'Europe  moderne 
surtoat,  et  de  ses  edlonies ,  combien  de  pas  encore 
àrcfaire  V»rs  le  bonheur  l  Si  l'on  sépare  un  petit 
nombre  d'JUMnmes  édairés^  ccmiMen  cle  cultes  profe» 
flftSÉeurs ,  d'iopftnibns  dégradantes  de  'la  divinité  pro« 
fessées  par  la  znaese  des  peuples ,  combien  d'apôtres 
des  supecstidons. ,  d'^otisans  d'imposture  et  de  ser- 
vitude ^gnés  pour  partager  l'empire  «fvec  les  ty- 
arans  de  la  terne  !  et  par  rappoitt  aDx  gG^DLvëraements  ^ 
ôite^   l'Ëoarope  .et   ses    diverses  <  énianations  'dims 
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les  densL  mondes  ^  auxquelles  l'héritage  de  la  poli* 
tesse  sociale  a  été  transmis  ^  le  reste  du  globe 
n^est-*il  pas  réduit  à  un  état  politique  plus  ou  moins 
abject  I  indigne  de  la  justice  et  de  la  raison^  in» 
capable  de  rendre  saine  et  éclairée  là  race  humaine  y 
même  sous  ces  empires  si  vantés  de  l'Asie  orien» 
taie  y  teU  que  la  Chine  et  le  Japon  y  et  bien  moins 
encore  sous  l'atroce  administration  des  nababs  de 
l'Inde  9  des  sophis  de  Perse ,  des  padishahs  de  Tur- 
quie^ des  miramolins  de  Maroc  ^  et  de  tant  de 
misérables  hordes  barbares  d'Asie  y  d'Afrique  ^  d'A- 
mérique y  des  îles  australes^  chez  lesquelles  la  guêtre 
et  les  brigandages  sont  les  moindres  calamités? 

Autour  des  deux  pôles  des  institutions  humaines  y 
la  religion  et  le  gouvernement^  viennent  se  clas- 
ser tous  les  degrés  des  rangs  sociaux  :  serait-ce 
dans  la  fortune  y  dani^  l^nstruction  y  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  petit  nombre  des  ordres  supérieurs, 
qu'il  âtudrait  placer  la  féli6Îté?  Alors,  combien 
peu  d'heureux  sur  la  terre  î  Que  de  millions  d'in- 
fortunés condanlnés  par  le  sort  à  ramper  dans 
l'affliction  et  croupir  dans  l'ignoraûce !  La  santé, 
la  vie,  sont-elles  égales  pour  les  uns  et  les  autres? 

Sans  doute,    il  est  d'autres  plaisirs,  de  pures  ] 
jouissances,  à  la  portée  de  toutes  les  créatures,   et  J 
dont  la  bien&isante  nature .  n'a  voulu  déshériter  ' 
ni  le  Nègre ,  ni  le  Lapon  ;  ainsi ,  indépendamment  ! 
des  voluptés  du  corps ,  il  en  est  que  le  cœur  se  plaît 
à  goûter  dans  l'innocence ,  telles  que  les  douces 
afiections  de  la  parenté,  les  charmes  de  Famitié, 
des  vertus  domestiques  ou  de  la  famille ,  précieux 
apanage  de  l'humanité,  qui  l'attache  à  l'existence , 
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par  ses  sympathies  et  ses  amours  ^  qui  confond  les 
âmes  dans  des  délices  également  partagées* 

Tel  est  le  lot  réservé  à  notre  race ,  pour  la  foire 
multiplier  dans  l'union  sociale  ^  en  dédommagement 
de  toutes  les  misères  qui  viennent  fondre  elle.  Aussi  ^ 
l'homme  est ,  de  tous  les  animaux^  le  plus  heureux  y 
quand  il  cherche  sa  félicité  dans  lui  seul ,  et  le 
plus  d.éplorable  j)ar  tant  de  maladies  qui  l'assail- 
lissent  au  dehors  ^  lorsqu'il  attache  trop  Se  prix  aux 
biens  extérieurs.  • 

!       n  serait  impossible  d'évaluer  le  bien-être  pro- 
gressif de  notre  espèce  chez  toutes  les    nations 
du  globe  ;  il  suffit   de  constater  la  salubrité   que 
'.  la    civilisation  moderne  a   pu  développer  parmi 
^   nous,  n  est  constant^  d'après  les  documents  oflfi« 
ciels  publiés  chaque  année  en  France  et  en.  d'au- 
très  contrées  de  l'Eurofifti ,  comme  dans  les  États 
Unis  d'Amérique  ^  que  la  vie  moyenne  s'est  agrandie. 
'  La  table  de  mortalité  dressée  par  M.  Duvillard  ^ 
pour  les^  années  antérieures  à  la  révolution  fran- 
çaise , .  ne   donnait  pour    la  durée    moyetine    de 
l'existence^  alors  que  28  ans  3/4-  Les  tables  de 
la  population   actuelle^  fondées   sur  les  recense- 
.  ments  officiels  du  ministère  de  l'intérieur^  don- 
nent 3i  ans  3/5^83  c'est-à-dire  que  la  vie  générale 
de  la  nation  française  est  prolongée^  pour  chaque 
individu,  d'à  peu  nrès  trois  années.  La  cause  en 
est  attribuée  à  la  vaccine,  h  l'aisance  générale  qui 
résulte  d'une  répartition  moins  inégale  des  f(Mtu«i 
nés,  et  de  l'extension  de    l'industrie  manufactu- 
rière, et  du  commerce. 
«  Cet  efifet^  loin  d'être  particulier  à   la  France, 
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à  rAngleterre,  s'étend  à  plusieurs  autres  états,  et 
spécialement  à  ceux  quiyivent  sous  des  cultes, 
protestants  (calviniste  et  luthérien).  Il  existe  ma- 
nilistement  plus  de  santé 'dans  le  régime  dés  ré» 
formés  tjue  sous  le  catholicisme ,  parce  quH  y  a 
moins  de  pratiques  d'abstinences ,  moins  de  cé- 
libataires, et  en  tout  des  mœurs  civiles  et  reli- 
gieuses plus  pures,  plus  voisines  de  la  liberté  ou 
de  l'ordre  natqreL 

De  même ,  dans  les  opinions  politiques  qui  di- 
visent les  esprits  en  Europe,  celles  qui  tendent 
vers  la  démocratie  et  rendent  les  caractères  plus 
indépendants ,  comme  parmi  les  classes  inférieures 
et  moyennes  de  la  société  (les  whigs,  les  libé« 
raux ,  etc.  ) ,  comme  ausm  le  protestantisme ,  le  ^ 
jansénisme ,  etc.,  repoussant  l'asservissement,  aug- 
mentent les  puissances  de  la  vie  au  physique,  de 
même  qu'au  moi^.  C'est  parce  que  ces  opinions 
favorisent  aussi  le  développement  de  la  civilisa- 
tion ,  et  accroissent  par  l'industrie  le  bien-être 
individuel  ;  tout  de  même  ,  cette .  aisance  sociale 
entretient  et  suscite  l'amour  de  l'indépeudance  ou 
de  l'afiranchissement.  Au  contraire,  les  opinions 
deVultramorUanisme  et  de  V absolutisme  (^celles  qui 
élèvent  l'autorité  souveraine  du  pape  ou  du  prince , 
en  n'accordant  aucun  droit  légal  aux  sujets ,  sinon 
par  le  bon  plaisir  du  souverain  ).  î  ces  'opinions 
répandues  surtout  dans  les  classes,  dominatrices  , 
riches,  oisives,  propagent  au  contraire  les  ha- 
bitudes d'oppression,  de  contrainte,  de  servilité, 
Éavorisent  le  célibat ,  l'isolement ,  les  voluptés  , 
qui   diminuent   l'énergie  et  la  liberté  des  fonc^^ 
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tions  vitales;  c'est  pourqraoi^  ni  YEsp^gne ,  ni 
l'Italie,  n'offrent 9  indépendamment  de  lenr climat, 
des  hoihmes  aussi  vivaces,  aussi  robustes^  par  la  con« 
stitution  et  l'activité  des  facultés  org^ni^es ,  que 
les  hommes  des  contrées  septentrionales ,  gouver^ 
nés  par  des  dogmes  moins  exclusifs  ,  et  élevé» 
dans  des  mœurs  plus  pures  ou  plus  rég^nliëres. 

L'esprit  commercial,  agrandi  en  Euronê  de^ 
puis  le  moyen  âge,  soit  parmi  les  républiques 
de  l'Italie ,  qu'il  avait  enrichies ,  soit  dans  la  con- 
fédération des  villes  anséatiques  d'Allemagne,  fiit 
considéré  jadis  comme  une  source  de  corruption  des 
mœurs  ^  et  un  affaiblissement  de  caractère  qui  spé- 
cule  sur  tout  d'après  de  sordides  intérêts ,  et  mar« 
.  chaude  jusqu'à  la  vertu  même.  Tel  fut  le  sentiment 
de  Platon,  des  Romains,  de  Montesquieu,  parce 
que  le  négoce ,  en  effet ,  diminue  l'ardeut  gUer* 
rière  et  les  passions  féroces  des  peuples  conquérants. 

Mais,  au  contraire,  le  génie  belliqueux  n'apporte 
que  le  despotisme  et  l'esclavage ,  si  ennemis  au 
bien-être  social,  tandis  que  partout  le  génie  de 
l'industrie,  des  manufactures  et  du  conktner^ ,  eni» 
gendre  nécessairement  la  liberté  >  les  gouvernements 
républicains,  police  et  civilise  la  grande  famille 
du  genre  humain,  par  mille  rapports  mutuels  d'é^i 
changes.  N'est^il  pas  manifeste  que  les  Tyrîens, 
les  Carthligiftois,  les  Cîrecs ,  parleurs  colonies  et 
leur  navigation ,  répandirent  parmi  tous  h»  ri*^ 
verains  de  la  mer  Méditerranée  des  lois  plus  hu*». 
maines,  avec  l'usage  d«s  lettres-  et  les  bienfaits^ 
des  sciences? 
I    Et  dans  ks  âges  pluH  méiâernq^i ,  Florenoe ,  Ve^ 
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tàfi^y  Gréa6»^  la  Hollande  ^  TAiiglèterre ,  Genève,  i 
la  Suisse  >  eto*  >  a'ottt'^eUes  pas.ptéséol^  des  hommes  ( 
iaergiq^i^  par  kntas  traraimy  le«i9  bamiëTea^  leurs  \ 
arts?  ii'on1><eUe^  pas  été  d'Jbeaireux  loyers  dé  la  dm 
rUisation  Ou  de  la  liberté  ?  La  vie  de  leurs  con^» 
citôyeiata  a-»t^èlle  été  j^os  courte  ou  plus  infortunée,  / 
au  milieu  de  tousf  les  seooArs  eti&ntés  par  rindas-  - 
trie  sociale^  De  simples  né^ciaiita liataiFes  jouis^^  ; 
saiesii  dm  à^prémenla  de  la  viîe ,  tandiaqae  déliants  i 
barons.,   dans  leurs  châteaux  forts ,  Achetaient  à 
grand  prit  ces  aTanta|jes  qu'une  ftribaité  soljdàtesqiie  \ 
exilait  de  leiirs  terres.^  Aussi  ies^  nations  oonliinentales  | 
isolées  ,  sans  échanges,  végétait  en  .barbares  guer»*  ' 
Myeura  ^  o«minè:on  les  ironie  encsDre  dans^  le  cqsur 
de  TÂiriqxte,  ëÊ  l'Améniqùe  et  de  la  Haute-Afiie.  î 
Sont-ils  plus  satiafiirits  de  leur.dénueq^ônt  mikérdùie ,  ( 
lorsque  d^autm  profitent  de  tous  les  prodiges,  du  i 
luxé,  .de  là  pdiitesse,  des.b€iaux*-artsi,  qxii  charii<«  | 
ment  et'  embellissent  l'existence,  ou  la  d^endeni 
contre  lôs  rigueurs  d'une  nature  incuUè  et  marâtre  ?  ; 
Qui  peut  mettre  en  parallèle  un  GafiBre  ou  un  Topi«- 
nambou ,  anthropophages  et  belliqueux ,  avec  .un 
riehe^maioruiaGtnrier,  un  grillant  capitaliste  deLon- 
dres  ou  de  Paifîs ,  pour  la  félicité ,  et  même  la/santë  > 
la  longue  vie? 

Cet  esprit  d'amélioration  sociale  s'est  déveh>ppé 
en  Europe  depuis  la  renaissance  des  lumières  et 
l'établissen^ent  du  protestantisme.,  alors  que  la  féo- 
dalité commençait  à  s^éteindre ,  8<>it  après  l'affran** 
cbissement  des  communes  sous  Louis-le-Gros,soit 
par  l'ascendant  de  l'autorité  royale  sous  Louis  XI. 
La  destructidïi  d«  la  servitude  de  la  glëbe ,  opérée 
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successivement  jusque  sous  le  cardinal  de  Riche- 
\  lieu;  la  libetté  des  provinces  unies  de  la  HoU 
1  lande  conquise  etrecminue,  la  révolution /anglaise 
consolidée  comme  celle  des  EtatSTUnis  d'Amérique , 
et  la  française ,  ont  secoué  toutes  les  fortunes  et 
équilibré  davantage  toutes  les  conditions  sociales. 
Dès  >  lors  a  cessé  le  mépris  du  travail  i  ^  l'oisiveté 
n'a  plus  été  un  titre  ^e  noblesse  comme  autrefois. 
Aucune  profession  ne  fut  désormais  notée  d'in&mie^ 
comme  étant  un  métier  bas  et  vil  d'artisans.  L'es» 
prit  d'égalité  a  fait  irruption  daQs  toutes  les  classes 
inférieures*  Les  manufactures etlenégoceont  conquis 
des  richesses  qui  les  élèvent  au  niveau  des  hauts 
rangs,  et  par  elles  des  états  'inférieurs  ont  pesé 
dans  la  balance  de  l'Europe  autafh  que  les  vieilles 
monarchies.  Ces  sauvages  habitants  de^  îles  Cas« 
sitérides  sont  devenus^  par  cette  industrieuse  ac- 
tivité ,  les  citoyens  de  l'empire  britannique ,  dont 
les  bras  puissants  enlacent  aujourd'hui  l'univers , 
tandis  que  i'orguèil  espagnol ,  dédaignant  les  arts 
pour  une  vaine  opinion  de  noblesse^  est  tombé 
dans  la  misère  et  la  dépopulation. 

Aussi  le  genre  de  vie  physique  des  Européens  a 
changé  insensiblement  dépuis  plus  de  trois  siècles  ; 
des  nourritures  nouvelles ,  de  meilleurs  tissus  pouf 
se  vêtir ,  ou  se  soustraire  plus  commodément  aux 


'  Les  CbinoLS ,  dont  la  population  est  tonjours  si  florissante ,  maigre 
lear  gouTerneme|it  despotique,  tiennient  pour  maxime ,  qae  «  s'U^ 
a  un  Iionufie  çui  ne  travaUU  point ,  il  s* en  trouve  nécessairement  un 
autre  qid  manifue  de  nourriture  y  si  une  Jamille  respe  pisit^Cy  il  en 
existe  une  autre  qui  n'a  point  de  vêtements  »  Si  Tëtat  social  pàtît  dans 
l^un  de  ses  membres ,  le  toat  doit  s'en  ressentir.  '  * 
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intempéFies  de  l'atmosphère ,  etc. ,  tout  a  subi  de 
profondes  modificatious.  Qui  contesterait  leur  in« 
fluence  sur  la  santé  et  les  maladies  modernes  ^  corn» 
parées  à  celle  de  nos  ancêtres?  Ainsi  la  pomme 
de  terre  et  le  maïs  y  heureux  présents  de  l'Âméri** 
que ,  ont  augmenté  la  quantité  des  nourritures  &» 
rineuses ,  ou  les  ont  ei^  partie  substituées  à  l'usage 
des  chairs  corruptibles  que  prenaient  si  cppieuse» 
ment  les  anciens  ^  sur  leur  sol  inculte  ^  comme  on 
le  sait ,  d'après  les  festins  des  Barbares. 

L'extension  de  )a  pèche  du  hareng ,  de  la  morue , 
joint  à'  l'art  des  salaisons ,  a  répandu  ^  jusque  dans 
la  cabane  du  pauvre ,  au  milieu  des  continents  y 
les  habitants  des  gouffres  de  l'Océan  ,  tandis  qu'au» 
trefois ,  les  seuls  riverains  des  mers  ou  des  grands 
lacs  vivaient  de  poisson. 

Le  sucre  est  devenu  d'un  us3ge  populaire  et 
saluhre  depuis  l'établissement  des  Européens  en 
Amérique  et  en  Asie;  l'habitude  du  café,  celle  du 
thé  y*  boissons  excitantes  si  fréquentes  parmi  les  na<» 
tions  septentrionales ,  sont  aussi  modernes  que  celle 
du  cacao  ou  du  chocolat  dans  l'Europe  australe. 

L'emplçi  des  eaux-de-vie  et  liqueurs  était  toxit'^ 
à-fait  ignoré  des  ajj^ciëns,  puisque  la  distillation, 
des  spiritueux  ne  remonte  que,  vers  le  xu^  siècle; 
Les  épiceries  ^  apportées  par  le  commerce  et  répan^?^. 
dues  partout,  ont  aussi  modifié  l'art  culinaire  y  et 
rendu  le  régime  moderne  plus  stimulant ,.  plust 
inflammatoire.  Si  l'on  joint  l'art  de  la  fermentation 
panaire,  qui  substitue  un  pain  léger,  de  digestion 
facile,  à  la  lourde  galette  azyme  (ou  sans  levain  )^ 
aux  pâtes  dont  on  se  farcissait  les  intestin^ ,  ou 
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jugerîi  tJdtiibién  ce  cbiaiigement  de  noiïrrittii»è ,  seul  ; 
a  modifié  le»  complexkms  de»  modei'iies  côm^iiarési 
âtl^  dneiehs.  L'eierdce  des  fonctions  mtellectuélles , 
Iài<^mème ,  eh  est  devenu  plus  feeile  et  plus  §énéttA. 

Irons  potitTÎons  ajouter  encore  des  remârqriéî!f  sur 
Féifaploî  dû  tàbsfô,  lierbe  nàreotiqde^  âcrt^  dont 
la  fortune  prodigieuse  sur  tout  lé  glofcte  eu  si  peu  de 
temps ,  d  rendu  les  peuples  tributaires  anjotlriïTini , 
et  cfiiî  excite  des  etci*étions  muqueuses  et  salîvaîreS 
inusitées  dans  Tantiquité.'  - 

H  semblerait  d'abord  que  les  moyens  de  se  ga« 
râtttir  des  injures  de  l'air  soient  restés  i  peu  pt*9 
les  mèmeiâ  ;  cependant  la  seule  invention  dfes  para- 
pltrîés.  a  diminué  les  affections  résultantes  des 
Tétements  mouillés  :  les  voitures  fermées  y  les  ap-r 
partements  plus  petits  et  mieux  clos  ;  la  facilite  aè^ 
tutelle  de  changea?  de  linge,  d'habits ,  de  chaussures, 
lès  sbîns  ffè  propt'eté,  de  salubrité  dans  les  viBes 
swtout ,  ont  certainement  accru  les  cHancês  de  ki 
lob^éxki  eî  du  lrfeti+-ètre'  dans  ttôé*  sifedes.  • 

L'a^tfeuhUre,  qpai  sût  amélioresp  ptasîeufcs  fruits 
ou  s^enrichir  dés  jirèd'uctîons  de  tant  d'autres  cK* 
mats  ,  îlous  comtiiunlii^ue  ainsi  tdtrt  ce  qCI*^l  f  a  de 
dêKefétii  pahcni  lés  diverses  trions  de» la  terre.' 
SîTéè^lîtrt'ôpéeûs  ont  aùjbtirdlitiî  bestfitedé-jriîésquk 
tôufcès  cfiose^  ptiut*  subsister  y  s^ila  se  ^  (5o*itétittètft' f 
moins  de  trais  que  letrfk  aïeul  daite;fe^'fdré«;s'dés 
6kiilesotl  dé' ïâ  èrermânie  ,  sans  doute  ils  sont  aussî 
plbs  laborieux;  mâîS'jpùissent-tlà,  comme  on  1^  dît, 
d'une  nioindre  somme  dé  bonheur  qu'autrefois? 

La  réponse  eèt^dahsîes  résïiltàts  compamïls*  de 
ce^  genres  de  vie  a(nti(3(ue  et  moderne.  »  ' 


/ 
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ÉcoQtons  les  médecins  jnîrtisaiw  des  anciennes 
habitodes  ou  des  jmœuri  de  nos  aïeux. 

Jadis  une  éducation  simple  y  ignorante  ^  fid^e 
aux  sentiments  religieux,  entretenait  la  fraîcheur 
d'une  longue  jeunesse  dans  Forganisme.  On  voyait 
croître  ^ans  la  chaiM;eté  et  la  pudeur  de  l'innocaGice 
des  corps  robustes ,  mâles ,  nourris  fortement ,  et 
par  fâ  inaccessibles  aux  maux  de  nerfe ,  aux  dys- 
pepsies dé  Fe^omac.  Une  nàtve  et  franche  bon- 
bommie  régnait  parmi  les  peuples  d'alors  ;  on  yôyait 
de  nobles  palactins,  étincèlants  sous  d'épaisses  cui- 
rasses ^  manier ,  sur  leurs  palefrois ,  avec  autant 
de  vîgfueut  quie  d^dreso^,  d'énormes  eatraiàaçoàav 
qu'a  peine  les  hommes  d'aujourd'hui  soulèvent  de 
leurs  deux  mains.  Rien  lie  surpassait  lever  bouillant 
courage  dans  le  fén  des  batailles.  Des  carrousels  ^ 
de  brillants  tournois  exerçaient^  sous  les  yeux  des 
dames  ^  leurs  membres  nerveux  et  vdirus  ;  des  mets 
simples^  des  chairs  abondantes  œuvraient  les  tables^ 
et  une  gaité  c<H*diale  présidait ,  avca  un  vin  gé« 
néretox^  aux  festins,  ùk  ne  connaissait  ai  lès  raS^* 
fidedoients  modernes  d'un  régimes  irritant  avec  ces 
épices  brûlantes  ,  ces  spiritueux,  incendiaire^  ^  le 
café ^  le  punch  et  tout,  ce  qui  .enflamme  les  in*^ 
testins  aujourd'hui  ;  un  amour  vertueux  dans  ses 

'  jouissances  n'efiPéminait  ni  les  corps  ni  leë  âmes. 

"  Il  n'y  avait  ni  besoins  factices,  ni  superfluités 
énçrvaintes  de  mollesse  et  .  d'iO^iveté..  La  société 
n'étaiit  pas  fri^^le  et  voluptueuse^  car  les:  corp^i 
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endurcis  par  des  travaux  guerriers  ou  champêtres  y 
au  grand  «air  ,  par  la  chasse  et  les  voyages ,  re- 
poussaient cette  foule  d'a^ctions  nerveuses  y  ca« 
tharrales^    asthéniqois^    qui  lùinent  nos  organes 
débiles^  nos  membres  grêles^    émaciés  dans  des 
voluptés  prématurées  ^  et  agacent  notre  sensibilité 
par  mille  excitations  funestes.  D'où  vous  arrivent  tant 
de  gastro-entérites,  d'irritations  chroniques  du  foie, 
du  cœur ,  de  la  région  abdominale  ,  de  l'encéphale , 
sinon  de  sources  morales .  de  cette  débilitation  at<- 
tisée  par  la  moderne  civilisation  ?  Plus  l'esprit  et 
l'appareil  nerveux  ont  gagné  en  activité  y  en  dé- 
veloppement y   plus  le  corps  a  dégénéré  et  trans» 
mis  cette  dégradation  originelle  à  ses  descendants 
abâtardis.  Désormais  la  vigueur  des  membres  est 
méprisée  comme  un  témoignage  de  grossièreté  rus«« 
tique  y  bonne  tout  au  plus  pour  d'épais  artisaxis^ 
des  forts  de  halle  et  des  laboureurs.  On  ne  fait 
I  plus  cas  que  de  la  culture  de  l'esprit,  de  la  fi- 
I  nesse  des  sens  y  de  là  délicatesse  du  goût  ;  plus 
I  les  femmes  sont  langoureuses  et  sensibles ,  plus  elles 
;  paraissent  charmantes  ;'  aussi  ne  produisent-elles 
•  alors  que  des  avortons  doués  d'une  excessive  sus- 
ceptibilité nerveuse,    décelant  leur  impuissance? 
Dans  leur  esprit  étroit ,  pusillanime  par  sa  pré- 
(  Gocité,  dans  lenrs   muscles  chétife,  ils  subissent 
^  l'apauvrissement  que  leur  léguèrent  leurs  parents  : 

IrwaUdUjuit  patrum  rrferuntjejunia  nati,    ^ 

V^GiL.',  Georg,  3.    . 

Nôtre  moderne  pofsulation  ne  montre -t^  elle  pas 
i  une  raeaille  rabougrie,  souffreteuse,  fébricitaiite 
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et  de  courte  vie ,    parce  que  les  commodités  de 
l'existence  actuelle  conservent,  à  la  vérité,  grand 
nombre  d'êtres  frêles ,  valétudinaires  et  difformes, 
que  l'antique  rudesse  n'eût  pas  pu  sauver  (pour 
leur  bonheur  sans  doute  )  ^  ^mais  ces  siècles,  taxés  j 
par  nous  de  barbarie ,  nous  défient  pour  la  force  ! 
et  l'énergie  ' .  Les  habitudes  casanières  de  tant  d'où-  | 
vriers  étouffés  dans  vos  manufactures,  vos  ateliers,  \ 
vos  usines ,  dans  les  villes  d'industrie ,  à  Lyon  ,  ) 
à  Rouen,  Saint-Quentin,  comme  à  Manchester,  j 
Birmingham ,  Liverpool ,  ^etc,  ne  produisent-elles  ] 
pas  des  êtres  viciés  par  le  rachitisme,  les  scrofules ,  \ 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  (  chez  les 
canuts) y  des  individus  exténués,  des  femmelettes 
inertes  ,   cachectiques  ,    affaissées  d'aménorrhées ,  | 
de  Sux  séreux,   etc.,  faute  de  la  respiration  au  | 


X  K  La  force  d^ame ,  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle ,  la 
»  bravoure  dans  les  entreprises  et  ropiniâtretë  dans  Texécution ,  4e 
»  mëpris  des  dangers  et  de  la  mort  sont  des  vertus  caractéristiques 
»  des  nations  qui  ne  sont  pas  encore  civilisées ,  dit  Robertson ,  dans 
»  son  Histoire  de  V Amérique.  Tels  se  sont  montrés  les  Sauvages  du 
»  Nouveau  -  Monde  aux  premiers  explorateurs  ;  tels  furent  les  Bar- 
»  Lares  qui  vinrent  fondre  sur  Fempire  romain.  »  «  Les  peuples 
»  policés,  dit  Ammien  Marcellin  ,  aiment  le  repos  et  la  tranquillité. 
»  Les  Huns  se  plaisent  dans  les  combats  et  les  dangers  ;  c^est  pour 
»  eux  un  bonheur  de  périr  les  armes  à  la  main ,  et  une  infamie  de 
»  mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie.  Ils  se  glorifient  du  nombre  des 
»  ennemis  qu'ils  ont  tués ,  et  le  plus  brillant  ornement  de  la  vio- 
»  toire  ,  c^est  d'attacher  aux  harnais  de  leurs  chevaux  la  chevelure 
}>  de  ceux  qui  sont  tombés  sons  leurs  coups.  »  [Histor.,  lib.  xxxi,) 

De  même,  au  rapport  de  Procope,  les  Goths  disaient  :  »  Les  sciences 
»  tendent  à  corrompre  ,  énerver ,  avilir  les  âmes.  Celui  qui  s''est  ac* 
)>  coutume  à  trembler  sous  la  férule  d'un  pédagogue  ,  osera-t-il  jamais 
»  regarder  de  sang-froid  une  lance  ou  une  épée?  »  {De  hello  Go" 
thico  y  lib.  I.)  Aussi  ne  voulaient-ils  pas  permettre  quW  donnât  à 
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grand  air  et  de  la  liberté  ;  le  travail  champêtre  ^ 
salubre  et  vivificateur ,  rend  la  constitofion  so- 
lide et  brune  y  ardente  sous  les  rayons  du  soleU» 
Partout  y  dans  nos  cités^  les  demeures ,  rapetissées 
à  notre  exiguité  ^  au  lieu  des  vastes  appartements 
de  nos  robùistes  ancêtres  y  ressemblent  à  des  serres 
étouiïantes  y  dans  lesquelles  on  réchaufle  artificiel- 
lement notre  frêle  existence^  à  la  manière  des  plantes 
exotiques.  Nos  modernes  y  deviennent  étiolés^  ou 
phthisiques  y  .catbarreux  y  et  transmettent  à  leur 
pâle  lignée  un  d^loraUe  héritage  de  langueur  et 
de  mort. 

Tel  est  le  fruit  de  votre  civilisation  éclatante 
du  luxe  et  de  For  des  deux  Indes  j  tels  sont  les 
profits  miraculeux  des  arts^  des  lettres  et  des 
sciences ,  au  milieu  de  leurs  prestiges  qui  enflam- 
ment toutes  les  imaginations ,  qui  font  sortir 
chaque  individu  de  sa  sphère  ,  qui  suscitent,  avec 
la  licence  de  penser  et  d'écrire  y  tant  de  passions 

leurs  enfants  aucune  espèce  dHnstraction.  Ils  attribuaient  à  Famour 
des  lettres  Textréme  corruption  des  mœurs  des  Romains.  (  Luitprand , 
Legaliones'y  dans  Muratori  ,  scnptores  italiciy  tom.  3 9  part,  i ,  p.43i.) 
Cette  opinion  sur  Tenervation  causëe  par  les  lettres  et  les  sciences 
a  été  partagée  par  les  anciens  Romains  ,  dans  leur  conquête  de  la 
Grèce ,  et  par  Caton  le  censeur  ;  par  les  Latins ,  conquérants  da 
Bas -Empire  j  par  les  Français,  sous  Charles  VIII 9  enyabissant  FI* 
talie  ,  etc.  On  sait  que  Montaigne  y  J.-J.  Rousseau ,  etc. ,  Font  adoptée. 
Il  est  manifeste  que  le  système  musculaire  se  fortifie  extrêmement 
par  les  exercices  dVne  vie  chasseresse  et  belliqueuse,  au  grand  air, 
surtoiit  dans  les  terrains  froids ,  montagneux ,  stériles  ,  et  qu^il  en 
natt  des  habitudes  d^indépendance  ,  de  courage  et  d^une  noUe  fierté 
de  caractère.  Personne  n^ignore  combien  la  santé  ,  Fappétit ,  Falacrité 
des  fonctions  du  corps  en  reçoivent  d^nergie ,  et  combien  la  longé- 
vite  ,  exempte  de  maladies  ,  se  prolonge  par  ces  moyens. 


et  àe  $plç^dbi|r3  &u$$ea  ^  destrâeti^N^s  dp  la  raison 
comme  4e  3U  fc^ce  du  sang  1       . 

M?is  on  peut  même  tous  Gpmbattre  par  vos  pro^ 
ppes  armçs,  L*  servitude,  dites-*voq3,  accour/eit  rexisf» 
tenoe,  puisq^'^lle  rend  çii^heureuic  ^   et  prive  de 
c^tte  aisance  que  possèdent  le3  cksses  libres  /ou 
Tortmïéeis.   Expliquez-; nous  cependant  pourquoi, 
d^ps  les  Ëf:^tSKUnis  d'Aniéric{ue  septentrionale ,  les 
Diègras  qu'on  y  a  restituée  à  la  liberté  succombent 
en  plus  gîwand^  proportion  que  Igs  Nègres  démenti  / 
dans  l'esclavage  < .  Ainsi  tandis  qu'il  périt  à  BaU  1 
timoré,  pajr   année,  u»  Nègre  libre  sur  3,2  égà-  | 
ie^^eiot  indépendants,  on  ne    p^d    qu'un  Nègre  \ 
escloA^e  >nr  77  3/5  esclave?.  Les  blancs  euiï*«mémes ,  i 
ces  citoyens  si  libres ,  menrent  en  plus  grande  pro«  j 
portion  aux  États-Unis  et  ailleurs ,  que  ces  esclaves  \ 
rjeprésanj-és  comme   si  malheureux.   La  servitude 
n'est  donc   pas   si  contraire  à  la  longévité  ni  au  ^ 
bpi^]^eur   individuel    que  le   prétendent-  les  fau«« 
teuDs  de  Ja  licence  et  de  l'anarchie.  Au  contraire,  : 
le  serf  de  Russie,  comme  le  nègre  captif,  n'ont 
.   aucun  souci  pour  Jeur  subsistance, ils  mangent  tran** 
quillement;  le  maître  doit  les  nourrir  pour  en  tirer  des  : 
services  ;  ils  dorment  dans  un  parfeit  repos ,  lorsque  \ 
leur  ouvrage  est  terminé.  Joyeux,  ils  chantent  leurs 
amours,  aussitôt  qu'ils  jouissent  de  quelque  re- 
lâche î*.  Accoutumés  à  cette  sujétion  ^  ils  ne  désirent 

'  Médical  ttaiisUoks  j' etc.  y  in  IVefw-Ybrck  ,  Philade^hia ,  Bal" 
timoré  and  Boston,  hy  Nath.  Niles  ,  and  Jobp  D.  Russ  ,  D.  M.  New- 
Yorck,   1827,  in-S". 

'  «  Je   remarquai,  dit  Clappeiton    [F'oyage   en  Africfue,   etc.  > 
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point  d'en  sortir  y  car  s'ils  étaient  affranchis  y  la 
subsistance  et  la  vie,  devenaût  à  leur  chaïge,  exi- 
steraient mille  soins ,  mille  inquiétudes  pour  leur 
avenir  et' celai  de  leur  £amille.  Loin  de  là  >  n'ayant 
ni  le  besoin  y  ni  la  fatigue  de  penser  à  rien  y  ils  sont 
satisfaits  de  leur  sort  asiuré  ;  leur  maître  n'a  d'in- 
térêt qu'à  les  multiplier  y  et  jamais  à  les  faire  mou- 
rir. Combien  d'esclaves  ont  refusé  sagement  ce  don 
empoisonné  d'une  liberté  que  leur  offrait  un  maître 
au  prix  d'un  [léger  sacrifice  ;  ce  qui  n'était  que  les 
mettre  à  la  porte  ,i(i'une  maison  et  couéher  dans 
la  rue  I  Et  ne  subsistons-nous  pas  tous  dans  la  so- 
ciété  au  moyen  d'une  servitude  universelle  ,  tan- 
dis que  nous  tomberions  par  l'entifere  indépendance 
dans  l'état  de  barbarie  du  Sauvage  parmi  ses  fo- 
rêts? Oui,  c'est  le  maître  qui  se  trouve  surtout 
chargé  de  Tesclave:  celili-ci  vit  insouciant; 'puis- 
qu'il ne  répond  de  rien  i  sauf  l'accident  d'obéir  ,  il 
est  aussi  heureux  que  le  permet  sa  nature,  à  la- 
quelle ,  d'ailleurs ,  il  ne  refuse  rien ,  tandis  que  le 
citoyen  reste  toujours  contraint  en  présence  de  la 
considération  sociale  ,  et  accablé  des  sollicitudes  de 
sa  fortune.  On  périt  donc  aussi  par  excès  de  civili- 
sation et  de  liberté. 


»  Paris,  1826,  in-8*,  tom.  3,  p.  35  )  ,  que  les  esclaves  paraissaient 
»  toujours  plus  heureux  que  leur  mattre,  soit  par  suite  de  la  dis- 
»  position  de  leur  esprit,  soit  parce  que  Pesciayage  est  ici  (dans 
»  l'Afrique  centrale  )  une  chose  fort  ordinaire.  Les  femmes  surtout 
»  chaotclent  avec  beaucoup  de  gaitë,  tout  en  faisant  leur  ouvrage.  Ils 
»  sont  esclaves  de  naissance ,  ou  comme  pHsonniers  de  guerre.  »  - 
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\  ' 

Nous  n'avons  point  affaibli  les  reproches ,  parce 
que  nous  ne  créons  point  un  système  ;  nous  nous 
enquérons  de  la  vérité. 

Il  est  facile  de  résoudre  ces  objections  :  et  d'a- 
bord , ,  celle  qui  concerne  la  plus  gprande  longévité 
reUrtive  des  Nègres  esclaves  sur  celle  des  Nègres 
libres  aux  Etats-Unis   d'Amérique  a  été  exjdiquée 
par  les  auteurs  eux-mêines  qui  l'ont  fait  connaître 
dans  des  documents  certains.  En  effet,  les  Nègres 
libres  aux  Etats-Unis  sont  la  plupart  très  pauvres , 
faute  de  travail  assuré  qui  leur  fournisse  une  sub«- 
sistance  régulière  :  abandonnés  partout ,  ils  végètent 
misérablement  dans  la  disette  où  les  place  leur  .im- 
prévoyance naturelle,  puis  ils  se  plongent  dans  de 
funestes  débauches  quand  l'occasion  ou  la  fortune 
se  présente,  ils  succombent  donc ,  en  hiver  surfout, 
encore  plus  que  les  blancs,  mieux  instruits  à  jouir 
des  biens  de  la  liberté.  Les  Nègres  captifs ,  a^  oon-^ 
traire  ,   sont  empêchés  par  leurs*  maîtres  de^^  s'a- 
bandonner à  la  crapule ,  ^  à  toutes  les  ruineuses 
intempérances;  leur  nourriture  est  régulièrement 
distribuée,  et  depuis  que  la  traite  n'est  plus  per- 
mise, les  possesseurs  de  Nègre|s  ont  un  plus  grand 
intérêt  à  conserver  leur  bétail  humain. 

Mais  l'esclavage  est  toujours  par  sa  .  nature  :  si, 
malfaisant  pour  la  longévité,  qu'en  moins  de  vingt 
ans,  toute  la  population  nègre  des  colonies^  des 
Antilles  était  renouvelée,  bien  qu'on  n'impontât 
d'Afrique  pour  l'ordinaire ,  que  des  individbs  ro- 
Partie  Ile.  G,  4 
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bustes  ;  de  même  le  servage  de  la  glëbe ,  soit  dans 
le  moyen  âge,  soit  de  ùoh  jours  encore  dans  plu- 
sieurs empires  du  nord  de  l'Europe,  malgré  ses  adou- 
cissements actuels  y  ne  saurait  attribuer  comme 
dans  nos  états  libres ,  aux  individus  d'égales  chan- 
ces de  félicité  sociale,  ni  les  bienfaits  de  la  vie 
que  procure  la  pivilisation. 

Oh  peut  sans  doute  embellir  lé  tableau  des  gran- 
deurs qui  ne  sont  plus ,  et  à  la  manière  des  débris 
d'uix  vieil  âge  ,  Icofdatores  temporis  acti ,  retracer 
de  vives  peintures  des  vertus  antiques  y  comme  $i  > 
depuis  le  siècle  d'Horace,  le  genre  humain ,  em«* 
piranti  aan^  ctsse,  ne^  savait  ]^lus  produire  que 
des  générations  corroâipues,  et  comme  si  nous 
étions  désormais  l'égoût,  le  cloaque  de  tous  les 
vi^îes;  les  sièclei  £utiiï^  nous  vengeront  appa- 
remmeht^à  not^ei  tour  at(x  dépens  de  leurs  des- 
oendanlts.. 

Cependanm  ,  demandons  à  ces  admirateurs  de 
l'éitai  barbare  s'ils  prétendent  approuver  la  fé- 
roiâité:,  les  Jnassacres  guerriers  des  Huns  et  des 
Vandales,  dont  ils  citent  avec  emphase  le  courage  , 
la  vigueur  indomptée  et  toutes  les  vaillances ,  ou 
l'anthropophagie  cbe^  les  Hurons ,  les  Algonquins 
et >  tant  d'autres  sauviages  triomphant  dans  Findé* 
j^ndanjce?  N>^esi&^il  pas  nécessaire  que  quiconque 
ne  cultive  pcn»t  la  terre  â^it  jRorcé  de  là  rava- 
ger?.-qu'on  s'habitue  $ui  privations  et  aux  mi- 
^pes>>  Ixuisqif'oa  les  pj^fère  k  se  construire  des 
QulisQua  >  à  eztsiemeQ^  dés  champs ,  à  se  sous- 
titainft  aux  inj^r^  de  Vatniosphère?  Est'^cela  des- 
tinée de.  Thomaié  de  déchirer  sort  semblable,  de 
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le  dévoror^\par  beseÎB  bu  par  vengeance?  Il  est 
beau,  dites "^xous,  de. braver  la  isnort,  les  doa» 
leurs  du  corps  par  la>  constance  de  Famé  y  de  s'en- 
durcir  h:  peau,  le$  musdies,  pour  acquérir  toute 
Fénergie  dont  nous  sommes  sosdsptibles ,  soit  ài^s 
lés  coonibatS'^  soit  pam»  les  déseï^,  sous  toute  la 
rigueur  aes.  saisons.  ^ 

Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  est  plus  sa*» 
lutâire,  {dus  conforme  à  noti^  èmmauité  de  les  évi« 
ter,  par  Finflustrie  sociale  à  laquelle  nous  fûmes 
appelés.  Soufiîrîr  est  honorable  sans  doul^-,  mais 
quand  on  peut  s^eci  .affîrancbir ;,  n'ei^t-^  pas  folié? 
Supporter  l'abstiiience ,  les  intempéries  des  cieux, 
^tifie  les  corps  robustes  et  détruit  les  feibles; 
maièléà  quoi  bon  Ëiire  de  la  vie  humaine  \m  con>^ 
tinuel  .supplice?  Certes^  ce  n'est  la  voie  ni  du 
bonheur  ni  celle  de^  la  santé.  Être  forcé  de  jeàoer,  ce 
n'est  pas  avoir  de  la  sobriété ,  car  le  sauvage  mmEvge 
énorias^ément  quand  il  rencontre  uiDe  proie  abon^-* 
dante  ;  être  contraint  de  périr  ou  de  vaincra  n'est  pas 
héroïsme ,  mais  nécessité  chez  les  peuples  barba^^ 
res,  pour  sufa^téF;  Ils  t£0!iti/vent  la  guerre  et  le  car« 
nagé  pLus  feoile  que  la  longue  culture  des  chan^ps; 
Rendes  opulents  au  milieu  des  délices  ces  Curius  ^ 
ces  Pison^  si  sofares:  de  Raine  républicaine  ^  et  nous 
les^veircms  les  esclaves  lès  plu^  corrompus: sous  les 
Néron  et  les  Domitien^ 

Si  tout  n^est  point  parfait  dans  la  civilisation  mo- 
derne^ tout futril eïeipEipt  d^inconvénieBtset  dé  blâme 
parmi  les  ancien^  ?  En  quoi  donc  étaiti  utile  C^ette 
ignoble  éducation  de  léuT-jcunesse-y  avilie  par  lés 
diâtiments  humiliants  des  verges  et  du  fouet  ? 

4- 


Sa  LIVRE  n. 

\qus  vantez  l'épaisse  rudessîe  des  muscles  y  les  lan» 
ges  ingurgitations,  les  travaux  violents  du  corps, 
tous  au  détriment  de  l'intelligence,  tous  soutiens 
de  la  brutalité,  d'une. grossière  barbarie  encroûtée 
encore  de  superstitions.  Osez  le  nier,  lorsque  mille 
preuves  attestent  le  £anaftisme  et  la  dure  tyrannie 
des  classes  privilégiées  jadis  sur  la  société.  Les  vices 
étaient  autres  et  non  pas  moindres  dans  les  don- 
jons de  hauts  barons,  comme  sous  les  chaumières 
du  serf  misérable.  La  férocité  des  seigneurs ,  l'ab^ 
jectiou  des  inférieurs  ne  furent  jamais  dés  garanties 
de  la  santé  et  du  bonheur.  On  peut  vivre  âprement , 
on  peut  endurcir  ses:  membres  contre  l'intempé» 
rie  des  saisons ,  se  gorger  d'aliments  insalubres , 
se  montrer  inexorable,  engendrer  une  posjArité 
vigoureuse ,  déployer  les  qualités  d'un  Hercule , 
sai^  avoir  un  mérite  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
d'un.  boQ  cheval.  Ce  n'est  pas  dans  le  corps  seul 
que  git  tout  l'homme  ;  adorateurs  des  vieux  usages , 
montcez-nous  comment  en  sacrifiant  les  fiUes  et 
les  cadets  aux  aînés.,  les  classes  inférieures. ^s'épui^ 
saient  pour  leç  excès  des  supérieures  ;  comment 
la  paresse  et  l'ignorance  réunies  forçaient  à  se 
passer' des. bienfaits  ou  xaènie  d'objets  indipensa«- 
blés  de  la  société.  Appele2-<-vous  vertu ,  le  défaut 
d'industrie  ou^l'ioeptie.  résignés! à  se  priver.de/ees 
biens  ?  Le  Sauvage  surpasse  encore  Jels  diàmpioBS  de 
ceaiâges  barbares.,  si  la  dureté,  la  force ,  Fimpàs- 
'^jJoUité  aux  .douleurs  fait  la.  gloire  de. notre  race. 
Et .  toutefois  ces  êtres  '  farouche^ .,  iinlomptés  f,  se 
, brisaient . par  leur  propre  immoralité..  .    )  ; 

Le'.guerrier  est  maintenant  plus  ^délicat,.,  dites* 
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iroiis ,  que  ces  valeureux  chevaliers  du  moyen  âge  ; 
mais  la  poudre  à  canon  est  maintenant  la  force 
Bcdlitaire  qui  fait  sauter  les  rodbers  et  les  remparts. 

Yous:  célébrez  la  siâîplidté  des  vêtements  >  des 
aliments  de  nos.  ancêtres  ;  le  moindre  paysan  ^  au», 
jourd'hui^  peut  se  vêtir  et  se  nourrir  plus  sainement 
(sinon,  pkisjrichement)  que  le  gfrand  seigneur  d*àu-> 
t§Qefoi&^  Le&.  anciens  montraient  dû  courage ,  sans 
doute  ^  noft  guerres  modernes  ont  -  elles  manqué 
d'exemples^  d'héroïsme ,  et  de  nerf  piour  les  plus 
périlleuses. entrép vises?  Lésâmes  actuelles  se-sopt». 
elles  tfouvéeS'Si  abâtardies?  La  société  générale  jouit- 
elle  d'un  nioindre  bien-être  ^  lorsque  dans  le  fond 
du  plus;  obscur  hameau  ont' pénétré  les  produits 
délicieux  des  deux  mondes  ^  -  le  sucre,  le  café)  etc.  ?- 

Les  nations  mbderoes  ont^elles  perdu  leur  virilité , 
tandis  que ,  de  toutes  parts  \  là  civilisatit)n  a^^tuelle 
décuple  la  population ,  Içs  subsistancei^?  Les  pro» 
grës.  àék.  arts  et  des  sdenl^es  n'ont-^ils  -pas  assaini 
les  habitations^  accru  toutes  les  commodités  de. 
la  vie?  N'a-tr-on  pas  découvert  de  tiouveaux  se- 
cours contre  des  maux  jadis  réputés  irrémédiables, 
abandonnés  wà%  seules  ressources  de  la  nature  ? 
Nous  avon,s  le  moyen  de  garantir  les  plus  chétifs 
même,  lorsque  parmi  nos  aïeux ^  les  plus  robus* 
tes  n'avaient  souvent  d'autre  perspective  dans  leurs 
maladies,  que  la  mopt.  Ils  se  vantaient  de  leur 
ÎASânslbili^é ,  comme  nous  des  agréments  de  l'exis- 
tence; ils  se  glorifiaient  de  leur  vaste  capacité 
pour  le  manger  et  le  boire,  nous,  des  délica- 
tesses et  du  choix  des  aliments.  Us  employaient  l'im- 
pétuosité ,  la  violence  physique,  nous  préférons  l'es?*.^ 
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prit  et  les  talents.  Les  musdes  et  les  os  étaient 
leurs  instruments^  les  notices  «ont  In  systjëme  aer* 
yeux  (  encéphaloHt^^dbiidien  )•  Nous  icûames  éeve* 
nus  à  leur  égard  ce  que  sotft  kss  tAas^s  instriâtes 
par  rapport  eux  classes  4&  manœuvres  mécaniques , 
et  notre  supériorité  est  aussi  incontestable  que 
Test  celle  de  la  maturité  sur  Fenfanoe  ^  ou  du  sai- 
voir  sur  riii«expérience.  Nos  mœurs  sont  moins  dé^ 
pravées^  puisqu'il  y  a  proportionnettement  moins 
de  célibataijT^  ou  {dus  de  mariages  qu'autrefois  ; 
il  y  a  moins  de^>  causes  de  ^édiictiod^  p»roe  qu'il 
existe  moins  d'inégalités  de  rangs  et  de  fortunCi 
Les  droits  scandaleux  des  seigneurs ,  qui  les  énert* 
valent  de  débauches  et  multipliaient  les  bâtards,  sont 
abolis.  Sans  être  irréprochable  sans  doute,  la  morale 
publique^  aujourd'hui  respectée ,  piV>Gare  des  géxjé- 
rations  mmns  détériorées  et  miaix  nourries ,  avec 
une  éducation  plus  éclairée ,  suttout  dans  les  «pa)^ 
protestants ,  où  le  célibat  est  peu  estimé  y  plfttot  que 
parmi  les  catholiques  ;  et  les  éimilles  deviennent  gé* 
néralement  plus  nombreuses  '  • 

'  En  outre ,  il  est  connu  gënëralement  que  les  personnes  marines 
sont  plus  yivaces  qae  lés  câibaitalrcfs ,  toutes  choses  d'ailleurs  pa- 
reilles ,  diaprés  le  témoignage  nnasime  de  sSiissmllob  ,  Bnpré  de 
Saint-Maur ,  Kerseboom  y  HaUey ,  Depatcieux,  lIogdsoiL ,  ,etl:.  Ce» 
pendant  les  femmes  célibataires ,  si  elles  meurent  en  moindre  nombre 
que  les  hommes ,  subiftseut  plus  de  maux  ;  et  si  les  hommes  céli- 
batwref  paraisMnt  plus  exempts  At»  Mnds  do  inénage ,  ils  përissetii 
en  plus  grande  proportion  ^ue  les  mariés ,  &ate  de  soins. 

Au  total ,  on  voit  un  plus  grand  nombre  de  vieillards  pormi  les  * 
personnes  mariées  que  parmi  les  célibataires  ,  mais  partout  les  femmes 
âgées  sont  les  plos  nombreuses.  Or  tout  cela  prouve  que  l'ordre  ré^ 
gulier  et  mor^  <^t  plfts  aaloCaim  q«e  tout  «ptre. 
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« 

Que  ceux  qui  seraient  tentés^  en  e§kty  de  pré« 
férar  les  vieilles  épidques  de  notre  histoire ,  veuillent 
bien  les  mettre  eïi  parallèle  avec  le  temps  présent. 
On  «  compté  dix  famines  dans  le  cours  du  x^  siëcle  y. 
en  France ,  et  vingts-six  pendant  le  xi^  >  ;  des  épi« 
démies  pestileÉ|faille8  sévissaient  souvent  par  suite 
des  mauvaises  nmirritures^  ledoonarécages,  les  eaux 
croupissantes  multipliaient  des  fièvres  pernicieuses , 
attestées  par  toutes  leà  annales  contemporaines.  Une 
noblesse  puissante ,  un  clergé  opulent  y  possessèurs> 
ou  ravisseurs  de  kt  plus  grande  partie  du  territoire  ^ 
étaient  obligée  de  secourir  de  nombreuses  aumônes 
une  population  composée  de  «nendiants  afiamés ,  de 
prolétaires  décharnés^  pâles  et  anémiques^  comme 
les  représaoïtent  encore  d'antiques  peintures.  Le- 
paysan^  confiné  sur  la  gl^e^,  dévorait  un  pain  noir 
sous  ses  chaumières  humides ,  obscures  y  enfumées , 
avec  ses  bestiaux ,  et  couchait  pèle  mêle  avec  ses  en* 
Êmts  sur  la  paille^  dans  la  crasse  et  la  vermine. 
L'usage  du  tin  et  de  la.  viande  était  rare  parmi  ces 
classes  infortunées..  L^indolence  naturelle  à  quicon* 
que  ne  possède  r^en  en  propre^  le  défaut  de  linge  ou 
de  vêtements  qui  laissait  ainsi  croupir  les  individus 
dans  une  infâme  malpropreté,  propageaient  les  ma- 
ladies psoriques ,  herpétiques ,  et  jusqu'à  la  lèfwre 
rapportée  de  Palestine,  dans  les  voyages  d'outre 
mer,  le^  pèlerinages  et  les  croisades.  Le  mal  des 
ardents,  le  feu  Saint-Antoine,  et  d'autres  affections. 


*  Mémoire  par  lâfuei  on  cherohe  à  déiemdrmr  ifueUe  inftuenoe  les 
mœurs  des  Français  ont  eue  sur  leur  santé ,  ooaronaë  à  Amiens  ,  eo^ 
1 77 1 .  Paris  9  in-S* ,  p/  i  ùa  ;  par  Maret  père  ,  de  Dijon. 
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charbonneuses  ou.  typhoïdes  semaient  leurs  ravages 
contagieux  ^tandis  -que  le  sphacële,  la  pourriture  ^ 
les  fiëvre^  éruptives  et  miliaires  décimaient  d'autres 
parties  de  la  population.  Aussi  ^  les  recensements 
faits  sous  nos  anciens  rois  ne  donnent  qu'un  faible 
nombre  d'habitants  à  la  France  ^Épsque  dans  les 
provinces  les  plus  fertiles ,  et  l'oirTae  cite  presque 
pas 9  vers  ces  époques,  d'elemplês  remarquables  ou 
fréquents  de  longévité  y  même  parmi  des  rangs  su« 
périeurs  ou  fortunés.  Ceux-ci  périssaient  d'ordi- 
naire de  leurs  excès  ^  autant  que  les  pauvres  de 
leurs  besoins ,  parce  que  la  société^  accordant  trop 
aux  premiers,  était  tr^p  aux  derniers  ^.  Les  classes 
intermédiaires  des  artisans  libres ,  des  commer- 
çants^ des  bourgeois  réunie  dans  des  villes ,  défen- 
daient à  peine  leurs  privilèges  et  'leurs  biens  du 
pillage  et  des  rançons  ;  végétant  presque  sans  com- 
munications et  sans  industrie  ,  ils  faisaient  leur 
testament  avant  d'-entreprendre  un  voyage  de  cin- 
quante lieues  f  les  déprédations  continuelles  des  hauts 
barons  entre  eux ,  sur  des  rochers  hérissés  de  châ- 
ceaux  forts ,  exposaient  toutes  les  routes  et  les  cam* 


■  Voyez  f^ie  piit^  des  Français ,  depuis  les  temps  anciens  de  la 
monâtchicy  etc. ,  par  Legrand  d^Aussy,  3  vol.  in-S*.  Anjoard^hai  le 
nombre  des  malades  est  à  la  population,  habitoellement,  parmi  les 
Europëëns  ,  d'environ  un  individu  sur  vingt ,  et  par  mois ,  la  mor- 
talité enlève  un  malade  sur  dix-neuf,  dans  les  proportions  moyennes. 
Ces  proportions  varient ,  non-seulement  d'après  les  constitutions  des 
saisons  ,  mab  aussi  par  les  événements  politiques ,  les  relations  com- 
merciales ,  les  diverses  lois  de  la  société ,  Tétat  des  mœurs ,  etc. 
Sous  nos  cieux  froids  et  humides ,  la  plus  grande  quantité  des 
morts  résulte  des  affections  de  poitrine ,  phthisies ,  catarrhes ,  pul- 
monies ,  etc.  * 
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pagnes  à  de  perpétuels  brigandages ,  malgré  la  trèi^e-^ 
Dieu.  On  appelait  alors  les  gentilshommes  gent^ 
pille-^homme  y  dit  Fauchet  " ,  jusqu'à  l'époque  où 
fat  établie,  en  1444?  la  compagnie  d'ordonnance  des 
francs-^archers ,  par  Charles  VII.  Des  lors  le  peuple , 
armé  et'  plus  belliqueux ,  ne  se  laissa  plus  enle- 
ver ses  bestiaux  et  jusqu'à  ses  femmes  ou  ses  filles 
par  les  nobles.  L'invention  des  armes  à  feu ,  non- 
seulement  a  changé  tout  le  système  de  guerre  des 
modernes ,  mais  étant  tout  à  l'avantage  de  l'assail- 
lant, la  force  corporelle  et  les  armes  défensives  des 
seigneurs  devinrent  sans  succès  contre  le  fasil  ou  la 
carabine  d'un  paysan.  De  cette  époque ,  le  tiers-état 
se  sentit  affranchi.  Sa  sécinrité  et  la  garantie  plus 
énergique  de  sa  propriété  améliorèrent  bientôt  son 
sort  dans  toute  l'Europe.  Depuis  ces  époques  aussi  > 
l'aurore  de  la  liberté  a  fait  luire  des  jours  succes- 
sivement plus  heureux  jusqu'à  nos  ^ges  modernes , 
et  l'on  en  voit  des  progrès  irrécusables  dans  la  prolon- 
gation de  l'existence  moyenne  en  rapport  avec 
l'accroissement  de  la  civilisation.  Jadis  on  perdait 
annuellement  en  France  un  individu  sur  vingt  à 
vingt-cinq,  et  même  sous  le  siècle  si  célèbre  de 
Louis  XrV ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  resta  bien 
inférieure  à  ce  qu'elle  fut  sous  Louis  XVI..  Enfin, 
depuis  notre  dernière  révolution  ,  l'on  connaît  la 
prolongation  manifeste  que  l'existence  a  reçue ,  soit 
par  la  division  moderne  des  propriétés ,  soit  par 
la  généralisation  dfe  l'industrie ,  l'extension  du  com- 
merce et  des  arts,  qui  répartissent  plus  également 

>  Le  prcsideQt  Fanchet,  De  la  milice^  Uv.  ii ,  feuille^  126,  verso. 
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les  ricbètôes^  créent  une  masse  ndt^ble  de  fortunes 
moyennes  et  augmentent  la  population  < . 

Malgré  la  concentration  des  possessions  territo^ 
riales  sous  un  petit  nombre  de  mains ,  en  Angle<- 
rerre  et  en  d^autres  contrées  de  l'Europe ,  le  déve* 
loppement  des  arts  mécaniques  et  des  travaux 
mauu£sicturiers ,  la  sécurité  actuelle  des  propriétés^ 
l'emploi  de  la  vaeckié^,  les  progrès  de  Tagritmltuve 
centuplant  une  nourriture  plus  abondante^  sur  le 
même  terrain  ,»  par  la  suppiessioa  des  jachères  on  la 
rotation  ded  cultures  ^  l'esprit  de  douceur  de  plu^ 
sieurs  gouvernements  ,  favorisent  la  multiplication 
de$  subsistances^  et  coAcourent  i  la  santé  publique. 


<  Lés  anciens  fixaient  le»^  g^'ënëradoiis  (Thommes  à  trente  ms,  et  d&ns^ 
HoQkère,  Nestor ^  qai  avûtni  trou  géu^ratiotts^  devait  être  niûiia* 
géoaire.  Chez  les  H^reux,  on  entendait*  par  chaqoe  g^ératloii 
d'hommes ,  treinte  années  ^  ainsi  la  mortalité  était  à  peu  près  genérale- 
mentf,  partout,  d'une* personne  siir  trente  :  côtntbe  (m  devient  pubère  à 
quinze  ans ,  le  fils  pouvait  k  son  totir  devenii*  père  environ  quinte  ans. 
après ,  ce  qui  £oriae  u^e  génération  nouvelle  d'horaiiles. 

Les  registres  civils  ^  tenus  avec  une  rigoureuse  exactitude  dans  Pan*-, 
cienné  Rome ,  par  les  censeurs  {toBulœ  censualès  ) ,  depuis  Servîus 
TalUus  jusqu'à  Justinien  ,  pendant  dix  siècles ,  ont  donné  k  table 
des  probabilités  de  la  vie  humaine  de  Dop&itips  Ulpiaans,  ministre 
d'Alexandre  Sévère  ,  rapportée  i>ar  iEmilius  Maçer.  G«mme  le  fait 
remarquer  M.  Bureau  de  la  Malle ,  tJIpien  fixe  à  trente  ans  la  vie 
moyenne  des  Rotiains  de  ce  temps  j  il  ikut  obsei^e!r  qtk'il  ne  s'agit 
qoe  des  çitQyens ,  et  non  dés  esclaves ,  dont ,  satis  donte  y  la  vitalité 
était  bien  .moindre ,  comme  celle  de  tous  les  pauvrçs ,  abandonnés 
misérablement  daixs  leur  vieillesse. 

D'après  le»*  calculs  de  Moheau ,  BespomibeUes ,  Necker ,  en  France } 
de  Short,  de  Price,  en  Angleterre;  de  SiAsrailch',  en  Allemagne  y. 
et  de  Wargentin ,  en  Suède  ,  pendant  le  xviix®  siècle ,  le  rapport 
général  des  morts  aux  vivants  était  d'un  sur  33  ,  et ,  dès  lors ,  la  vie 
•  moyenne  était  plus  prolongée  de  deux  ans,  d'après  les  améliora- 
tions acquises  de  la  société  civile  jusque  vers  l'an  17S0.  Mais  les  re- 
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n  est  évident  que  les  nations  qui  s'accroissent 
davantage,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  le  doivent 
à  ce  ré^me  politique  sanitaire  ;  par  exemple ,  les  { 
États-Uni^  d'Amérique  offirent  ce  phéilCMnëne,  tandis  j 
que  l'Ësp^ne ,  l'empire  *  Ottoman  se  dépeuplent.  ; 
L'Europe  aujourd'hui  voit  multiplier  précisément  ; 

ses  habitants  à  proportion  de  la  liberté  dont  jouis- 
sent ses  divers  jétats^  :  qui  pourrait  nier  cette  pro*- 
gression  attestée  par  l'histoire  même  de  la  révolu» 
tion  française?  La  nation  s'augmenta  de  plusieurs 
millioiis  d'hommes,  malgîé  des  exterminations^ 
effiroyables.   Aussi  la .  pente  des  sociétés  les  plus^ 

cherclies  plas  récentes  de  MM.  Benobton  de  Cliliteaanenf  et  tlllennë 
ont  constata  qae  la  yie  inojenne  ^tait  de  beaucoup  agrandie  dans  le 
XIX*  tiècle  9  par  lé$  progrès  immenses  de  la  çiyilisatloà  et  de  Tindos- 
trie  I  joints  à  Paisance  générale  et  à  la  douceur  des  gouvernements.  . 
Ain^ ,  maintenant ,  il  meurt  à  proportion  moins  de  personnes ,  en 
sorte  que  la  perte  est  d'une  sur  39  on  4o'»  ^  même  dWè  seule 
personne  sur  45  À  5q^  dans  ks  pajrs  les  plus  aalubres .,  comme  les 
campagnes. 

S'il  j  a  moins  de  mortalité ,  par  la  même  raison  il  y  a  moins  < 
de  vides  dans  la  société,  et  le  nombre  proportionnel  des  mariages 
et  des  naissances  est  devenu  tnotndre  )  cependant  la  population  s'ac* 
croit  constamment  y  et  il  y  a  plus  de  lougévité.  Jadis  sur  xoo  per* 
sonnes ,  18  seulement  parvenaient  à  F&ge  de  60  ans  ^  à  présent ,  a$ 
atteignent  cet  âge.  De'Iisbonne  à  Stockolûi ,  sur  une  étendue  de 
mille  Heœs  ,  et  «or  une  population  de  65  milliâûS  d^habitants,  la  pro* 
portion  des  décès  est  dW  individu  sur  4o>3.  Celle  des  nûssancea 
de  I  sur  3o,  i .  La  fécondité  reste  constaute ,  et  donne  par  mariage  ' 
4  enfants,  comme  autrefois. 

*  Aucune  mesure  n'a  plus  augmenté  la  population  du  Danemark  ^   , 
dit  M.  Pram ,  consâller  de  S.  M.  danoise ,  que  raf&ancbissemeiil   ■ 
des  paysans  ,  qui  eut  lieu  en  1788.  Bans  un  même  espace  de  temps  ^ 
Tauteur  prouve  que  la  population  des  campagnes  augmenta  trois  fois 
plus  après  Tafiranchissement  qu'auparavant.  (  Âîém,  sur  la  population 
Je  la  Scandiaaiw,  Gopenbague ,   1809.  )    \  , 
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[  éclairées  vers  un  ordre  de  choses  conforme  à  Fin- 
dépendance  humaine ,  est  désormais  inévitable.  H 
y  a  plus  de  sagesse  à  se  conformer  au  temps  et  à 
devenir  prudent  pilote  que  téméraire  nautonnier. 

Dans  Fatmosphère  générale  qui  nous  environne  ^ 
tons  plus  oii  moins  atteints  de  la  même  contagion 
isociale ,  nous  arrivons  au  temps  où  de  grands  chan- 
gements se  préparent  dans  l'avenir.  Les  Parques 
filent  aussi  les  destinées  des  empires  avec  celles  des 
individus^  autour  du  fuseau  de  la  nécessité,  comme 
parle  Platon ,  les  peuples  subissent  des  métamor» 
phoses.  Je  le  demande  au  philosophe,  au  politique^ 
au  médecin  :  l'Européen  vit^il  aujourd'hui  dans  une 
assiète  paisible  et  naturelle?  Quelle  inquiétude  va?» 
gue,  inassouvie,  le  transporte  hors  dasa  sphère  ?  Quel 
vertige  d'indépendance,  quel  amour  d^émancipation 
s'empare  des  intelligences,  de  celles  mêmes  qui  s'en 
défendent  le  plus  ?  Elles  aspirent  à,  un  bien-être  in- 
connu, tant  elles  se  déplaisent  dans  la  situation 
forcée  et.  tourmentante  où  elles  s'agitent  j  mille 
ferments  bouillonnent  en  secret  de  toutes  parts.,, 
pour  ravir  à  tout  prix  un  sort  plus  conforme  à  nos 
besoins  acquis.  On  se  consume,  on  se  ronge  pour  s'é= 
lancer  au-*delà  de  ses  rangs  sociaux  ;  ODi  veut  briller  ^ 
jouir  avec  fiireur;  chacun  ne  reste  plus  soi-même, 
spectateur  routinier  et  stationnaire  du  mouvement 
prodigieux  du  monde ,  et  parce  qu«  tpùt  s'anime 
ou  s'ébranle  ,  les  Etats  sont  plus  précaires ,  les 
fortunes  plus  mouvantes ,  le  laboureur  dédaigne 
sa  charrue  pour  un  destin  hasardeux.;  le  commis  vole 
aux  Indes ,  et  fend  les  flots,  sur  un  navire  pour 
conquérir  l'or  ou  lis  épiceries  ;  tel  tente  des  spécu- 
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lations  téméraires  qui  Félèvent  au  feîte ,  ou  le  pré- 
cipitent dans  les  abîmes  ;  la  félicité  gît  dans  ces 
jeux  terribles ,  ces  convulsions  universelles  qui  se- 
couent violemment  notre  organisme. 

A  la  tête  de  cet  ébranlement  du  monde  moral  ^ 
s'élancent  surtout  les  peuples  d'Europe  et  d'Améri- 
que qui  en  émanent.  Ce  n'est  j>lus  le  siècle  des  con- 
quêtes et  des  ravages  comme  au  temps  des  hordes 
envahilssantes  du  Nord  fondant  sur  l'Empire  ro- 
main; on   ne  rivalise  que  d'industrie,    de  com- 
merce ,  d'arts ,   de  luxe ,  de  richesses ,  des  délices 
de  la  vie  par  le  concours  des  lumières ,  des  décou- 
vertes qui  font   éclore  mille  sensations  ou  nou- 
velles ou  plus  ardentes.  Ces  délices  ne  peuvent  se  pro- 
curer que  par  les  arts  de  la  paix  et  le  déploiement 
des  connaissances  de  tout  genre  :   comme  chacun 
aspire   à  les    posséder,    une   sorte  d'épicuréisme 
viager  enivre  la  plupart  des  hommes,   ainsi  qu'il 
sy^îivedans  toutes  les  sociétés  opulentes,  très  po- 
licées ,   chez  "lesqi^elles  éclatent  les  beaux  arts  et 
les  voluptés.  On  se  choie  davantage ,  en  redoutant 
les  charges  d'un  ménage  que  le  luxe  rend  trop  sou- 
vent efirayantes  ;  en  se  mariant  moins,  il  naît  plus 
d'enfants  naturels  ;  les  rentiers  ,  Tes  riches  céliba-. 
t^ires  .subsistent  long-temps  en  égoïstes  en  se  soignant 
pa^-psdçssjLis.tQut.  li'or  devient  ainsi  le  premier  mo- 
bile ,    la^  "^divinité    d'un  siècle  vénal ,    qui  se   fait 
4'f»t)ortV esclave  pour  se  rer^dre  indépendant;,  et  qui 
rJa  de  foi  qu'aux  intérêts  positifs  de  la  sensualité. 
Pourquoi  dissimuler  le  chanore  qui  nous  dévore? 
Au  milieu  du  tourbillçn   qui    nous    entraîne , 
çommpçt  ,1'existenae  ne  prendrait-ellq  pas  un  essor 
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f  rapide?  Si  les  maladies  chroniques  sont  plus  rares 

'  et  si  le  corps  dépérit  ^  c'est  »ioins  de  langueur  que 
d'une  fièvre  de  consomption  ;  la  jeunesse  est  plus  sou* 

,  vent  attaquée  d'affections  inflammatoires^  aiguës^ 
comme  dans  la  fougue  révolutionnaire  qui  donna 
une  sorte  de  pyrexie  ardente  i  la  France  alors 
exaltée.  Toutes  les  époques  analogues  ont  pi^éâenté 
le  même  phénomène  d'inflammation  au  physique 
aussi  -  bien  qu'au  moral  ;  de  là  vient  la  nécessité 
des  traitements  antiphlogîstiques  ,  reconnue  poui^ 
la  plupart  des  maladies  actuelles  suscitées  par  cet 
état  d'orgasme  politique  ou  intellectuel.  Et  dans 
les  chances  variées  des  gouvernements  modernes  y 
où  le  sang  est  devenu  bouillant ,  pour  ainsi  parler , 
les  anévrysmes  du  cœur ,  une  diathè$e  irritative 
succéda ,'  depuis  la  fin  dii  xviii®  siëcle ,  en  Europe , 
à  la  con^itution  lymphatique  et  cathârrale  qu'on 
ne  cessait  d'acctfser  auparavant.  Ce  n'est  pas  uni- 
^«nent  «n  France  que  cette  remarque  â  été  felte 

.  par  les' plus  grands  observateurs  dâ^i'àtt  médical , 
mais  ausdi  dans  le  nord  de  l'Europe^  puisque  les 
explosions  politiques  et  guerrières  ont  mis  en  branle 
la  grande  républicrue  civilisée ,  jusque  dans  les  vastes 
régions  d'un  nouvel  hémisphère.  ' '• 

Les  causes  d'àfiaiblissement,  la  vie  sédentaire,  la 
pauvreté  des  uns,  l'opulente  mollesse  du  luxe  che? 
les  autres,  avaient  presque  écarté  de  l'Europe  les 
fièvres  vraiement  inflammatoire^  pour  les  affections 
pituîteuses.  Des  maladies  de  langueur ,  des  né- 
vrosés, teHes  qfue  l'hypochondrie ,  les  vapèut^,  tour- 
mentaient la  haute  société.  Mais  bientôt  des  com- 
motions* subites   et  fatales   au/  grandes   fortunes 
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qu'elle9  ont  meiiacées  ,  des  sè^Msses  guerrier  es  ou  / 
même  rdigièusesopt  suscité  cl!orageu$es  réactions  sur 
les  autres  systèmes  organiques  j  comme  de  célèbres 
médecins  en  avaient  déjà  signalé  au  temps  de  la 
Ligue  et  de  la  réfbrmation  religieuse  de  Luther  et 
de  CalviB.  Les  esprits  et  les  corps  recevant  un  sur- 
croît d'ardeur ,  on  vit  plus  fortement  que  pendant 
ces  années  insipides  d'indolence  et  d'inertie  qui 
abaissent  les  compl  exions  et  brisent  tout  ressort 
moral  sous  une  oppression  despotique.  Ainsi  y  sous  le$ 
gottviernements  arbitraires,  qui  pressurent  gradudQc- 
men*  leur»  sujets  ^  régnent  les  affections  lentes ,  les 
débilitations  viscérales,  tant  l'organisme  se  conforme 
au  branle  du  régime  politique  de  chaque  peuple. 

n  s'ensuit  une  révolution  incontestable,  non» 
seulement  pour  quelques  na^ons,  mais  pour  le 
progrès  général  du  genre  humain ,  perfectionne?»  ' 
méat  qui  secoue  utilement  les  organisations  en 
déployant  tous  les  pouvoirs  nerveux  des  individus  . 
En  eiffet ,  plus  on  se  civilise ,  plus  on  aiguise  par 
l'éducation  et  le  régime  les  fecultés  de  sentir  et 
de  penser;  le  système  encéphalique,  sans  cesse 
ébranlé ,  stimulé  par  mille  combinaisons  sodàles  ^ 
s'agite  bien  davantage  en  tout  ^ns  que  sous  l'état 
d'ignorance  et  de  simplicité ,  par  l'accroissement 
obtenu  à  l'aide  de  cette  vraie  gymnastique  j  la 
prédomiti^nce  cérébrale  affaiblit  relativement  les 
autres  systèmes  de  Féconomie,  l'appareil  mus» 
culaire,  la  nutrition,  la  respiration,  la  généra- 
tkwij  etc.  Alors  lès  peuples  trop  civilisés  mani« 
festent  4me .  tendance  à  l'énervàtion  physique , 
comme  ceux  des  climats  ardents.  Par  cet  échauf-»^ 
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fement  nerveux,  les  névroses  du  grand  sympathique, 
la  folie,  la  démence,  tous  les  genres  de  délire ,  y 
éclatent  plus  fréquepiment. 

D'ailleurs,  les  excès  et  les  chagrins  multipliés^ 
résultant  de  chances  si  variées  d'une  civilisation 
exagérée ,  poussée  au  comble ,  la  corruption  mo- 
rale ,  qui ,  trop  souvent  l'accompagne ,  deviennent 
des  sources  très  puissantes  d'infirmités  par  dé- 
biiitation.  De  plus,  il  s'établit  une  multitude  de 
professions ,  de  métiers ,  d'habitudes  sédentaires  , 
mah^ains,  parmi  les  femmes  principalement  ;  et  soit 
la  mollesse  ou  le  luxe  des  uns ,  soit  l'extrême  misère 
qui  accable  les  autres ,  toutes  ces  causes  réunies  ou 
séparées ,  oppriment  les  forces  musculaires ,  y 
substituent  l'agacement  des  nerfs,  de  véritables 
vésanies.  Exempts ,  par  leur  opulence ,  des  travaux 
qui  endurcissent  le  campagnard  exposé  sous  le  so- 
leil aux  intempéries  du  ciel^  les  citadins  subissent 
les  conséquences  de  cette  sociabilité  puissante ,  exas- 
pérant les  fonctions  de  la  sensibilité ,  comme  Pro- 
méthée  dérobant  le  feu  c^éleste.  Leurs  viscères 
sont  souvent  dévorés  par  des  inflammations  chro- 
niques, par  l'hypochondrie  et  d'autres  affections 
nerveuses.  Tous  les  siècles  illustrés  par  la  splendeur 
littéraire  ou  l'éclat  des  arts  ,  ont  montré  des  Sarda- 
napales  en  proie  à  ces  consomptions  morales  usant 
le  physique  ;  elles  se  sont  manifestées  jusque  parmi 
les  Arabes  et  les  Maures ,  au  temps  de  la  magni- 
ficence de  leurs  cours  et  de  l'élévation^  de  la  puis- 
sance des  Sarrasins,  comme  leurs  médecins  l'ont 
signalé  eux-mêmes.  Ainsi,  à  mesure  que  l'hpmme 
se  civilise ,  il  exerce  moins  ses  forces  matérielles  , 
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pour  déployer  celles  du  système  cérébral;  cette 
direction  nouvelle  des  puissances  de  la  vie  ofire 
aussi  de  graves  inconvénients  à  câté  des  immenses 
avantages  qu'elle  nous  propose  >  •  £lle  dévorerait 
rapidement  nos  années  ^  si  les  commodités  d'une 
existence  mieux  soignée  ne  nous  défendaient  pas 
long-temps  contre  les  maux  extérieurs. 


>  On  comprend  que  la  civilisation  consame  Phomme  intérieur  ou 
tentitif ,  et  garantit  davantage  Thomme  extérieur.  C'est  ainsi  que 
les  grands  arbres ,  à  mesure  quHIs  vieillissent ,  voient  leurs  troncs 
se  pourrir  par  le  cœur ,  et ,  dans  le  déclin  de  leurs  longs  âges  ,  ils 
ne  subsistent  plus  que  par  Faubier  ou  l'écorce ,  qui  entretiennent 
encore  leur  verdure.  Chez  les  natÎMis  les  mieux  policées ,  la  con;uplion 
commence  aussi  par  les  classes  les  plus  riches  i  qui  sopt  comme  le 
centre  et  le  cœur  dé  Fétat  social. 
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V  CHAPITRE  X. 

De  Teiteè»  de  la  cÎTilisalâon  ,  et  de  l'ipAuence  des  lois  ou  de  la 

vciojoiié  perjsQnnelle  sur  rorganlMue. 

Une  longue  expérience  à  donc  montré ,  l'histoire 
à  la  main  ^  que  les  Jiations ,  non  «moin^  cjue  les 
femilles.^  élevées  au  feîte,  par  des  institutions  sé- 
vères ,et  de  laborieuses  jCntreprises ,  sur  la  scène 
florissante  du  monde ,  r^tonfïbent  ensuite  dans  une 
décadence  presque  inévitable,  comme  s'il  était  dans 
les  destinées  humaines  d'achever  un  cercle  analogue 
à  celui  de  notre  vie. 

Cependant  les  causes  d'une  dégradation  qui  suc- 
cède  aux  époques  de  splendeur  des  états  n'a- 
mèneraient pas  nécessairement  leur  ruine,  si  des 
institutions  politiques  retrempaient  sans  cesse  la 
vigueur  physique  et  morale  des  membres  de  la  so- 
ciété. Mais  l'opulence  et  le  luxe,  développés  in- 
sensiblement par  une  civilisation  prolongée  et  portée 
à  son  comble ,  dans  une  immense  série  de  travaux 

industrieux,  procurent  toutes  les  douceurs  d'une  vie 
molle  et  commode,  créent  ces  jouissances  énervantes 
qui  ruinent  infailliblement  le  système  cérébro-spi- 
nal. Vaincu  par  les  caresses  de  tant  de  plaisirs  qui 
l'entourent,  comme  autant  de  sirènes  enchante- 
resses ,  l'homme  languit  bientôt,  sur  la  couche  des 
voluptés  ;  il  prodigue  une  existence  efiféminée  , 
que  ses  rustiques  et  vaillants  aïeux  dédaignaient 
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de   çoii|iaître«  Il   is'a  plus  I4   puissance  de   s'eu 
défendre:  il  n'est  plus  son  makre. 

Car  il  est  £iK;ile  de  se  .caavaiacxre  combien  uiie 
personne  traînée  dans  lïn  char  brillant ,  servie  à 
souhait  par  un  cortège  d'esclaves ,  vêtue,  nourrie 
délicatement^  iiuondée  pour  aiasi  dire  de  fadeurs, 
et  dont  l'oisiveté  est  saturée  de  fêtes,  de  bals, de 
spectacles ,  épuise  toute  force  musculaire ,  toute 
résistance  de  tête  contre  Tascendant  prodigieux  des 
délices  qui  l'enivrent.  Dès  lorà ,  on  prend  l'dm» 
puissance  dans  laquelle  l'appareil  nerveux  exténué^, 
déchoit,  pour  une  nécessité  de  notre  natuve. 
Xi'épicuréisme ,  qui  donne  la  supériorité  à  Faction 
du  corps  sur  Tesprit  et  aux  passions  sur  les  vo* 
iontés,  fait  irruption  dans  la  morale.  Le  régime 
de  vie  antique  parait  empreint  d'une  rigueur  trop  ^ 
âpre  pour  une  société  abâtardie  ;  les  constitutions 
polies,  usées  par  tant  de  frottements  sociaux,. ne 
montrent  plus  que  de  pâles  copies  et  une  &de 
uniformité  de  type ,  à  tel  point  que  jadis  l'homme 
de  cour  se  distinguait  d'abord  par  la  molle  énerva- 
tion  de  ses  n;ie;mbres  grêles  et  .détendus^  et  n'obéis- 
sait qu'à  la  sensualité. 

Aussi ,  les  opinions  de  la  physiologie  moderne , 
en  harmonie  avec  ces  résultats ,  ont  admi^  lé  règne 
de  l'automatisme  animal  sur  nos  plus  hautes  fa- 
cultés. La  plupart  des  viccfe,  des  crimes  même,  sont 
désormais  convaincus  d'innocence  :  c'est  Teffet  ir- 
résistible d'une  monomanie  ^  d'une  protubérance 
cérébrale  ;  Thomme  est ,  comme  les  brutes ,  pré- 
cipité dans  de  violents  instincts.  Telle  feqime,  aban** 
donnée  à  cette  débauche  ef&réoée  qui  la  fait  périr. 
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•  jeune >  est  excusée. par  son  éiuineuce  ocdpicale  ; 
^el  être,  qui  jamais  n'apprît  à  dompter  sa  colère , 
cherche  sa  justification  dans  l'impossibilité  de 
triompher  d'une  manie  furieuse  dont  est  transporté 
son  appareil  nerveux  trop  exalté  ' . 

C'est  la  nature  qui  nous  a  disposés  ainsi ,  dira- 
t-on,  comme  elle  créa  des  êtres  apathiques  ou  ro- 
bustes., bons  ou  pervers,  beaux  ou  difformes,  et 
jusqu'à  des  monstres. 

Ainsi,  nouveaux  Orestes,  placés  sous  le  joug  de 

^^  fer  de  la  fatalité,  les  moindres  caprices  d'une  ima- 
gination délirante,  suscités  par  taât  de  dissolutions 
sociales ,  passeront  pour  des  excitations  invincibles 
d'un  centre  cérébral  mahide,  contre  lesquels  la  jus- 
tice humaine  elle-méibe  *n'a  nul  droit  de  sévir.  H 
faut  se  contenter  de  'les  plaindre  comme  les  fous , 


1  ITne  remarque  importante  à  Êiire  est  qne  si  l'homme  social  jouît 
d^tine  raiion  sap^rieare  à  celle  des  animaux ,  il  est  anssi  bien  pins 
exposé  qu'eux  à  la  perdre  par-  la  folie  on  la  démence.  Quoique  les 
)  brutes  éprouvent,  en  effet ,  certains  dérangements  des  fonctions  in* 
!  tellectuelles  ,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  parmi  les  chiens  ,  les 
J  chevaux  furieux-,  etc.  ,  il  ne  paraît  pas  qu'ils  soient  susceptables  de 
j  folie,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas  la  raison. 
I        Parmi  les  maladies  mentales  propres  à  l'espèce  bumaine,  il  semble 

*  que  la  plus  générale  ,  chez  les  nations  des  climats  chauds,   soit  la 

>  mélancolie  religieuse.  L'imbécillité  parait  plutôt  le  propre  des  climats 
2  humides  et  froids.  En  général ,  le  nombre  4es  aliénés  furieux  est 
;  plus  considérable ,  ainsi  que  les  kabîtudes  violentes  ,  parmi  les  indi- 

>  vîdus  à  cbeveux  noirs  et  à  teint  brun,  comme  l'ont  observé  Haslam 

*  et  d'autres  médecins  j  leurs  caractères  dominants  sont  plutôt  la  mé- 

>  chanceté ,  le  désespoir ,  que  d'autres  dispositions  ;  et  l'âge  viril  s'y  voit 
'l  plus  exposé  que  la  vieillesse  et  l'enfance»  Il  y  a  sans  doute  plus  de 
'-  folies  parmi  le  sexe  féminin ,  mais  elles  sont  aussi  plus  douces  et  plus 
'   famles  à  guérir  que  dans  les  hommes*  Les  femmes  propagent  plus 

souvent  que  ceux-ci  la  disposition  à  la  folie  dans  leurs  en&nts. 


r'  ■  - 
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les  idiots  et  autres  infortunés  qui  pullulent  d^au» 
tant  plus  que  les  liens  dé  la  civilisation  se  'dïs«? 
solvent  dans  la  putréfaction  gfénéralédes  mœurs  >  : 
Dès  lors  y  subissant  te  despotisme  de  nos  organes^ 
nous  tombons  sous  la  servitude  du  sang  et  des 
passions.  Les  voluptés  les  plus;  dépravées  deviens- 
nent  une  nécessité  pour  cette  nature  pervertie  ;  les 
brutalités  les  plus  énervantes  de  l'amour  ^  lesexcës 
de  table  les  plus  dégradants ,  accomplissent  bientôt 
le  vœu  d'une  constitution  courbée  sous  leur  domi»» 
nation  ;  tous  les  désips  qui  nous  dévorent  paraissent 
autant  d'inspirations  sacrées  pour  l'appareil  ner» 
v-eux..  d'est  y  dit-on ,    l'exercice   naturel  de   nos 


'  U'est  fort  difficile  d'admettre,  avec  le  tavaat  Esquirol,  qae  le 
nombre  des  Ibus ,  des  maniaques  et  autres  insensés  ,  n'augmente  point 
aujourd'hui  ,  bien  qu'il  reconnaisse  qu'il  entre  maintenant  plus  d'a- 
liénés dans  les  hôpitanx  qu'autrefois.  Sans  doute ,  on  j  place  davan- 
tage 8e  fous  y.  à  présent  qu'ils  y.  sont  mieux  soignés  que  jadis  ;  mais 
u'est-il  paft.*«yidettt  <pK  pliis  lea  intérêts  sociaûX' sont  compliqués 'et 
f roisflës  , .  le»  fertones  psécaires,  le»  pasMons  csaltées  par  ces  éléva- 
tion»: et^  ces  cbates  de  richesse  ou  de  pauvreté,   plus  on  remarque 
de  causes^  d'aliénation ,  de  crimes ,  de  suicides ,  etc.  ?  Je  veux  que 
lesmaûes  réli^eases  aient  diminué  en  France  pendant  la  révolution, 
et.  atigmcnfeé  en  Angleterre ,  avec  le  méikodumey  mais  d'autres  dé- 
ploiementrdeia  civilisation  appellent  d'autres  genres  de  folies,  comme 
jadis,  k' chevalerie,  les  croisades,  le  monachitme,  l'îrréligion,  etc.,  ont 
aussi  créé  leurs  extravagances.   Les  maladies  n^augmentent^elles  point 
en  Aombrey  particulifèrement  les  fièvres  et  autres   phlegmasîes,  soit 
des  |iremières  voies,  soit  d'autres  viscères,  à  mesure  que  Tart 'cu- 
linaire a  fikit  des  .progrès  ?  ]â  j  avait  plus  de  malades  du  temps  de 
Tcmpire  romain  que  du  temps  des  mœurs  simples  dé  la  république  , 
comme  l'ont  observé  Sénèque  et  4^1ien.  De  même,  les  causes  de 
maladies  sont^^ussi  ,des  sources  de  délire  et   d'altértitions  morbides' 
de  }.'encéphale.  LaseniiJbiliA^ ,.  plus  vive.,  et  accrue  par  les  d<âicatesses 
du  luxe,  feit  plus  souvent  tourner  les  cervelles  en  tombant  duos  des 
aberrations  extrêmes. 
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fonctions^  le  déploiemiene  spontané*  de  nos  i'a^ 
Gultés'  cérébrales  ^  contre  lesquelles  il  sèt*aît  témé- 
raire ou  superflu dêfi^ittiber. Ainsi' les (J^àvatiôns 
nioralies  conspirent  à  nous?  sacrifier. 

Que  r^suk&^t-ii  àé  ces  abus  tf  une  ëîWKsatiôn 
vaincu»  par  le  Ictxe  ?  Nul  honiihe  ne  feîsàntf-rfésor:** 
maiisdeTeftueut  éffiJrts  pour  Tompre  des  penchants* 
criminels  y  réprimer  des  tenteftions  .  pernicieuses  , 
laissera  croître,  dès  la  plHis  tend're  etofehce,  c^té 
rage  ikidompfiée  ;  elle  se  développera  en  éfitbyàbleS 
excès  avec  Tâge,  puisque  les  viaes  grandissent  comnui 
les  individus  qui  en  nourmsâeritfes  germes  ».  Créa*» 
ture  subordonnée  au  jeu  de  sa  maèhine^  te  libertîtr 
se  laisse  submerger  sous  les  flots  des  passions,  dans 
le^  tempêtes  de  son  existence  ;  secoKidant  les propen» 


f         '  CcfQx  qui  aéraient  tentés  de  nie»  le  pooroîr  4^aae4bi«8  -^oûtéêttp 
nos  fonctions  ,  outre  qn^ils  sont  contrainte  d'admct^e  tous  les.  actes  dn 
système  nerveux  ^mr  la   vie  eztërienre ,  tronvenk  dtt'  fiik»*  patltdlo» 
giques  proayant  la  méme<  înfloenee  sar-  nos  organes-  tirtefnës.  Ob'  » 
cité  Ifi  colonel  Townsend,  arrêtant  on  «ocël^ant  hmnçtéleiwfytiu^ 
venients  de  s.on  ooBur.  Panarolaet  d^aatiKt  mëdedna^ontfm  des  indii*' 
vidas  faisant  à  yolontë  sncpemlreou^flaev  leurs  B^moiirliQlâes.'PlaaieQri 
obseryateorahont  .reman|kié  dst  personne»  defrenani  volontaârement 
paralytiqye«d^ali  on  i^asieiivaaibeiiil>i'esi,au  point  de/n^'yreësentlr  nttllë, 
,     douleur  ;,  p^s  pon,vfiint  r«|i|>$dar:la  senslbilitéi  el'JexnotaYOOMnJî  d^»: 
;     ces  parties.  Th.  BaiçthoU»;»  Bignal&un  liomine;«aant  qoand  ilvouliôtçf 
Iç  pliilo9)p)ie  HermotlaM,) Cardan.'  dt  qadquesabtrèB,^  tfyniwfctenfc ea>. 
,'    extase  à  leur.  qv4  ,  teUem^t]  qa-ils  pardaienti  k  sestiviant 'même  dei 
'     la;  .brûli^^  ^ ,  jd'aaUea  aé  •  Isonti  exerces  sr  rtunineir ,  à  voaair  ^ .  àf  éprou(v«if  ' 
des  spesmeaépilep|i<|aes^  etc.  •         . 

.No«s  avons  donc  bien  plus  de^j^uissanoe  sûr  notre  corps  que  nons 
ne  Tairons  cra ,  fente  de  Ressayer ,  <e&r  le  aUfolcien  ,  le  j^kitfie ,  etc.  j 
ont  même  la  feonhë  de  dëHmire  tes  passions  naî^1e»^li  lebrs  desseins. 
Il  sui»  de  Ik  qu'uYi'  ftrt  Vbuloir^' d'être  sain   contribue  ^  ramener 
Péquilibre  de  santc. 
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sions  d'une  natare  bratale  à  laquelle  il  ne  sait  rien  \ 
refuser^  il  ne  se  croît  plus  responsable  de  ses  crimes. 
Bientôt  y  terratoé  sous  mille  erreurs  de  régioie ,  il 
se  précipite  en  aveugle  y  dans  sa  course  vagabonde, 
au  fond  des  abîmes  creusés'  par  la  dissolution*  uni^ 
verseUc  ». 

Disons  mieux  :  il  devient  de  bon  ton^  àcer- 
taines  époques,  d'être  dépravé,  comme  -  en^  d'au^^i' 
très  temps  d'afficher  un  rigorisme  hypocrite.  De 
détestables  maximes  ont  été  plus  d'une  fois  en 
honneur  y  et  des  roués  ont  tiré  tme  indigne  va^ 
nité  de  leur  propre  infemie.  La  fragilité  natale  des 
humains  étant  à  pea  près  égalenvent  disposée  soit 
au  bien,  soit  au  mal ,  les  habitudes  de  la  société  y 
l'éducation,  l'empire  des  modes  et  du  siècle  font 
bientôt  pencher  la  balance  vers  l'un  ou  l'autre.  Par 
l'effet  de  longues  accoutumances ,  ce  qui  n'était 
d'abord  que  familier  devient  nécessaire,  et  Fon 
prend  ensuite  pour  inné  ce  qui  fut  acquis.  Mais 


'  \\  est  manifeste  que  la  prospeVitë  détend,  amollit  nos  facultés , 
comme  dn  Tobservc  daiis  lès  caprices 'vicieux  dès- eiiferits  îgâtësi.' Toiit 
an  dontraire  ,  Tadverslté  ou  le«  durconstanoes  ctilBcUe»  ont  le  pouvoîr 
à»  dissiper  ,  même  sur  le  cbamp ,  .Fivresse  du  vin  j  les  prestiges  de 
la  ^rîcliesse  ou  des  grandeurs  j  c'est  pourquoi  Thomme  devierft  meil- 
leur dhns  Kinfortutie ,  qài  redonne  a  sa  vtlonte  ploi^deftirmet^ou 
d-empire  sur  nos  sen«.  Ainsi  le  froid  restitue  dv  ton  aux  Bbre»qa^<mo 
douce  température  avait  rendues  flasques  et  tendres.  On  est^plus  ver-« 
tueux  et  plus  "brave  dans  la  frugalité,  et  loin  des  délices  des  villes. 


(  Principe» 

du  foret). 

(  Sçuree»  tVaffalblitsiiment  ) 

La  froidure , 

\      MDI  dea 

La  chaleur ,                               j 

•ont  dcii 

La  pauvreté  , 
La  ■obriilé , 
La  vir  diampAire . 
L*étal  rèpublicaUi , 

f     éléments 
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(         el'de 
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L'abondance,                            f 
L'intempérance ,                        / 
La  Yie  dei  cours ,                      1 
Le  fouvernéiiàétit  detpotl^ue  ^  l 
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toute  propension  funeste ^  fût-elle  originelle,  n'ob» 
tient  d'ascendant  que  par  sa  répétition ,  qui  Fen- 
racinç  dans  notre  économie.  S'élevât -elle,  plus 
puissante  par  une  longue  série  de  faiblesses ,  rien 
ne  peut  la  rendre  irrésistible  à  une  volonté  con- 
stante^ à  une  résolution  déterminée,  soutenue  de 
toute  la  majesté  des  lois  et  de  l'autorité  sacrée  des 
religions  qui  suscitent  les  grandes  nations  comme 
les  grands  hommes  à  la  surface  de  la  terre. 

Car  l'automatisme  de  nos  membres  enchaîne 
uniquement  la  bizute  seule.  Toujours  poussée  par 
des  besoins  involontaires ,  elle  est  forcée  d'obéir  au 
sentiment  de  sa  propre  conservation  ;  die  est  pour- 
suivie par  l'aiguillon  de  la  propagation  de  sa  race  ; 
mais ,  comme  l'horloge  ,  elle  s'arrête  lorsque  cesse 
le  ressort  de  son  impulsion.  Elle  ne  les  transgresse 
jamais  d'elle-même.  Le  lion  se  repaît  de  chair  d'à» 
près  l'action  nécessaire  de  son  estomac^  de  ses  dents, 
de  ses  griffes.  Il  n'agit  nullement  avec  une  cruauté 
réfléchie  et  criminelle.  Aucune  brute,  à  l'état  sau- 
vage; n'abuse  de  la  gourmandise  et  de  la  volupté 
au-delà  du  simple  besoin.  L'homme  seul,  être  libre, 
dans  l'asservissement  universel  des  autres  créa- 
tures ,  feit  le  mal^  comme  le  bien  ,  parce  qu'il 
agit  trvec  volonté.  H  est  donc  son  propre  arbitre , 
comme  il  doit  être  son  juge  :  il  ne  peut  accuser 
le  maléfice  d'un  organisme  qu'il  a  la  faculté  de 
subjuguer  et  de  réfréner  toutes  les  fois  qu'il 
voudra  se  servir  de  sa  raison  ' .  Elle  lui  fut  dé- 


'  Jadis  on  établissait  dans  une  dëgdn^ation   de  la  bile  et  dans 
Tàcretë  mordicante  de  cette  bomeor ,  jointe  à  un^  excessive  irrita- 


HYGIÈNE    POUT1QI7E.  78 

partie^  cette  puissance ^  car  l'homme  vit  encore 
indépendant  sous  les  fers  delà  tyrannie;  et,  dans 
sa  stbïque  servitude ,  Épictète  est  plus  roi  que 
Néron  sur  le  trône  y  lâche  esclave  de  toutes  ses 
fureurs. 

Mous  comprenons  ce  qu'aurait  de  commode  cette 
sacrilège  opinion  qui  nous  exempterait  de  tout 
blâme  ,  et  ouvrirait  une  large  porte  aux  passions 
désordonnées,  sans  la  moindre  responsabilité.  La 
scélératesse  s'y  transformant  en  malheur,  l'inexo- 
rable Âtrée  solliciterait  notre  indulgence  pour  des 
forfaits  d'autant  moins  excusables  qu'ils  sont  plus 
atroces.  Je  suis  un  tigre  ,  je  l'avoue,  dira-t-il , 
mais  c'était  ma  nature  ;  j'ai  rempli  une  vocation 
fatale  :  je  vis  sans  reproche  de  ma  conscience. 

Tu  calomnies  la  nature ,  tyran  exécrable  ;  toi 
seul  livras  tes  entrailles  aux  convulsions  des  bétes 
féroces.    Qui  t'a  dit  que  tu  ne  pouvais  rien  sur 


bilité  des  solides ,  les  causes  de  celte  sombre  mélancolie  qai  dispose 
les  hommes  aux  crimes.  Yëritablemeut,  les  tempéraments  chez  les- 
quels domine  le  système  hépatique  sont  irascibles  et  violents  ; 
les  animaux  carnassiers  sont  bilieux  ;  les  Maures ,  si  vindicatifs  et 
cruels  9  les  méridionaux ,  vivent  sous  Pempire  du  foie.  L'étade  de 
la  complexion  chez  les  plus  fameux  scélérats^  prouve  qu^ils  ont  été 
atteints  d^un  vice  constitutif  de  cet  organe.  Aujourd'hui  on  cherche 
uniquement  dans  Fencéphale  on  ses  points  dlrrltation  les  sources 
des  dérangements  intellectuels  et  des  dépositions  meurtrières  ou  cri- 
minelles. 

Il  est  évident,  toutefois ,  que  soit  lé  simple  régime  diététique  et  les 
autres  moyens  hjgiénitiues ,  soit  la  forte  volonté  de  s^opposer  à  ces 
funestes  penchants ,  peuvent  tant  sur  Thomme ,  qu'ils  le  font  né- 
cessairemeut  rentrer  dans  Tétat  naturel  de  bonté  ou  de  santé  morale. 
Nous  Pavons  prouvé  ci-devant ,  tont  être  peut  reprendre  sa  consti-  | 
tution  normale. 
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^  toi  ?  Pourquoi  donc  châtier  un  enfant  dan»  ses 
î  yices  naissants?  Pourquoi  condamner  l'assassin 
1  qui  accomplit  sa  destinée  en  te  massacrant  ?  Pour» 
;  quoi  ne  plains-tu  pas  tendrement  l'infortune  d^un 
(  empoisonneur ,  la  délicatesse  d'un  larron ,  l'inno* 
)  cence  d'un  incestueux  ?  Ne  peuvent-ils  pas  invo» 
\  quer  d'irrésistibles  penchants? 

Car  il  ne'  s'agit  pas  ici  d'une  simple  question 
)  d'immoralité  destructive  de  la  société  humaine  : 
j  montrons  que  rien  de  plus  insidieux  pour  la  santé 

et  l'existence  ne  peut  être  conçue  car  ce.  qui  tue 

la  sociabilité  immole  aussi  l'homn^e. 
/      Gomment    combattra    ses    vices  meui*triers    de 

gourmandise^  de  luxure,  etc;  y  ce  Sardànapale^  qui 
î  n'aura  jamais  tenté  le  plus  feible  effort  pour  ^en 
f  affranchir?  Comment  cette  molle  femmelette,  dont 
,  on  adora  des  l'enfance  les  moindres  caprices ,  au 
;  sein  de  l'opulence  où  elle  est  née,  se  défendra- 
;^  t-elle  des  alarmes^  funestes  où  la  plonge  sa  mo- 
:  bilité  nerveuse  dépravée  ?  Comment  repousser  des 
/  plaisirs  pernicieux,  couronnés  de  tant  de  roses 
-  qui  en  dérobent  les  poignantes  épines  ?  Malheu« 

r^ux  est  l'enfant  gâté,  jouet  de  tous  les  accidents 

d'une  vie  imprévoyante,  désarmé  contre  les  sup-» 
'  plices  de  la  misçre  !  Quoi  de  plus  maladif  que  tes 
\  créatures  frêles  ,  sans  ressort ,  captivées  délicieu» 
?  sèment  sur  l'édredon  de  la  volupté ,  n'ayant  ja- 

mais  exercé  la  moindre  tension  généreuse  du  cœur 
,  et   de  l'esprit ,  comme   chez  les  puissalits    de   la 

terre  ?  ' 

De  là  vient,  sous  le  régime  arbitraire  du  des» 

potisme ,  dans  les  climats  opulens  et  fertiles ,  que 
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tant  d'esclaves  licencieux  succombent  abaissés  de 
lai^tiear ,  dans  leur  courte  et  flasque  existence. 
Soit  que  l'habitude  de  Tobéissance  et  de  l'ab- 
jection y  qu'amené  FeicëS'  du  luxe ,  comprime 
la  vigueur  intellectuelle  ;  soit  que  l'état  de  do- 
mesticité ott  la  serviKt^  détruise  la  tonicité*  des 
système  nerveux  et  ni^iiscukiire ,  il  est  évident  que 
leur  vie  de  relation»  en  est  amoindrie ,  leurs  tis- 
sus ont  plus  de  ftaccidité;  on  observe  dans  Fappa^» 
reil  cérébro-spinal  des  débordements  aussi  honteux 
qu'il  existe  de  dépravations  horribles*  du  moral; 
ils  dissolvent  les  liens  de  l'existence  même.  Tout 
ce  qui  r:elàche  le  frein  des  lois,  appelle  alors 
de  rigoureux  châtiments  ,  des  tortures  inouïes  ,  / 
pour  restituer  par  la  frayeur  ce  qui  manquas  à 
l'énergie  des  volontés  sociales. 

Alors ,  courbée  sous  le  jouç  de  l'oppressioa  et  des* 
débaciiches,  Tame  abandonne  prématurément ,  par^ce 
régime  ,  son  asile  corporel  :  un  nabab  voluptueux  , 
un  sultan  entouré  d'eunuques  et  d'icoglans,  sont 
vieux  et  épuisés  des  l'âge  de  trente  ans.  La  pltt-  | 
part  de  leurs  maladie»  s'aggravent  par  des  fièvres  ; 
intestinales,  nerveuses,  ou  de  eoâsomption  ;.  et  les  ' 
stimuknts  lesr  plus  vésieants  ,  loin  de  les  ratai»  : 
xAerTTSr'pTbngeiit  dans  d'irrémédiables  langneurs. 
O^  sait  que  (Hu  subiim'é  corrosif,  mâché,  réveille 
à  peine  des   Oriientausi  plongée  dans  la.  sttEpeur 
pat  l'opium ,  après  des  excès  vénériens.  De  même, 
lé&  arbres   à  bois  mou;  et  flexible ,    se  putféfieni: 
rèi^idementi  après  VLiàè  murte  dorée. 

Tel  n^est)   point  Thomme   des   sociétés  encore  1 
neuves*^  ignorant,  sous  des  climats  rigoureux  et  sté- 
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riles^  l'efifémination  de  Fextréme  civilisation.  En- 
durci dès  Fenfence  à  Texercice  de  son  franc-arbitre , 
un  jeune  héros  dompte  facilement  la  délicatesse  de 
ses  membres  ;  il  peut  subsister  de  tout  et  partout^ 
en  bravant  la  froidure  et  la  chaleur  ^  en  digérant^ 
par  l'effet  de  mâles  habitudes ^  des  aliments  gros- 
siers  ;  en  résistant  aux  injures  atmosphériques.^ 
comme  aux  fetigues  de  l'esprit  et  du  corps.  Tel 
est  l'avantage  que  le  guerrier  obtîfent  de  sa  con» 
stance^  pour  la  conservation  de  ses  fwces.  Il 
"^  n'est  point  de  bonheur  inaltérable  ni  de  longue 
J  existence  sans  qu'une  volonté  pei'sévépante  ne 
s'essaie  à  triompher  des  accidents  qui  nous  désof» 
gànisent,  puisque  la  vie  n^est  qu'un  combat:  plki 
militia  est. 

Les  accoutumances  appelant  la  nourriture,  l'ac- 

I  croissement  dans  les  organes  le  plus  fréquemment 

j  employés,  il  est  évident  que  l'activité  spontanée 

{  de  notre  ame  fortifiera  ,  par  l'influence  des  cor- 

1  dons  nerveux  céphalo-rachidiens,  le    tissu  mus» 

culaire,  les  membres ,  la   charpente  osseuse  ,   les 

sens  et  toutes  les  fonctions  de  la  vie  extérieure 

I  ou  de  relation.  Cette  influence,  accrue  par  la  ré» 

pétition  de  ses  actes  y  deviendra  donc  supérieure  dès 

;  lors  aux  fonctions  de  la  vie  interne ,  vouée  aux 

I  passions ,  aux  voluptés  du  goût ,  de  la  génération 

,  et  aux  autres  sensualités  dégradantes. 

Pareillement ,  cette  puissance  nei^veose ,  afifer» 

missaht  les  organes  extérieurs  ^   défend  le  corps 

des  atteintes  capable  de  le  détruire  /  ou   les  lait 

^  supporter  avec  moins  de  souffrances'  et  de  périls. 

Par  là ,  une  ame ,  dévenue  maîtresse  de  l'organisme, 
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écoQte  moins  les  subornations  des  vices  internes;  | 
les  suggestions  des  passions  ayant  peu  de  prise  ; 
sur  nous  y  laisseront  moins  d'occasions  aux  mala-  ;^ 
dies ,  aux  ébranlements  du  moral  comme  aux  écarts  ' 
du  régime,  .  ^ 

S'il  est  constaté  qu'une  éducation  austëre  peut 
seule  constituer  des  hommes  robustes,  les  mœurs 
de  la  société,  ainsi  retrempées,  feront  prédomi- 
nier  les  vertus  :   de  tout  temps ,  il   fut  incontes»  ; 
table  que  les  nations  libres  ont  surpassé ,  par  les  \ 
arts ,  les   sciences ,    l'industrie  ,  comme  dans  la    ' 
guerre  ,  les  populations  esclaves*  ^ 

Chez  les  anciens ,  les  initiations  aux  mystères  . 
de  Mithray  d'Orphée  ^  de  Cybèle  et   d'Atys ,    de  1 
Bacchus ,   de   Cérèf ,   etc.  ,    consacraient   à   cette  1 
vie  plus  pure  * ,  plus  dégagée  des  passions ,  et  pro- 
mettaient', par  la  victoire  sur  les  sensualités,  une  \ 

'  Les  lastrations ,  les  purifications ,  les  baptêmes  et  immersions  >  / 
aspersions  qui  nettoyaient  la  peau  ,  rafraichissaient ,  détendaient  For-  ^ 
ganisme ,  étaient  associés  aa  jeune  et  surtout  aux  abstinences  de  tontes  '■ 
voluptés  sexuelles  ,  de  tout  aliment  de  chair  et  des  boissons  eni^antes.  i 
Les  catéchumènes-,  parmi  les  chrétiens,  les  mystes  ou  adeptes,  les  ; 
époptes  ou  voyants  et  contemplateurs  des  mystères  d^EIeusis ,  ap-'  { 
prenaient  que  Famé  était  tout  Vhomme ,  la  terre  un  lieu  d^exil ,  le  ^j 
ciel  notre  patrie,  la  vie  notre  tombeau,  et  la  mort  une  résurrection,  ete.  ; 
Four  donner  Fascendant  aux  forces  mentales  ,  on  diminuait  ainsi  les  ^ 
corporelles  ;  la  pratique  de  la  chasteté  recommandée  en  tant  de  cultes,  { 
comme  chez  les  vestales,  les  prêtres  de  Minerve,  de  Cybèle,  d^A-  ', 
tys ,  etc.  ,  et  dans  les  cérémonies  mithriaques ,  orphiques,  les  thés-  ] 
mophorîm,  sertaît  également  à  fortifier  le  système  nerveux  chez  les 
hiérophames ,  les  corybantes ,  les  sybilles  ,  les  prophètes  ,  pour  les  ! 
élever  jusqu^à  Fenthousiasme  religieux ,  et  dominer  les  autres  intelligen-  i 
ces.  Les  pythagoriciens  recommandaient  plusieurs  de  ces  pratiques,  avec  , 
celles  de  la  méditation  dans  le  silence  de  la  retraite ,  toutes  c]ioses 
qui  font  prédominer  les  fonctions  intellectuelles  sur  les  matérielles. 
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I  ùarrière  prolofigée  ou  plus  saine  que  celle  prescrite 
l  par  nos  destins  ' .  On  y  suivait  des  p^ratiques  d'by- 
>  gièoe  ÊBivorables  à  cet  ascendant  de  Famé  sur  le 
corps.   Sai^    doute,  c-est   à   cette  xnéine   trempe 
du   moral  des  stoïciens ,  que  Zenon   d'Ëlée  ,  les 
'  Caton ,    et  tant  d'autres  ^ands  hommes  sobres  , 
I  fermes  et  courageux ,  durent  leur  longue  carrière 
/  ou  leur  immense  énergie.  Les  législateurs  religieux  et 
;  politiques  les   plus  illustres   établissent  qu'encore 
il  serait^jplus   salutaire,    pour  les  peuples    et  les 
inHîvîdus ,  de  vivre  soumis  a  des  religions ,  même 
fausses  et  superstitieuses,  telles  que  le  polythéisme 
Qu  lé  paganisme  ,  plutôt  que  de  tomber  sôiis  Ta- 
théisinié,  comme  il  y  a  moins  de  maM6  être  gou- 
verné  par   lin   desjpoteqùè   par   des  milliers" "dé 
tyrans   dans  l'anarchie  a.  PareUlettient ,   une  rè^le 
quelconque ,    si   mauvaise  qu'elle   soit ,  '  détraque 
moins  l'organisme  que  le  dérèglement  complet  de 
toutes  nos'  volontés ,    si  fréquent  dans  l'excès  de 
la  haute  fortune,  et  d'une  civilisation  usée,  qui 

ne  reconnaît  plus  d'autre  divinité  que  l'or  3. 

* 

*  Voyez  Apulée,  Métamorph.  N ,  p.  aSi.  Sairant  la  promesse 

que  Idî  fait  Isis ,  sHl  mërite  sa  protection  par  une  chasteté  inviolable , 
après  un  long  jeûne. 

>  Bodin,  Républiques  liv.  iv ,  chap.  7,  p.  655. 

3  Kant  a  rc'tabli^  en  Allemagne,  les  maximes  les  plus  élevées  de 
la  moralité  conservatrice  de  la  force  humaine.  Sa  doctrine  austère 
et  inflexible  ,  sous  le  nom  de  la  loi  au  devoir ,  impose  cette  règle 
comme  un  axiome  invariable  :  Obéb  à  la  raison ,  de  inanîère  que 
la  pensée  qui  te  détermine  dans  un  cas  particulier  mérite  Métré  érigée 
en  loi  unUferseUe  pour  tous  les  cas  semblables.  Ce  philosophe  a  vécu 
sain  pendant  plus  de  So  ans.  Déjà  Leibnitz  a,  voulu  que  Funiversa- 
lité  des  êtres ,  même  les  Inanimés  ,  tendissent  à  leur  perfection  ,  et 
que  rbomme  s^étudiàt  à  donner  la  rè^le  de  l^ unité  à  toutes  les  opéra» 
lions  de  ses  facultés. 


y 
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Amsi  les  états  /comme  les  individus,  s'accroissent 
et  se  forti&ent  par  le  culte  des  bonnes  mœurs ,  au» 
tant  qu'ils  se  détériorent  ou  ruinent  leur  existence 
par  la  dégradation  et  l'immoralité  i.  M'est^il  pas 
manifeste  que  les  anciens  Komains ,  si  robustes  et 
lausculeux  au  temps  de  leur  république  y  sont  de- 
venus y  par  la  dépravation  et  la  mollesse  du  Bas- 
Empire,  les  plus  infirmes  et  Jes  plus  lâches  des 
bommes  ?  .Croit-on  que  les  .délicats  et  brillans 
seigneurs  de  la  cour  voluptueuse  •  de  Louis  XV 
eussent  l'énergie  corporelle  et  la  mâle  santé  des 
Sicambres ,  jadis  vainqueurs  des  Gaules ,  leurs 
ancêtres?  On  hérite  donc  de  la  vigueur  ou  de  la 
faiblesse  deî*etai  socîâT:  sa  constitution  forme  la 
notre,  inspire  nos  coutuines  ou  déploie  nos  pas- 
sions. 'Cc^t  esprit  général  devienC  le  thermoipaètre 
de  la  ^anté.des  peuples ,  soit  qu'ils  grandissent,  soit 
qu'ils  tombent  en  décadence. 


*  S^il  est  Yrai  que  la  plupart  des  criminels  soient  des  gens  mal  \ 

élèves  ou  privds  d'une  éducation  assez  forte  pour  leur  avoir  inculqué  \ 

des  principes  de  bonne  .morale  avec  Phabiludc  du  travail ,  les .  pu-  j 

pilions ,  telles  que  les  prisons  pémunûaires ,  doivent  ,être  ,uu  genre  \ 

de  pensionnat  sévère  et  laborieux ,  poar  accoutumer  ces  jDOialiieureux  \ 

à  unevie  désormais  sage  et  raisonnable ,  ou  par  là  même  plus  sa-  , 

lubre  et  plus  fortunée.  Aussi  la  proportion  des  criminels  augmente  >' 

dans  les  états  riches  du  Midi ,  abandonnés  à  ngnor^nce  et  la  paresse ,  ) 

comme  on  voit  se  multiplier  le  .i^ombre  des  voleurs,  des  assassins,  i 

en  Espagne ,  en  Italie ,  plutôt  que  sous  les  cienx  glacés  du  nord  de  ' 

l'Europe.  C'e^t  qu'il  j  a  plus  de  véritable  civilisation  dans  les  régions  ; 

froides  \  le  travail  y  étant  plus  habituel  Ou  plus  nécessi^re ,  ,1'existencc  ' 

intellectuelle  et  morale  est  mieu^  soignée  ^  .aussi  Xa  vie ,  à  tout  prendre,  ^ 

devient  plus  longue  et  mieux  gouvernée;  les  principes  religieux  sont  \ 

mieux  inculqués  qi^e  dans  le  centre  même  de  la  catholicité  et  de  l'in-  l 
dolence  mojçiacale.  C'est  .ce  qne  prouvent  dés  docoments  oldciels.         \ 
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Puisque  les  êtres  org^anisés  vivent  par  le  déve- 
loppement d'un  germe,  au  moyen  d'une  force  in- 
telligente ,  rectrice  de  leur  économie^  il  est  évident 
que  le  culte  de  cette  puissance  influe  beaucoup 
plus  sur  le  corps  que  le  corps  ne  peut  réagir  sur 
elle.  Donc  Texercice  ou  Femploi  normal  de  Tame 
modifie  avantageusement  notre  organisme ,  plutôt 
qu'on  ne  devra  y  contre  la  nature  des  choses  y  faire 
prédominer ,  par  l'excès  de  la  civilisation  y  la  masse 
ignoble  divphysique  sur  la  substance  spirituelle  qui 
nous  anime.  Celle-ci  n'en  pourrait  qu'être  opprimée , 
alors  que  le  rëgne  de  la  matière  apporte  avec  elle 
ses  imperfections^  ou  les  propensions  brutales  des 

animaux  > .  En  faisant  triompher  les  volontés  in- 
tellectuelles dans  la  vie  sociale^  on  y  introduit 
l'empire  sacré  de  la  vertu ,   pour   i^égler   suivant 

l'ordre  naturel  les  fonctions  de  l'économie.  De 
plus  y  la  puissance  immatérielle  qui  préside  à  notre 

existence  peut  la  conserver  d'autant  mieux  qu'elle 
est  moins  corruptible  dans  sa  simplicité  et  sa  pu- 
reté. La  matière  de  nos  organes  est  au  contraire 
périssable ,  et  exposée  à  la  dissolution  par  la  mul- 
tiplicité des  éléments  qui  la  constituent  aussitôt 
que  la  force  vitale  l'abandonne  ^ . 

'  .  .  .  .  Prinâpio  indulsU  communia  Condàôr  illis 
TanXÙm  anùnam ,  nobù  anùnum  quoqut, 

JuYBsAi. ,  saU  y,  vers  i4^* 

*  Il  peut  exister  da  monrement  sans  matière,  comme  de  la  ma- 
tière privée  de  mouvement. 

Une  masse  inerte  on  morte  se  conçoit  par&itement ,  et  peut  exister 
immobile^  soit  dans  les  étoiles  fixes,  -soit  en  d'antres  corps  stables, 
n  paratt  même  que  ^essence  de  la  matière  est  finltrth. 

Le  mouvement  sans  madère  se  manifeste ,  au  contraire ,  dans  la 
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Trop  et  trop  peu  de  civilisation  dégrade  donc  ^ 
l'homme ,  en  le  faisant  déchoir  vers  la  sensualité  ( 
et  Fanimalité.  Sa  mituxe  intelligente  peut  seule  pré-  i 
server,  dans  uniuste  milieu,  l'état  de  perfection  j 
dont  il  esFsusceptiïIe,  pour  garantir  son  existence  \ 
soqiale  la  plus  durable  comme  la  jAus  fortunée.  j 


pensëe  ,  car  F  essence  de  V  esprit  est  le  mouvement.  Je  pe  nse  à  T  Am<^-  / 
rique^  aux  siècles  ecoalës,  à  toat  autre  temps  ou  lieu  de  Fespace  ,  ) 
instantanément.  Voilà ,  sans  contredit  y  un  mouyement  intellectuel  :  I 
ni  rAme'rique ,  ni  les  âges  antiques  ne  viennent,  en  corps,  frapper  ; 
mon  imagination;  et  pourtant  il  se  fait  un  transport  du  moi  inteU  \ 
L'gent  de  Tune  à  l'autre  idée.  G^est  donc  un  mouyement  incorporel ,  ( 
comme  celui  de  la  yolonté ,  qui  se  propage  sans  effort,  et  sur-le-champ,  / 
de  mon   cerveau  à  mon   bras  on  à  mon  pied ,  par  Tinflnx  nerveux.  / 

lia  yolonté  est  cette  force  vive ,'  imprimant  le  mouvement  du  sein  i 
du  repos.  Tel  négociant ,  du  fond  de  son  cabinet ,  envoie  ses  ordres  ) 
aux  Indes  orientales  par  une  simple  détermination  de  sa  volonté  ;  ) 
nn  général  dWmée,  d'un  seul  mot,  fera  tonner  miEe  canons  et  / 
foudroyer  les  remparts  des  cités.  De  même  l'arbitre  suprême  des  ' 
mondes  peut  sans  doute ,  dans  son  ineffable  toute-puissance ,  former  : 
des  illusions  une  réalité ,  ou  tout  le  contraire  ;  enfin  créer  on  anéan- 
tir les  soleiU  et  les  mondes  dans  un  instant. 

Certes ,  il  y  a  des  forces  vives  par  elles  seules ,  susceptibles  de  j 

communiquer  les  mouvements  les  plus   formidables    à    des  corps  :  | 

ainsi  l'expansion  des  gaz,  l'électricité,  le  calorique,   etc.,  les  plus  ! 
subtiles  dé  toutes  îès*"substances,  déployain;  d^inmenses  efforts  sur 
des  ^Imasser*  énormes ,  font  éclater  des  fulminations   effroyables  ,  çt 

pourratefit-«ième' bouleverser  le  "globe.  Donc,  ce  qui" est  le  Inaoïns  ; 

matéricF opère  énergiquement  sur  ce  qui  est  le  plus  matière  :  Mens  \ 

agitât  molem ,  quoi  qu'en  aient  dit  iPriestléy  et  d'autres  physiciens.  '^ 

Ainsi  la  volonté ,   comme  l'intellect ,  ou  l'ame ,  étant  le  principe  f- 
d'action  d^s  êtres  animés ,  le  corps  devient  essentiellement  le  serviteur  ; 
de  l'esprit  ^  le  contraire   ne  peut  avoir  lieu  que  par  une  révolte ,  ' 
une  rébellion  manifeste  contre  les  lois  normales  de  la  nature.  \ 

S'il  n'existait  pas  un  esprit  en  nous,  comment  une  autre  intelli-  \ 
gcnce^'nne  action  morale  d^un  autres  esprit  pourtait-elle  agir  sur  . 
nous?  ,  *  .. 

""       Partie  II<î.  6 
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De^x  génie*  opposés  comme  Oromaze  et  Ahri- 
mane  dans  là  race  humaine^  élèvent  deux  sortes 
d'empires  qui  se  disputent  le  monde,  savoir  Fesprit 
d'intérêt  personnel  y  source  d^ inégalité  sociale  ,  et 
l'esprit  de  justice,  qui  partout  revendique  Y  égalité 
des  droits  de  nature.  L'un  est  analogue  à  la  sevê 
descendante  vers  les  racines  de  l'arbre  social , 
l'autre  est  cette  force  ascendante  qui  s'élance  vers 
le  sommet  de  la  civilisation  pour  la  floraison  des 
peuples ,  ou  la  perfection  de  la  ^santé. 

Ahrimâ.ne  ,  l'aïnour  des  distinctions ,  l'égoïsme 
qui  sVrroge  lé^  privilèges ,  élfeve  les  prétentions 
des  castes  ,  crée.  V autorité  illimitée  d^ns  les  gou= 
vernements  par  la  domifnation  du  sabre,  et  le  dogme 
de  T infaillibilité  indistutable  datis  le  système  reli* 
gieitx,  fonde  ^esclavage  de  la  glèbe,  l'infériorité 
du  sexe  féminin ,  et  même  là  polygamie  avec  l'eu« 
nucbisme  dans  la  société  civile,  introduit  enfin 
dans  la  philosopfhTfe  le  règne  des  principes  absolus, 
comme  dans  la  littérature  et  les  arts,  la  servile 
copie  des  modèles  antiqnes.  De  là  se  fixe  néces» 
sairemefnt  l'état  stationnairè  des  nations 'de  l'Orient 
et  de  l'Inde ,  des  Chinois ,  des  Hindous  \  des  an- 
ciens Egyptiens.  Leurs  ancêtres  étant  estimés  les 
pa4;rons  de  toute  perfectioB,  tout  progrès  dieyiendrait 
sacrilège  ;  les  croyances  iteligicnsc»  et  politiques 
désormais  brisées,  et  le  pouvoir  immuable  seraient 
mis  en  .problème ,  les  supériorités  de  naissance  ou 
de  saHig   se  verraient  égalées,  vaincues;  l'obéis*- 


\ 
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sance  cessant  d'être  passive  et  aveugle >  le  souverain 
ne  constituant  plus  Tétat  lui  seul^  tout  cesserait 
d'être  coordonné  par  rapport  au  centre.  Douter 
est  déjà  se  révolter;  l'opulence  et  les  plaisirs  n'é- 
tant plus  le  partage  unique  des  chefe,  les  inférieurs, 
mieux  nourris  et  plus  robustes,  pourraient  se  sous* 
traire  aux  tributs  du  travail;  et  de  la  peine. 

Comment  les  peuples  chez  lesquels  toutes  les 
volontés  sont  ainsi  écrasées  et  broyées  sous  une 
seule ,  par  la  superstition  et  la  terreur,  auraientr-ils 
la  fibre  assez  tendue  pour  déployer  pleinement 
leur  vigueur  organique  ,et  morale  ?  Lorsque  tout 
fléchit  sous  un  maître,  que  rien  n'appartient  à 
l'esclave,  l'un  abuse  à  proportion  que  l'autre  pâtit, 
aucun  n'est  dans  cette  complète  santé  qui ,  su« 
bissant  les  alternatives  des  bienS  et  des  maux,  s'en» 
durcit,  se  développe  sous  l'effort  de  ces  puissants 
contre-poids.  Aussi  ces  nations  demeurent-^lles 
demi-barbares,  inférieures,  en  paix  comme  en 
guerre ,  aux  peuples  respirant  sous  des  institutions 
opposées;  la  vie  est  rompue  et  l'énergie  chance- 
lante par  ce  régime  d'oppression ,  comme  dans 
l'animal  domestique  usé  de  fatigue! 

C'est  ainsi  qu'il  se  trouve ,  dans  les  empires 
despotiques  de  l'Asie,  deux  états  extrêmes  dans 
les  conditions  ]|;iumaiAes  ,  l'excessive  civilisation 
arrivée  au  point  de  sa  corruption,  et  l'extrême 
barbarie  ;  c'est  ce'  qu'on  observe  chez  les  peuplées 
de  l'Indostan ,  dans  les  castes  des  naïres  et  dans 
celles  des  parias  ;  comme  à  Ceylan  ,  daqis  celle  des 
chin^ul^is  nobles  et  celle  des  bedas,  etc.  On  ne 
doit  rien  reprocher^  dit-on  ,  aux  rois  et  aux  men= 

6. 
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(liants  ;  les  premiers  étant  au-dessus ,  les  derniers 
au-dessous  des  lois.  Il  en  résulte  un  entier  aban-- 
don  à  tous  les  vices  du  physique  et  du  moral , 
comme  une  vie  aussi  malsaine  que  misérable.  Ces 
extrêmes  se  manifestent  jusque  parmi  les  foyers 
I?sT!Iïïs  ~"BnIîânts  "  de  la  civilisation  bùmaine ,  à 
Paris,  à  Londres,  et  autres  grandes  cités  réunis- 
sant lés  abus  meurtriers  dont  notre  espèce  est  capa- 
ble, aussi-bien  que  toutes  ses  vertus  et^tous  ses 
talents. 
\  Dans  les  nations ,  au  contraire ,  où  Y  égalité  des 
I  droits  et  de  la  naissance  rendent  les  distinctions 
accessibles  à  tous ,  et  seulement  personnelles ,  on 
peut  espérer  de  les  conquérir  avec  ardeur,  au  moyen 
de  l'industrie  et  du  travail.  C'est  Fheureuse  do- 
mination  d'ÛROMAZE,  ou  du  bon  principe. 

Une  loi  politique  égale  pour  tous  n'accorde  plus 
au  caprice  politique  le  pouvoir  de  commander  ar- 
bitrairement. La  justice  ou  Thonneur  deviennent 
la  règle  suprême  jusque  sur  des  serviteurs  et  non 
des  esclaves.  Les  croyances,  laisséesà  lamerci  des  dis- 
eussions,  renversent  les  superstitions,  font  resplen- 
dir là  loi  morale  et  la  Divinité  dans  toute  sa  ma- 
gnificence, par  l'absence  même  des  contraintes,  qui 
engendrent  ailleurs  tant  d'hypocrites  bu  d^àthées. 
L'^égalité  des  sexes  et  la  monogamie ,  attribuant  dëS' 
droits  civils  pareils  aux  personnes,  forment  la  racine 
de  leur  liberté  et  de  leur  vigueur.  La  philosophie,  ap- 
pelant le  concours  de  toutes  les  sectes,  de  tous  les 
systèmes,  à  la  recherche  delà  vérité,  s'éclaire  par  des 
découvertes  ou  d'utiles  innovations.  La  littérature, 
les  arts,  dans  ce  déploiement  èxpansif,  s'écartant 
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d'une  .imitation  servile,  atteignent  à  roriginalité  1 
dans  les  inventions  ^^et  s'envolent  aux  célestes  sanc-  \ 
tuaires  du  géniej  l'industrie ,  les  talents ,  ressuscites  '* 
par  mille  tentatives  expérimentales,  s'affranchis» 
sent  de  l'ornière  ancienne  :  ainsi  s'avance  le  char 
brillant  de  la  civilisation  sur  la  route  des  siècles. 
Dans  cette  situation  politique ,  le  citoyen  par-» 
ticipant ,  parmi  les  républiques  surtout ,.  au  pouvoir 
et  à  la  royauté,  lorsque  nul  ne  domine ,  excepté 
la  loi ,  il  devient  plus  confiant ,  plus  accompli  dans 
toutes  ses,facultés ,  puisqu'il  les  épanouit  sans  nulle 
crainte,  et  recueille  leurs  nobles  fruits.  Les  partie 
culiers,  échauffés  par  des  luttes  d'opposition  ou  des 
opinions  qui  se  disputent  la  supériorité ,  tendent 
toutes  les  fibres  de  leur  vie  dans  ces  chances  de 
gains  ou  de  pertes ,  de  jouissances  et  de  labeurs. 
Fiers  de  se  distinguer,  de  se  surpasser  mutuelle- 
ment, il  en  résulte  un  immense  effort,  les  nerfs 
vibrent  avec  plus  d'intensité,  toutes  les  cordes  de 
l'ame  retentissent  de  sons  plus  éclatants  :  aussi  les 
petits  états  indépendants  déploient  plus  d'acti- 
vité ,  d'instruction ,  d'industrie  et  d'essor  dans  les 
talents,  fleurissent  par  le  commerce  ou  d'autres 
genres  d'illustration  ,  plus  que  de  grands  empires 
étouffés  sous  le  despotisme.  Donc  l'homme,  pos- 
sesseur de  son  franc*arbitre  politique ,  civil  et  re- 
ligieux ,  est  plus  complet  dans  tous  les  actes  de  sa 
vitalité  ',  par  l'expansion  de  sa  puissance  ner- 


'  La  volonté  d^être  libre  dans  les  matières  de  conscience  ,  est  , 
dans  le  fond  ,  la  même  qae  la  yolenté  dMtre  libre  dans  lesaffaires 
civiles  et  politiquet.  Aussi  Fénergie  des  âmes  constitue  leur  véritable 
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veuse ,  que  Thomme  resserré  sous  la  pression  de 
l'arbitraire  par  ses  semblables. 

Qu'on  nous  explique^  en  effet,  pourquoi  sur  le 
sol  le  plus  fertile  du  globe ,  dans  les  plaines  de 
rindoustan ,  de  l'Asie  méridionale  et  de  TAfrique , 
peuplées  de  tant  de  nations ,  mais  pressurées  sous 
des  gouvernements  despotiques,  la  vie  est  courte, 
la  vieillesse  précoce,  la  santé  chancelante? 

Qu'on  nous  dise  par  quelle  cause  aussi  la  nature 
y  donne  à  tous  les  hommes  une  tête  proportionnel- 
lement  plus  petite  7"tiîi  cerveau  plus  étroit  qu  aux 
"EaBîtants  des  climats  froids  i"?  Pourquoi ,  enfin , 
tous  ces  habitants'  Hës  climats  intertropicaux  sont 
si  timorés  et  si  débiles ,  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
même  la  liberté  ou  l'indépendance  civile  et  poli^ 
tique? 


indépendance ,  comme  leur  mollesse  appelle  Toppression  et  l'apla- 
tissement ;  Pespric  poblic  est  dispDsid  aa  rëpablioanisme  chez  lès 
hommes  qui  n^admettent  qae  Fempire  de  la  raison. 

*  lie  doctenr  Paterson  dit  même  ayoir  expérimente  à  Calcutta  ^  que 
le  volume  du  crâne  des  Hindous  est  presque  d'un  tiers  moindre  que 
celui  des  Européens  ;  les  Chinois  ont  la  tété  petite ,  et  lés  Nègres 
encore  plus.  Voy^  notre  Hàtoire  naturelk  du  genre  humain^  deaxifeme 
ëdilion  ,  t.  i ,  p.  4io  >  ^te* 


N 
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HTOlilirB  RBI.ATXVS  AU  IMRAI». 
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LdSiS  çQ^e^  4e  morale,  cUus  la  plupart  des  reli- 
g^ioBs ,  m  soat  guère  que  de  rbygiene  appliquée  à 
DO8  foQctioQis  de  l'esprit  et  du  coiur ,  ou  plutôt  à 
notre  système  perveux ,  puisqu'il  tient  les  rêpe^  de 
tout  rorganism^* 

Les  hommes  meurent  volontairement ,  ^'il  est 
permis  d^  le  dire ,  lorsqu'ils  nourrissent  des  m^f» 
iadies,  ou refoseiit d'y  ranoncer.  Certes,  il  est  cop?? 
pabL^  d'homicide  envers  lui)- même,  quiconque 
diésirant  de  vivre ,  fomente  chaque  jour ,  n.éai^» 
moins,  des  viees i^ortels. Quels  remèdes,  désormais, 
contm  les  élans  de  la  luxure ,  de  la  gourman^» 
dise,  de  Tivrognerie  et  de  tant  d'autres  dégradations 
meuFtrîères ,  si  Tpn  abdique  l'empire  de  ses  fonc« 
tioii6  animales? 

L'homme  serait-41  incapable  de  créer  lui-ujême 
•a  félicité  ?  i»eul ,  parmi  les  animau;i^ ,  resterait-il  à 
ce  point  disgracié  de  U  nature ,  qui  donne  à  tan)t 
dTautres  êtres  les  moyens  d'accomplir  leur  bonheur? 
Pie  4leviendfion$HQ^uâ  usages  que  p^r  l'injipuiss^nce 
ÂVL  mal?  ï>e  nQoU>reu6ies  malWiies  $er;^ient-qlk^  une 
éo^e  iii4i«pfiii«|i)ble  de^^^rtu  poijir  qu^  ^otre  raison 


^, 


V 
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ressuscitât  au  milieu  de  nos  passions?  Leurs  châti- 
ments seraient-ils  l'économie  d'une  salutaire  pro- 
vidence? car  selon  la  Bible ,  celui  qui  pèche  tombera 
entre  les  maiiis^  iHes  médecinSm 
,  Sans  doute  ^  c'«st  avec  Tespoir  d'un  mieux  être 
que  l'homme  se  fait  ainsi  périr  par  ambition ,  par 
avarice,  par  taat  d'autres  efforts  dans  lesquels  la 
fortune  ou  la  renommée  nous  leurrent  de  séduisantes 
espérances.  Mais  que  dire  d'une  mort  appelée  par 
les  chagrins  ,  par  1^  désespoir  de  la  perte  des  biens 
et  les  irrévocables  vicissitudes  des  destinées  sur  ce 
globe?  A  quel»  prix  nous  avait  donc  été  confiée 
l'existence  ,  si  nous  nous  croyions  exempts  de  toute 
infortune?  Et  quelle  folie  plus  insigne  que  celle  de 
nous  immoler  par  les  terreurs  mêmes  du  trépas?  ' 

On  le  voit  :  il  faut  nécessairement  faire  provision 
de  force  et  de  bon  sens ,  si  l'on  prétend  au  bien- 
être  pendant  une  longue  carrière.  Quiconque  cède , 
en  riant  ^  à  ses  vices,  à  ses  intempérances  ,  exerce 
sur  ses  organes  le  même  suicide  que  quiconque  avale 
un  poison  ou  se  frappe  d'un  poignard.  Chacun  ne 
devrait  avoir  peur  de  rien  tant  que  de  lui-même: 
les  criminels  paient  bien  cher  la  vie  pour  n'en 
avoir  pas  assez  redouté  les  plaisirs ,  ferments  se- 
crets qui  corrompent  manifestement  nos  forces 
vitales. 

Si  les  passions  ressemblent  déjà  aux  maladies  et 
y  prédisposent ,  on  fait  encore  un  cours  de  philo^ 
Sophie  en  étudiant  l'hygiène.  Par  là  se  manifeste  la 
nécessité  d'associer  cette  philosophie  à  la  médecine  i 
sciences  jadis  sœurs,  qui  se  retrouvent  toujours  sur  le 
commun  terrain  delà  psychologie  et  de  la  physiologie. 
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Aussitôt  qu'il  s'a^t  d'ordonner  son  moral,  ^chacun 
se  cabre  et  s'e£&rouclie ,  comme  s'il  sentait lemora 
et  l'éperon  :  écoliers  indocilâs,  nous  préférons  le 
châtiment  des  vices 'eux-mêmes.  Humains,  égale» 
ment  faibles ,  cherchons  notre  bonheur  au  meilleur 
marché  possible  ,  car  s'il  fallait  inourir  sous  des  rè- 
gles sévères ,  mieux  vaudrait  mourir  sans  règles ,  et 
il  est  préférable  de  succomber  à  son  mal,  sans  le 
surcharger  encore  de  celui  du  remède.  Evidemment 
l'austérité  qui  ne  garantit  de  rien  est  duperie  :  toute-» 
fois  le  désordre  qui  ruine  le  corps  avant  la  vieillesse, 
qui  gaspille  la  vie,  n'est-il  pas  aussi  la  plus  énorme 
des  sottises? 

Des  complexions  tendues ,  des  caractères  abso- 
lus croient  flétrir  du  nom  de  médiocrité  tout  ce 
qui  ne  porte  pas  nos  biens  jusqu'à  l'excès,  ou  cette 
modération  toujours  conciliatrice  des  extrêmes. 
Voyez-les  sans  cesse  emportés ,  violents,  qualifiant 
du  nom  d'énergie  tout  ce  qui  s'élance  au-delà  des 
bornes  raisonnables  :  ils  croient  sublime  ce  qui  n'est 
qu'excentrique  ou  extravagant  ;  enfoncés  dans  l'es- 
prit de  parti ,  pour  avoir  du  moins  quelque  esprit , 
démagogues  ou  despotes ,  athées  ou  superstitieux 
fanatiques,  leurs  joies  sont  des  délires,  leurs  craintes 
des  désespoirs,  leurs  plaisirs  de  brûlantes  ivresses, 
leurs  douleurs  des  tourments  infernaux.  C'est  ainsi 
qu'ils  déchirent  eux-mêmes  leur  propre  existence? 

La  véritable  énergie  vitale,  conservatrice  des 
forces  du  système  nerveux ,  est  tranquille ,  modé- 
rée ,  patiente ,  sûre  d'elle-même  dans  l'assiette  in- 
termédiaire qu'elle  s'est  choisie.  Pour  elle,  le  me» 
dium  est  le  summum ,  comme   sur  une   roue ,  le 
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pomt  le  plos  émioettt  est  le  milîéu.  Placée  entra  tous 
les  intérêts  opposés  ^  tella^t  la  balance  de  la  jus- 
tice ,  la  toyauté  brillç  danà  l'équité^  l'impartialité  ^ 
pat  sa  puissance  et  sa  majesté.  Ainsi  tout  état  inter* 
médiaire  ^  équilibré  par  la  compensation  des  ex** 
trémes  y  est  cette  royauté  qui  domine  en  1^  ctm» 
trebalaçant^  la  santé  deyientmaitresseindépendànte 
des  penchants  vicieux ,  en  les  domptant  le^  uns  par 
les  autres.  Cest  donc  ce  centre  d'équilibre  qu'il 
s'agit  d'établir  au  cerveau*  Apprenons  de  Pâme  à 
sauver  le  corps  :  puisqu'elle  a  le  pouvoir  de  le  détruire^ 
elle  peut  le  conserver.  Saiis  son  harnionie ,  tout  se 
désorganise,  tout  se  précipite  dans  le  trépas  éternel  » . 

I  li^ame  filite  Thûmme  et  les  finaux  est  tane  lorte  de  fooale  ea^* 
terne  et  interne  de  toutes  les  parties  da  corps  ,  tellement  qa'elle  les 
constitue  et  les  organise  par  sa  propre  essence  ou  force ,  comme  elle 
les  Ait  subsister. 

Ainsi  €h9%  les  anioanx  infëriears'dans  lesquels  on  retranobe  uo  or* 
gane^  Famé  tend  à  le  reproduire,  à  le  reconstituer  ,  à  le  rétablir 
en  santé,  si  cet  organe  est  mutilé,  d*où  la  cicatrisation,  le  pouvoir 
mëdicatear  et  répuratéar. 

Avant  que  i>aîii9tl  »  encore  j«ane  |  soii  complètemeot  développe , 
que  le  taureau  ait  des  cornes ,  que  les  organes  se^^uels  soient  ac« 
compUs ,  etc.  L'ame  est  essentiellement  parfaite  j  elle  pousse  au  debort 
ees  parties  ;  elles  les  possède  à^k  par  son  instinct  |»rlnK>r&t  ;  le  jeune 
tavreep  frappe  die  btètei  ies  4ésirs  d'apaoïur  p^ ëi4|dcnt  à  la  naîsêamee 
de  la  fonption,  prévoient Facte ^  etc.  En  somme,  Famé  es(  com« 
plète  dans  Forganisme  incon^plet;  et  elle  tend  à  l'accomplir. 

Bien  plus ,  on  coupe  un  bras  a  un  liomme ,  On  cbàtre  un  individu  , 
ce»w«tîiés  se  sèment  enccve,  en  idée,  oMOplels  j  le  i|wiaebé(  sfeplaîipi^ 
de  4a  douleur  que  lui  cause  son  bras, ^ qu'il  ne  possède  plus,  Feii- 
nuque  sent  les  désirs  d'amour ,  quoique  privé  des  moyens  de  l'exécuter. 

En  un  mot,  le  corps  mutilé  conservera  l'intégrité  de  la  puissance 
qtÂra(*itte,'^GettefnlManee  est  donc  iiidéfien^t^  ^  fo|i  ^qgaçi^^ 
barmoBiqne  ,  et  peut  tobsister  «ans  Ivu  C'est  ce  que  nuuRifesiM  Fe.^éi- 
rsmce  de  vie  que  conservent  les  mourants  y  Famé  ne  peut»  se  résoudre  à 
sa  destruction. 
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Nous  rappelons  ici  cette  vérité  souvent  constatée^ 
que  rbomme  est  double^  puisque  souvent^  en  aper- 
cevant le  bien ,  il  pratique  néanmoins  le  mal , 
contre  sa  volonté^  par  l'emportement  de  ses  pas- 
sions ;  cependant  soh  cœur  n'a  pas  toujours  tort , 
ni  son  esprit  toujours  raison.  Il  est  aussi  de  nobles 
passions  qui  réchauffent  notre  vie ,  et  une  raison 
désespérante  qui  parfois  la  dessëcfare.  Il  est  de  ces 
grandes  âmes  qui  ne  sont  feitës  ni  poui^  la  haine^  ni 
pour  la  bassesse  des  intérêts,  comme  d'autres  pétries 
de  fiel,  ne  peuvent  aimer  rien  d'élevé ,  rien  de  gé- 
néreux. Tel  magnanime  rie  saurait  se  corriger  de  la 
sublime  erreur  de  faire  de  singrats,  comme  tel  pusilla- 
nime ne  sait  pas  se  dépêtrer  de  l'égoïsme,  de  l'avarice 
et  de  la  crainte.  Aussi  la  plupart  des  humains ,  gou- 
vernés par  leurs  affections  plus  que  par  la  raison, 
obligent  la  médecine  à  consulter  sans  cesse  le  mo- 
ral pour  rétablir  l'intégrité  du  physique.  Coi^- 
bien  de  personnes  ne  sont  pas  tant  malades  des 
erreurs  de  leur  régime  que  des  penchants ,  des  af- 
flictions qui  ont  été  l'occasion  ou  la  source  de  leurs 
maladies  1  Parce  que  notre  organisation ,  de  toutes 
celles  des  créatures ,  est  la  plus  compliquée ,  la  plus 
nerveuse,  aucune  n'est  plus  variable  dans  ses  carac* 
tères  originaux  et  ses  passions.  Croyez^nous ,  la  vé- 
ritable morale  n'est  encore  que  ^Ae  la  médecine. 
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CHAPITRE   PREMIER 


Gomment  le  trop  gf  and  amonr  de  la  vie  hâte  notre  destruction  ;  et 
de  Finiluence  de  l'ima^ation  sur  la  yie. 


JYemo  henà  vitam  rexU^  nisi  qui  contempserat. 

Seiteg. 


Les  caractères  pusillanimes  étant^  de  tous,  les  plus 
attachés  à  Texistence ,  ce  sont,  de  tous,  ceux  cjui 
la  perdent  le  plus  tôt  par  Fabus  même  des  préserva- 
tifs contre  la  mort  ;  ceux-ci  ressemblent  à  des  talis- 
mans désastreux  qui  entraînent  la  destinée. 

Quelle  est,  en  effet,  la  santé  de  cette  femmelette 
timidement  assujettie  aux  petits  soins  pour  ses  jours, 
se  médicameutant ,  s'épuisant  sans  cesse ,  et,  à  force 
de  drogues ,  croyant  bien  se  {garantir  de  tous  maux  ? 
N'est-ce  pas  invoquer  son  malheur?  Aussi  les  vieil- 
lards, loin  de  trouver  cette  longue  carrière  qu'ils 
ambitionnent  à  travers  les  perpétuelles  incommodités 
de  leur  âge ,  attirent  la  mort ,  qui' les  effraie  d'autant 
plus  qu'ils  font  d'efforts  pour  la  chasser  : 

u4ccipiunt  immicum  ùnbrem  ,  rimisque  faliscunL 

De  tous  les  animaux  ,  l'homme  chérit  le  plus 
l'existence  ,  soit  à  cause  de  sa  profonde  sensibilité  , 
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$oit  qu'il  en  estime  beaucoup  la  valeur  :  aussi  se  la» 
mente-t-il  le  plus  de  la  quitter  :  combien  de  grands 
caractères  se  sont  dégradés  pour  l'avoir  trop  aimée, 
au  prix, de, l'honneur^  qui  en  commandait  le  sacri» 
fice  !  On  ne  pardonne  de  s'y  soustraire,  que  menacé 
de  l'opprobre  ou  de  l'avilissement.  D'après  le  calcul 
.  de  toutes  les  peines  qui  croissent  dans  le  champ 
de  la  vie,  la  Providence  nous  aurait-elle  fait  un 
dangereux  présent?  Toutefois,  si  c'est  un  acte  de 
courage  de  supporter  l'existence  sous  les  plus  dou-< 
loureuses  situations,  c'est  toujours  un  mal  d'en 
désirer  le  terme,  et  un  mal  plus  amer  encore  de 
le  redouter. 

Tandis  que  les  souffrances  de  la  mauvaise  for- 
tune désenchantent  la  plupart  des  humains ,  et 
leur  font,  regarder  le  corps  tel  qu'un  édifice  tom- 
bant en  ruines ,  qu'il  faut  quitter  de  bonne  grâcfe, 
rien  ne  paraît  plus  horrj^e ,  au  contraire ,  aux 
grands  et  aux  rois  environnés  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  terre,  que  ce  glaive  de  mort  toujours 
menaçant  sur  leur  tête.  Aussi,  quiconque  place  la  fé- 
licité dans  les  délices  corporelles ,  comme  les  épicu- 
riens ,  ou  quiconque  peut  le  plus  s'affranchir  par  sa 
fortune  des  maux  de  l'humanité,  ne  considère  qu'avec 
frayeur  le  terme  de  ses  années  ,  comme  celui  des 
voluptés.  Tou^  le  hâtent  ^par  des  douleurs  an- 
ticipées ;  ils  se  rotigent  d'avance.  Sans  être  malades 
encore  ,  dès  qu'ils  imaginent  de  l'être ,  voilà  déjà 
une  véritable  maladie.  On  invoque  en  vain  la 
médecin^;  elle  guérirait  le  mal ,  qu'elle  ne  guéri- 
rait pas  de  sa  peur.  Rien  de  plus  incurable  qu'une 
affliction  qu'on  se  plaît  à  nourrir  malgré  soi-même. 
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On  dispate  ainsi  pied  à  pied  le  taprain;  cependant 
le  temps  irrévocable  nous  engloutit  dans  l'abîme  ; 
en  vain  on  s'efiforce  de  lui  arracher  quelques  jours , 
sans  penser  qu'il  y  va  du  tout  par  cette  lutte. 

Une  simple  réflexion  manifeste  bien  l'inutilité^ 
le  danger  même  de  ces  prophylactiques ,  élixirs  , 
banmes  y  sirops  ^  pilules  et  autres  arcanes  macro» 
biotiques ^  tous  échauffants,  si  vantés  pour  vivre 
longuement.  Si  Ton  craint  de  mourir,  il  faut  donc 
appréhender  la  naissance ,  puisqu'elle  y  précipite 
in&illiblement.  Car,  puisque  la  mort  est  inévi- 
table ,  à  quoi  bon  chercher  à  se  prémunir  contre 
elle;  et  lorsque  son  terme  est  incertain,  à  quoi 
boa  le  craindre?  Croyant  prolonger  ses  forces,  on 
les  consume  précisément  par  ces  remèdes. 

B  entre  du  hasard  dans  le%  chances  d'une  longue 
vie ,  mais  il  dépend  de  notre  caractère  de  lui  ei> 
fournir  les  éléments  jft^la  sécurité  et  la  confiance 
qui  soutient  la  vigueur  :  Medicus  nihil  aliud  est 
fuam  animijconsolatio. 

Sans  douté  il  y  a  ,  dans  cette  incertitude  de  notre 
existence  et  sa  courte  durée ,  un  secours  certain  con- 
tre les  abus  qu'on  peut  faire  de  toutes  choses  ;  car  ce 
sont  les  mourants  par  leur  faute  qui  d<»nnent  les 
jJiUS  sûrs  Ci9l9âei]s  aux  vivaaits.  Il  ne  s^uffît  pas  d'être 
exempt  dos  maladies ,  ni  même  de  rester  jj^alétup* 
4ûiaire ,  mais  il  faut  se  montrer  robuste ,  pleiu 
de  santé  et  de  ^aîté  ;  et  celui-là  seul  le  devient 
|)leinement,  qui  sait  mépriser  sa  yie.  LesAmbécilles 
ou  les  idiots,  n«  pensait  jamais  à  la  mont;,  par  cela 
même  subsistent  le  plus  Icnguement  à  l'abri  df 
cett^  terreur.  JN'est-ril  pas  absurde  qu'u^  bieii  pro* 
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cwè  i^t  i'afafteïice  àt  la  raison  nt  puisse  pas  être 

le.  fruit  de  la  raison^  et  qu'il  soit  plus  sùr^  pour 

vivre  avec  sécurité ,  de  végéter  «n  bête  que  de 

réfléchir  en  homme?  Lorsque  rinstînet^  dans  la  jeuvi 

nesse,  uous  remplit  d'espérance  et  de  bonne  opinion 

de  nous-mêmes  ,  quel  symptôme  plus  assuré  de  force 

et  de  durée  ?  Le  <xBur  bat  plus  allègrement ,  nné 

saiité  florissante feitcouler.délîcieusement  les  heures, 

on  digfere  mieux  ;  on  se  délecte ,  pour  ainsi  dire  ; 

.  de  l'ambroisie  de  l'immortalité.  C'est  à  de  telles 

personnes    qu'il  faudrait   demander  comment  cm 

doit  mourir,  comme  à  ceux  qui  meurent,  le  vraâ 

nftoyen  de  long-temps  vivre.  Ces  derniers  doivent 

«enfiîr  alors  tout  le  tort  causé  par  d'indignes  imagîi*. 

tioins,  et  ces  reproches  d'une  conscience   malade 

deviennent  urne  tardive  expérience  poo^r  J.es  gens  en 

santé. 

L'homme^  le  plus  social  de»  êtres,  «e  montre  aussi 
les  plus  nerveux,  le  plus  impressionnable  ,  ce  qui 
le  dispose  davantage  que  d'autres  créatures  A  l'tiy- 
pochondrie ,  à  des  maladies  imaginaires  '  •  Tr(^ 
de  délicatesse  d'organisation,  chez  le  sexe  feible 
surtout ,  augmente  nécessairensent  les  frayeurs  dés 
tourments '6t  de  la  mort.  On  n'a  gu^e  de  santé, 
si  l'on  ne  'S'^n  donne  que  par  raison .  Aussi  l'homme 
de  tous  les  animaux  ,  le  seul  qui  eonnak  la  moit 


>  "Bé  même  -les  liommes  de  lettres ,  les  artistes  et  tous  ceux  iqtr'on 
▼•it  .doniés  d'nne  ooiutittiiioii  spiritoelle ,  si  ron  .pent  le  dire ,  sont 
le  plus  souvent  attaques  de  ces  sortes  d^affections^  parce  qu'ils  ont 
une  vive  ima^ation  ,  source  de  leur  talent ,  con^me  de  leurs  dou- 
leurs. QuicoBqoe  dérobe  'le  feu  du  ciel ,  comme  Fromédiee ,  est  ex- 
posé comme  lui  à  semtfjr  -total  fioîe  déchire  par  les  mutoms. 
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et  qui  la  redoute  tant^  a  besoin  de  garrotter  sans 
ceçse  cette  imagination^  appelée  la  folle  de  la  maison. 
C'est  là  ce  qui  démontre  combien  notre  corps  dé- 
pend de  notre  ame ,  et  qu^elle  en  est  Varchée  ou 
le  gouverneur;  car  la  domination  du  mojal  est  aussi 
puissante  que  la  peste  et  la  rage  même  y  puisqu'il  y  a 
des  exemples  d'individus  morts  de  la  seule  croyance 
qu'ils  étaient  enragés  et  pestiférés.  Tel  a  le  poison  au 
cerveau  seulement,  qui  s'imagine  être  déjà  empoi- 
sonné, et  appelle  bientôt  ainsi  une  véritable  diathèse 
d'irritation  chronique  à  son  estomac.  L'imagination, 
par  l'épouvante^  aggrave  le  mal  au  point  d'exciter 
de  la  douleur  à  la  région  du  corps  qu'on  croit  atta- 
quée, et  de  rendre  matérielles  des  affections  unique- 
ment idéales.  £h  !  qui  n'a  jamais  senti  tout  son  in- 
térieur bouleversé,  le  cours  du  sang  interverti  par 
la  frayeur?  On  n'est  pas  héros  à  tout  moment, 
puisque  César  même  tremblait,  dit-on ,  en  montant 
sur  un  char. 

Comme  nous  portons  en  nous-mêmes  les  semences 
cachées  de  notre  mort ,  faisant  sans  cesse  effort 
pour  se  développer ,  c  est  à  nous  d'étudier  noire 
vigueur  ou  notre  débilité  d'ame,  et  combien  ces 
fausses  idées  occasionent  de  véritables  périls  :  Pos^ 
sunt  quia  posse  videntur.  Ainsi  soignons  notre  es- 
tomac, sans  doute,  mais  sans  pous  inquiéter  de 
notre  nutrition.  Les  esprits  manquant  d'occupa- 
tions au  dehors ,  s'en  forgent  à  leur  intérieur  ;  à 
force  de  réflexions,  ils  rendent  certains  d'incer- 
taines maladies  ainsi  la  nature;  en  se  rongeant 
tristement  d'elle-même  ,  devient  sa  propre  proie. 
La  santé  de  l'ame ,  non  moins  que  celle  du  corps  y 
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^xige  plutôt  des  dissipations  qui  l'empêchent   de 
se  dévorer,  en  détournant  son  activité  au  dehors. 
Cest  pourquoi  le  philosophe  >  vivant  en  présence 
du  monde  intérieur,  fait  une  perpétuelle  médîtst« 
tion  de  la  mort,   tandis  que  le  physicien  ,  placé 
au  spectacle  du  monde  extérieur  ou  de  la  nature  , 
se  rajeunit  en  apprenant  toujours,  car  s'instruire 
est  un  acte  de  jeunesse  qui  nous  élance  sans  Cesse 
vers  un  vaste  avenir ,  et  soutient  l'espérance  par 
une  ardente  curiosité.  Assis  au  théâtre  de  cet  uni- 
vers, l'homme  prolonge  par  l'illusion  son  séjour 
à  cette  fête  perpétuelle  dont  il  est  l'admirateur.  Le 
savant  se  fait  vieillard  de  boline  heure,  afin  de  l'être 
plus  long-temps  ;  dès  avant  cet  âge ,  il  s'était  pré=i 
paré  à  bien  vivre,  comme  étant  devenu  caduc,  il 
s'apprête  à  bipn  mourir.  Confié  à  lui-même  par  la 
Divinité ,  le  sage  se  garde  de  dégrader  l'œuvre  de 
son  auteur,    ou    de  le  corrompre  par  de  fausses 
.^terreurs,  plutôt  que  de  le  foitifier  par  une  juste 
confiance.  Il  a  joui  des  voluptés  présentes   sans 
nuire  aux  futures  ,  et  comprenant  qu'il  n'a  qu'une 
capacité  pour  la  fortune ,  de  même  que  pour  la 
nourriture ,  il  s'est  abstenu  dés  excès  pour  se  con« 
tenter  des  plaisirs  en  les  séparant  des  vices. 

Si  la  saignée  est  un  commencement  d'assassinat, 
a-t-oii  pu  dire,  comme  la  purgation  paraît  une 
tentative  d'empoisonnement ,  la  crainte  de  mourir 
devient  un  apprêt  de  mort,  quand  il  n'y  a  point 
nécessité  de  recourir  à  ces  remèdes.  Il  n'en  faut 
user  que  contre  des  maux  plus  imminents,  de  même 
qu'on  ampute  un  membre  pour  sauver  le  reste. 
Est-ce  donc  exister  que  d'avoir  toujours  une  mé*i 
Partie  II^.  7 
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decine  du  ventre  ^  ou  que  de  trembler  pour  sa  santé 
au  moindre  dérangement?  Eh  !  lâche ^  ne  vaut-il 
pas  mieux  périr ,  que  de  toujours  redouter  le  tré- 
pas? N'est-ce  pas  le  subir  mille  fois  pour  une  ?  Que 
nous  apprennent  cette  pâleur^  ce$  joues  creuses,  ce 
regard  inquiet  ou  abattu ,  ces  troubles  de  la  di- 
gestion, ces  palpitations  du  cœur,  sinon  un  sup- 
plice perpétuel?  A  peine  les  tyrans  surent  en  in- 
venter de  plus  redoutables.  Plus  Fétre  efféminé  se 
choie,  plus  le  corps  devient  sensible  ,  tendre,  vul- 
nérable en  tous  sens;  et  jusque  dans  les  songes,  la 
mort  fait  apparaître  son  spectre  menaçant  » . 

Comme  on  ne  guérit  point  cette  peur  en  la  com» 
battant  de  front  et  directement  chez  les  âmes  inti- 
midées ,  il  vaut  mieux  ofb^ir  des  dissipations  et  la 
joie.  Les  anciens  héros  Scandinaves ,  ces  formida- 
bles enfants  d'Odin ,  se  vantaient  de  mourir  en  riant 

'  <t  Faî$oiu  d^abord  ce  qui  dépend  de  nous  ,  disent  les  stoïciens  , 
»  et  que  les  antres  choses  arrivent  comme  elles  pourront.  Ne  te  . 
j»  fais  jamais  obstacle  à  toi-même.  Quand  Theure  sera  venue ,  dii  : 
2)  je  mourrai ,  mais  je  mourrai  comme  doit  le  foire  nn  homme  qui 
M  rend  ce  qu'on  lui  a  prête.  »•  Manuel  «^^Épictète.  Une  telle  vi- 
gueur de  caractère  n'est-elle  pas  plus  propre  que  les  indignes  frayeurs 
à  repousser  le  trépas  qu'elles  i^pelleraient  plus  tôt  ?  Aussi  Zenon , 
Sénèque  ,  vécurent  très  vieux. 

a  II  ne  faut  avoir  peur  ni  de  la  douleur ,  ni  des  maladies ,  ni 
»  de  la  mort ,  mais  il  faut  avoir  peur  de  la  peur.  »     Épictète. 

(c  Esclave  de  la,  terre ,  secoue  enfin  le  joug ,  et  levant  les  yeux 
»  au  ciel ,  dis  à  ton  Dieu  :  Servez-vous  de  moi  comme  il  vous  plaira  \ 
»  je  ne  refuse  ni  les  maux  ni  la  mprt  qae  vous  voudrez  m'envoyer  j 
»  je  remplirai  le  rôle  d'homme  que  vous  m'avez  impose.  »    Ihià. 

«  C'est  un  £aux  laiigage  de  dire  :  \a  santë  est  un  bien ,  la  maladie 
»  est  un  mal.  Bien  user  de  la  santé ,  voilà  le  bien  ;  en  user  mal  9 
»  voilà  le  mal.  User  bien  de  la  maladie  est  encore  un  bien  ;  en 
t>  user  mal,  double  le  mal.  On  lire  le  bien  de  tout ,  et  de  la  mort 
»  mième.  »  Ihid, 


\ 
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au  milieu  des  batailles^  et  plusieurs  ont  tenu  pa- 
role. Le  triomphe  de  la  victoire ,  respérance  d'être 
ddmis  dans  pn  paradis  de  braves ,  Fardear  de  la 
vaillance  survivant  aux  blessures,  cette  vie  dure 
et  sauvage  qui  enivre  d'orgueil  et  d'insolence  ^  en 
même  temps  qu'elle  trempe  le  corps  dans  l'insen» 
sibtlité  et  les  longues  fatigues  ,  tels  sont  lefr  élé- 
ments de  cette  intrépidité  qui  forme  les  héros,  et 
rend  les  septentrionaux  macrobies. 

Aussi  les  vieux  soldats,  malgré  leurs  pénibles 
services,  les  pauvres,  qui  n'ont  rien  à  redouter 
dans  le  monde  (sans  trop  souffrir  néanmoins  de  la 
misère)  ,  tous  ceux  qui  subsistent  au  jour  le  jour , 
sans  regarder  loin  dans  l'avenir ,  parviennent  sou- 
vent à  une  très  longue  et  verte  vieillesse;  la  mopt 
surprend.  les  brutes  j  elles  n'y  avaient  jamais  songé. 

La  natiHre ,  qui  toujours  inspire  des  penchants 
salutaires,  a  donné  parmi  nous  à  la  valeur,  au  mé- 
pris de  la  mort ,  la  première  place  parmi  les  vertus. 
Les  hommes  n'estiment  rien  plus  universellement 
que  la  vaillance ,  au  point  qu'ils  dérivent  de  la  force, 
de  la  virilité ,  le  nom^  même  de  la  vertu  '  ;  la  bra- 
voure',  toujours  généreuse  ,  ^t  qui  ne  veut  rien  de- 
voir à  autrui ,  étant  incapable  de  fraudé,  devient 
la  source  de  l'honneur  et  de  la  probité.  Ce  courage, 
toutefois,  dont  les  hommes  se  montrent  si  fiers, 
n'est  par  lui  -  mèmie  qu'une  qualité  tout  animale , 
résultant  d'ordinaire  de  la  vigueur  du  corps,  qui 

*  p'irVès^  de  vis^  viresy  lAr,  xHr'tlUasyVittre  ;  et  cliesi  les  Gpfecs  U9tt^ 
do  terme  Api?;  >  le  dieu  Mars.  Les  vertui  dtant  d'aiUeurs  de*  éqai« 
libres  entre  nos  passions  ,  elles  maintiennent  par  la  saatci  morale 
notre  vigfuëur  coF|)orelle. 
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peut  dégénérer  en  une  férocité  de  brigand,  lorsqu'elle 
cesse  d'être  appliquée  à  des  actions  justes.  Aussi  les 
animaux  sont-ils  plus  courageux,  à  proportion^  que 
l'homme  ;  les  femelles  même  l)ra vent  tous  les  dan» 
gers  pour  garantir  les  jours  de  leur  progéniture , 
jusque  chez  les  espèces  timides.  La  poule  ,  devenue 
hardie ,  s'élance  contre  les  plus  puissants  animaux 
et  l'homme  ,  pour  défendre  ses  poussins  ;  l'instinct 
en  elle  venge  ses  droits  méconnus.  On  a  vu  une  hi- 
rondelle se  précipiter  au  milieu  d'un  édiBce  en- 
flammé pour  sauver  sa  couvée  ou  périr  a.vec  elle^ 
enfin,  la  lapine,  la  souris  et  d'autres  races  non 
moins  pusillanimes  ,  se  voyant  dans  l'impossibi- 
lité de  soustraire  leurs  petits  à  la  mort  y  préfèrent 
de  les  dévorer  plutôt  que  de  les  abandonner  «n 
proie  à  leurs  ravisseurs.  Cet  instinct ,  si  l'on  en  con- 
sidère le  principe ,  présente  encore  un  acte  de  ma- 
gnanimité, comme  dans  ces  anthropophages,  devenus 
vieux ,  qui  demandent  à  leurs  propres  enfants  de 
les  tuer  et  de  les  dévorer,  afin  que  leur  irépps 
tourne  au  profit  de  leur  famille ,  plutôt  que  de  de- 
venir la  victime  inévitable  d'un  ennemi  vindicatif 
ou  des  bétes  féroces,  r 

Avec  quelle  audace ,  quel  patriotisme ,  de  simples 
fourmis  ou  des  abeilles  combattent,  au  péril  de  l'exis» 
tence,  pour  une  couvée  étrangère ,  ou  des  larves  dont 
elles  ne  sont  point  mères ,  puisque  la  nature  les  a 
créées  neutres  ?  Si  l'on  peut  accorder  des  vertus 
aux  animaux  ,  ces  actions  n'en  manifestent-elles  pas 
les  plus  éclatants  témoignages?  Quel  désintéresse- 
ment de  la  vie ,  ou.  plutôt  quelle  vigueur  !  quelle 
atroce  énergie  chez  ces  lions,  ces  ours ,  ces  taureaux 
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<pie  le  peuple  romain  faisait  combattre  dans  le  cirque^ 
pour  s'instruire  encore  au  dédain  du  trépas ,  par 
le  spectacle  des  plus  fiers  qi^adrupëdes  ,  comme  s'ils 
étaient  pour ,  cette  nation  belliqueuse  les  plus  fa- 
meux maîtres  en  la  plus  haute  vaillance  l  Auprès 
de  ces  brutes ,  dans  leur  rage  impétueuse ,  les  gla- 
diateurs  n'étaient  que  des  novices  ,  car  quelque  au« 
dace  qu'on  suppose  dans  un  homme^  la  bète  ignorant 
ce  qu'est  la  mort,  s'y  élance  avec  plus  d'aveugle- 
ment et  de  furie  que  celui  qui ,  des  sa  naissance  y 
apprend  à  redouter  le  destin  fatal.  Notre  structure  , 
plus  sensible  et  plus  nerveuse  que  celle  des  animaux, 
frémit ,  tressaille  spontanément  à  l'approche  des 
douleurs.  Si  le  coursier^  habitué  aux  combats,  se 
précipite  dans  les  rangs  ennemis  avec  cet  cTmpor- 
tement  fougueux  que  n'a  pas  toujours  son  cava- 
lier ,  le  courage ,  ému  par  la  'musique  guerrière , 
n'est  plus  vertu,  mais  ardeur  du  sang,  comme 
dans  un  jeune  téméraire ,  essayant  ses  fopces.  Aussi 
la  plupart  des  bêtes  sauvages  ne  meurent  naturelle- 
ment que  d'extrême  vieillesse. 

En  effet ,  ces  militaires  si  renommés  par  la  vail- 
lance sont,  presque  tous,  fort  bornés  par  l'esprit 
ou  la  prévoyance;  ils  ont  plus  de  cœur  que  de 
tête,  dit-on,  comme  il  arrive,  en  revanche,  à 
plusieurs  hommes  de  bicaucoup  d'esprit  de  manquer 
de  bravoure. 

^Les  bêtes  étant  moins  intelligentes  que  l'homme , 
possèdent  davantage  de  force  imperturbable,  de  tran- 
quillité,, ou  même  d'impétuosité  vitale  que  lui^  elles 
ne  sont  pas,  dans  l'état  de  nature,  sans  ce^se  répri» 
mandées ,  réfrénées  par  la  frayeur  du  mal,  parl'idée 
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de  la  mort^  comme  l'eniant  morigéné  avec  soin  pour 
]a  vie  sociale;  on  ne  les  instruit  pas  continaellement 
comme  celui-ci ,  par  la  terreur  des  châtiments^  au 
respect  d'aucrui^  dételle  sorte  qu'un  Chinois,  le  plus 
apprivoisé  des  humaias  est  timoré  et  cède  le  plus  de 
ses  droits  à  la  société ,  pour  laquelle  la  gloire  consiste 
même  à  s'immoler.  La  brute,  tout  an  cantraire, 
souverainement  égoïste ,,  soit  pour  son  individu , 
soit  pour  sa  famille  ,  ne  voit  qu'elle  seule ,  et  cet 
amour  de  soi  si  vicieux  parmi  nous  devient  la 
source  unique  de  la  conservation  de  sa  race.  Dans 
la  guerre  universelle  instituée  par  la  nature ,  chaque 
espèce  réagissant  contre  toutes  les  autres ,  l'équi- 
libre ne  se  maintient  que  par  une  égale  résistance. 
L'indolent ,  ou  même  l'être  trop  généreux  ,  lé 
faible,  devenant  une  pr  oie  facile,  dans  l'état  de 
nature ,  l'égoïsme  le  plus  complet ,  la  barbarie  la 
plus  feroudie,  sont  le  résultat  forcé  de  cette  situa- 
tion violente  des  animaux  entre  enx.  Ainsi  la  loi 
antique  sur  le  globe  est  celle  du  plus  fort  ;  la  se- 
conde est  la  loi  du  plus  habile.  Par  celle-ci  l'homme 
a  su  usurper  Fempire  de  la  terre.  C'est  principale- 
ment par  cette  loi  de  l'habileté  que  les  individus, 
en  société ,  se  dominent  entre  eux. 

Il  est  évident,  par  ces  résultats,  que  la  nature 
accorde  la  vie  la  plus  durable  à  quiconque  suit  ses 
inspirations ,  et  que  le  plus  hardi ,  le  plus  fier, 
comme  le  plus  robuste ,  doit  parcourir  une  longue 
carrière  de  sécurité  et  de  bonheur ,  comme  il  est 
le  plus  capable  de  braver  les  atteintes  des  mala- 
dies, à  l'aide  de  sa  fermeté  physique  et  morale. 

Les  peuples  vieillis   dans  cette  urbanité  bbsé- 
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qiiieuse  ,  qu'on  a  regardée  comme  la  suprême  cwim 
Usation ,  sont  timorés  et  maladifs.  Rien  de  plus 
langoureux  que  Tlndou ,  le  Chinois ,  le  Romain 
au  temps  du  luxe  du  Bas-Empire.  La  moindre  de 
leurs  Souffrances  est  rhypochoîidrîe  avec  ses  transes , 
ses  spasmes  nerveux  et  ses  incurables  pusillanimi- 
tés,  malgré  les  drogues  multipliées  dont  elle  se 
farcit  les  entrailles ,  par  suite  de  ses  craintes.  Tel 
est  aussi  l'état  auquel  réduit  la  doctrine  de  l'o- 
béissance passive  sous  les  empires  despotiques  et 
sous  la  superstition.  Toujours  ces  frayeurs  ardentes 
de  la  mort ,  ces  précautions  minutieuses  et  perpé» 
tuelles  de  la  santé  ont  frappé  de  destruction  secrète 
les  plus  hauts  faîtes  des  grandeurs  et  de  l'opulence  : 
qui  a  tant  â  perdre,  subit  le  plus  de  terreurs  ' . 


*  Hercule ,  nons  dit  la  Fable ,  retira  du  Tartare  Alceste ,  pour 
le  rendre  à  uddmèie,  son  époux.  L^allé^orie  eat  belle  et  frappante. 
Hercule  eet  cette  rigueur  iuvinc^le  de  Taine ,  qui ,  incpîrant  sa 
c(»ifîaiice  k  notre  force  TÎtale  (AAk«)  ,  triomphe  de  Plaion  -,  eîie 
nous  restitue  à  cette  santé  indomptée  (  ctofctjros  )  ,  a  laquelle  ,  par 
un  zèle  excessif,  nous  nous  étions  immolés. 

Il  saflît  souvent ,  «u  contraire ,  de  s'abandonner  au  désespoir  de 
ressaisir  la  santé  9  pour  avancer  la  mort  :  PUrutrufue  certum  '  essê 
tignum  et  prœnunUum  futurœ  mortis ,  desperatipnem  de  recuperanâa 
valetudine  ,  dit  Frédéric  Hofiinann ,  de  ardmo  sanitatis  et  morborum 
fabro^  art.  9.  Or,  comme  on  met  des  pai^tonnerrcs  sur  les  édifices 
po«r  les  ^afrantir  <ie  la  fondre»  pourquoi  ne  porteraitoo  pas  mr 
soi ,  comme  une  amulette  '  salutaire ,  celte  opinion  de  confiance  en 
soi-même  et  de  joie  intime  qui  double  la  sécurité?  Fieri  noa  po^ 
test  ut  ammo  maie  affecto  ,  non  corpus  edam  unà  laboret^  et  rursus 
mnimus  bene  mffietus ,  vi  $iui ,  quoad  fiôti  pot^t ,  ogUmum  redd^a 
corpus.     P(.ATo,  in  Çbarmide. 
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CHAPITRE  II. 


De  Festlme  de  soi  dans  ses  ri^pons  ayec  U  saot^ 


Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'estimer  ^ 
de  s'enorgueillir  en  lui-même ,  et  d'éprouver  de  la 
•douleur  cjuand  ce  sentiment  reconnaît  son  infé- 
riorité dans  d^  comparaisons  mortifiantes.  L'humi» 
lité ,  tant  recommandée  par  une  religion  de  paix  , 
doit  encore  être  envisagée  comme  la  manifestation 
d'une  plus  ha^ute  perfection ,  le  témoignage  d'un 
plus  no]>le  amour-propre.  En  effet ,  quel  triomphe 
éclatant  de  l'ame  sur  cet  indomptable  penchant  d^or» 
gueil ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  sur  cet  élan  féroce  du 
cœur  humain ,  ne  mérite  pas  la  plus  incorruptible 
louange?  Quels  efforts  de  vertu  ne  faut-il  pas  à 
cette  fierté  chatouilleuse^  pour  s'élever  au-dessus  du 
mépris  et  de  l'insulte,  et  réfréner  l'indignation? 
Un  cœur  généreux  en  devient  capable  par  l'exal» 
tation  de  la  gloire  et  les  magnifiques  récompenses 
de  la  renommée.  César  futclément ,  etCatond'Utique 
supérieur  à  l'outrage .  Ces  grandes  âmes  semblaient 
s'envoler  jusque  dans  les  cieux ,  hors  des  atteintes 
des  mortels.  Un  vrai  chrétien ,  plus  magnanime  en= 
core,  s'élance  au-devant  des  humiliations  et  de  l'in= 
jure  pour  les  pardonner.  Quoi  de  moins  généreux 
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alors  qqe  de  recourir  aax  armes  du  duel  y  aux  dé» 
plorables  fureurs  de  la  vengeance?  L'orgueil  hu* 
main  en  décide  autrement  ;  il  cherche  son  excuse 
dans  le  dédain  de  son  propre  sang^  Ainsi  s'est  éta«* 
blie  parmi  nous  la  maxime  que  l'honneur  (bien 
différent  de  l'honnêteté  ou  de  la  vertu)  doit  être 
préféré  à  la  yie  :  telles  sont  les  cruelles  leçons  de 
nos  vanités  froissées! 

Toutefois  y  dans  nos  sociétés  actuelles  ^  l'existence 
d'un  homme  vertueux,  résigné  à  subir  les  rebuts 
du  monde ,  à  essuyer  tous  les  déplaisirs  d'un  amour- 
propre  humilié  y  deviendrait  pour  lui  non-seule- 
ment insupportable  ;  elle  l'exposerait  sans  fruit  à  de 
cruelles  vexations.  Jamais  l'innocence  des  agneaux 
ne  les  a  soustraits  à  la  voracité  des  loups ^  et  tou- 
jours parmi  des  corps  durs  qui  se  heurtent  mu- 
tuellement, le  plus  tendre  périt  écrasé. 

La  première  des  créatures  trouve  dans  son  propre 
cœur  le  désir  naturel  de  l'empire,  ou  d'être,  sinon 
maîtresse,  du  moins  indépendante;  c'est  là,  pour 
l'ordinaire,  le  fond  de  notre  caractère ,  dont  l'orgueil 
n'offre  que  le  symptôme  extérieur.  Ceux  mêmes  qui 
ne  peuvent  atteindre  à  la  domination  s'insurgent, 
sfils  l'osent ,  contre  l'oppression  ;  ils  veulent  de- 
meurer, libres.  Enfin  quiconque  se  résout  à  servir, 
ce  n'est  que  par  nécessité  ou  dans  la  seule  inten- 
tion ,  ^soit  d'obtenir  un  jour  la  fortune  de  l'indé- 
pendance ,  soit  de  régner  à  son  tour  sur  ses  égaux  ; 
l'on  voit  des  courtisans  faire  sonner  haut  le  nom 
de  leur  maître ,  à  leurs  subordonnés ,  en  versant  sur 
eux,  avec  usure,  tous  les  dégoûts,  tous  les  poisons 
de  la  servitude  qu'ils  ont  dévorés ,  par  cette  cas- 
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cade  de  ricochets  descendant  des  inférieurs  4ur  leurs 
subalternes.  Ainsi  tombent  jusqu'aux  derniers  rangs 
de  la  pyramide  sociale  les  volontés  du  chef  ou  du 
prince ,  vers  lequel  tout  aspire. 

De  là  tant  dé  jalousies  et  de  haines  des  classes 
infimes  contre  les  puissants  ;  de  là  tant  d'e£(orts> 
d^intrigues  et  d'ambition  pour  se  surpasser  l'un 
l'autre.  Parmi  ces  rivalités  ,  chacun  énumère  ses 
avantages  même  chimériques  :  l'un  étale  complai» 
samment  ses  richesses  y  l'autre  ses  titres ,  son  pou» 
voir  y  se  targue  de  ses  charges ,  de  la  faveur  dont 
il  jouit  ;  tel  autre  vante  son  savoir  y  ou  se  pare  de 
ses  vertus^  de  l'influence  de  l'opinion  religieuse 
(  l'hypocrisie  elle-même  y  sert  tant  qu'elle  n'est  pas 
démasquée  )  ^  ou  fait  éclat  de  ses  talents  et  de  son 
industrie.  Heureuse^  les  petites  vanités  satisfaites 
de  leurs  hochets ,  lorsqu'elles  évitent  la  concur* 
rence  des  plus  forts  ! 

Ce  n'est  point  l'éducation ,  mais  la  nature  qui 
jious  dicte  :  Sois  le  premier ,  ou  du  moins  sois  ion 
maître,  genre  d'égoïsme  qui  ïsât  le  tourment  de  l'exis- 
tence y  mais  principe  de  toute  émulation  y  de  tout 
perfectionnement  et  de  satisfaction  de  soi-même  y 
indispensable  pour  vivre  sainement.  Entre  les  fem- 
mes  9  quelle  vive  ardeur  de  jalousie  y  pour  le  moindre 
avantage  de  beauté^  de  parure  et  de  jeunesse!  Car 
le  nectar  le  plus  délicieux  pour  l'amour-propre  ^ 
consiste  dans  une  supériorité  quelconque  3  elle  con- 
sole du  moins  de  tant  d'autres  sacrifices  qu'il  est 
contraint  de  subir  dans  la  société.  Quiconque  n'é» 
pix>uverait  aucune  satisfaction  en  lui-même^  ne 
sachant  plus  où  se  prendre ,  non*seulement  se^rou«» 
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verait  infortuné^  tnaiscoaserverakàpeinesesfenses 
physiques  ou  sa  santé.  Les  déboires  et  les  dégoûts 
de  Famour-^ropre  humilié  énerveUt  spécialement , 
comn?^  rindiqtient  ces  tenues ,  l'estomac,  à  tel  point 
qu'il  cesse  d'appéter  les  nourritures  et  de  les  di- 
gérer,  sorte  de  poison  stupéfiant  qui  abêtit  de  cba« 
grin  ou  de  tristesse,  comme  Vanibiïion  rentrée  y  ai 
mortelle  aux  courtisans  déchus  de  la  faveur  du 
prince.  Semblables  à  des  jetoifô ,  ils  n'étaient  que 
ce  qu*on  les  faisait  valoir  ;  en  tombant,  ils  portent 
un  T^ard  de  désespoir  sur  leur  affreuse  nullité; 
autant  ils  dominaient ,  autant  ils  sont  alors  écrasés 
du  mépris,  le  plus  âpre  venin  du  système  nerveux. 

Or  il  «'agit  de  vivre ,  et  l'obligation  d'une  ré- 
sistance égak  à  la  compression  est  démontrée  pour 
quiconque  n'est  protégé  ni  par  une  haute  fortune , 
ni  par  la  puissance.  Les  riches  ou  les  grands ,  au 
contraire,  peuvent  feire  peser  impunément  tout 
le  feix  de  leur  orgueilleuse  politesse  sur  les  rangs 
inférieurs ,  même  sans  les  opprimer. 

L'humble  misère  cède ,  heureuse  si  l'on  n'exige 
d'elle  que  ces  concelssions  d'amour-propre  ;  elle  s'en 
revenge  toutefois  par  l'envie ,  par  des  jalousies ,  au- 
tres affections  débilitantes  du  système  nerveux,  qui, 
comprimant  encore  davantage  son  action ,  contri-^ 
buent  à  l'abréger  dans  sa  durée. 

Qud  serait  donc  l'état  d'un  cœur  sans  cesse  flétri 
par  l'opprobre ,  par  d^avilissants  mépris ,  par  la 
dérision,  humiliant  esclavage  de  l'ame,  mille  fois 
plus  intolérable  que  celui  du  corps?  Da  moins , 
l'homme  atterré  par  l'adversité  se  relève  plus  fier 
dans  sa  pensée;    son  courage  n'a  succombé  qu'à 
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Firrésistible  nécessité  ;  mais  le  malheureux  torturé 
dans  le  centre  de  son  orgueil  y  déjà  tué  dans  ses 
entrailles^  n'a  plus  qu'à  cfuitter  la  vie ,  ou  il  doit 
abjurer  désormais  tout  gentiment  de  sa  dignité. 

Quicon  que  plie  ^ous  les  secrets  remords  d'une  humi- 
liation méritée,  ou  devient  la  proie  ducrin>e,  traîne  y 
à  regret  le  ferdeau  des  forfaits ,  à  peine  ose-t-il  lever 
ses  regards  à  l'aspect  du  jaUr  ;  il  croit  lire  sur  le 
front  des  autres  hommes  ces  inévitables  et  sanglants 
reproches  qui  tonnent  au  fond  de  sa  conscience. 
Tel  fut   le  châtiment  spontané  des  grands  scélé- 
rats ,  que  9  la  plupart,  pâles,  maladifs ,  ils  sont  forcés 
de  confesser  leurs  tourments.  Le  suprême  pouvoir 
des  Tibère ,  des  Louis  XI ,  des  Charles  IX ,  a-t-il 
pu  soustraire  à  ce  supplice  leurs,  âmes  bourrelées, 
par  tant  d'attentats?  Non ,  ils  étaient  sur  un  trône,, 
et  leur  esprit  aux  galères;  ils  se  sentaient,  à  trop, 
juste  titre,  exécrables  \  les  frayeurs  qui  les  poursui- 
vaient abreuvaient  leurs  jours  et  leurs  songes  mêmes 
d'amertume;  ils  moururent  agités  par  les  furies. 
^    Ainsi  la  sécurité  de  l'homme  de  bien  fait  sa  fDrce 
et  sa  bonne  santé.  Un  proverbe  chinois  dit  ;  Voulez» 
vous  vi^re  sain  ?  soyez  maître  de  votre  coeur  : 

iVV/  conscire  sibi ,   nuUd paUesce/'c  oïdpd. 

Récréé  de  cette  douce  joie  qui  s'élève  comme  un 
parfum  suave  des  actions  vertueuses ,  la  satisfaction 
intérieure  est  le  vrai  nectar  de  là  vie  que  soutient  - 
un  amour-propre  intact ,  irréprochable.  Certes,  la 
conscience  sollicite  manifestement  les  fonctions  de 
l'appareil  nerveux  j  rit&n   n'est  plus  ferme  que  le 
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martyr.  Sa  mâle  attitude  garantit  sa  pleine  vigueur 
à  rapproche,  même  du  supplice.  Que  des  persécu- 
teurs s'acharnent  contre  Finnocent,  il  portera  tou» 
jours  dans  son  cœur  cette  impérissable  assurance  ^ 
cette  majesté  du  malheur  qui  s'ennoblit  de  son 
propre  témoignage  à  défaut^de  celui  de^  autres 
hommes  ;  il  arrache  l'estime  à  ses  ennemis  mêmes. 
Qui  empêchera  Socrate,  injustement  condamné^ 
de  se  rendre  cette  immanquable  satisfaction  ?  On  se 
survit,  dès  lors,  par  un  avant-goût  d'immortalité. 
Ainsi,  sans  traiter  cette  question  sous  le  rapport 
.de  la  morale ,  il  est  évident  que  les  actes  de  l'or- 
ganisme se  fortifient,  ou  qu'il  joue  aveq  pluJs  de 
vigueur  et  d'efficacité.  Toutefois,  il  est  une  distinc- 
tion nécessaire  à  tracer  entre  deuic  sentiments  bieù 
différents;  la  vanité  ne  satisfaisant  guère  que  l'es- 
prit, est'^'plus  propre  à  dissiper  nos  fecultés  en- 
céphaliques qu'à  les  accroître ,  elle  se  plaît  à 
briUer  par  les  dehors  fugitife  et  superficiels  de  la 
vie  extérieure  ;  au  contraire ,  Y  orgueil  ou  une  noble 
fierté  soutient  plutôt  l'énergie  du  caractère  et  les 
fonctions  vitales  internes ,  en  gonflant  le  cœur  de 
ses  prestiges.  Nous  voyons  des  nations  vaines  ou 
légères  ,  moins  vivaces  ,  moins  persévérantes  :  en 
toutes  choses  que  les  peuples  orgu€illei:hs:  de  leur 
supériorité.  Par  exemple ,  les  Anglais  montrent  plus 
de  fermeté  d'organisation  physique  et  morale,  plus 
de  ténacité]  que  les  mobiles  et  spirituels  Italiens, 
Entre  ces  deux  extrêmes,  le  Français  pamît  tenir  le 
milieu.  De  même,  la  longévité  observé^  dans  les 
nuasses^de  ces  nations  semble  correspondre  au  na- 
turel dte  chacune  d'elles ,  puisque  la  vie  se  prolonge 
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aussi  yers  le  Nord ,  par  le  concotUrs  de  plosiettirs 
autres  causes.  De  plus ,  dans  les  vastes  mouarcbies , 
l'individu^  enfoui  et  comme  étoufFé  soua  les  massés^ 
meurt  inaperçu  comme  un  animalcule  microseo» 
pique,  tandis  que  le  citoyen  d'une  petite  patrie 
constitue  un  personnage.considérabk  ^  jouiss^uit  de 
•sa  portion  d'influence  ou  du  pouvoir  politique'; 
ainsi  sa  vie  s'amplifie  avec  plu»  de  consistance  ût 
de  grandeur. 

Pour  se  convaincre  de  cette  influence  exercée  sur 
l'organisme,  il  suffît  de  contempler  ces  personnes 
avantageuses  ^  dont  l'orgueil  se  monte  jusqu'au  ton 
de  l'exagération.  Elles  portent  la  tête  élevée^  leur 
poitrine  se  tuméfie  ;  un  air  d'arrogance  respire  dans 
leur  démarche  altière ,  dans  dès  paroles'  hautaines  et 
impérieuses.  Il  est  bien  manifeste  que  les  i^ear&de 
la  huitième  paire,  ouïes  pneumo-gastriques,  avivent 
avec  plus  d'énergie  les  fonctions  pulmonaires  et 
stoihacales  ;  aussi  l'héms^tose  et  la  digestion  s'ope^ 
rent  dans  eux  avec  activité  et  promptitude ,  de  même 
qu'on  voit  de  joyeuses  idées  favoriser  l'assimilation 
chez  les  jeunes  geps  les  plus  satisfaits  d'eux-mêoftes. 
Le  contentement  radieux  qui  brille  sur  leur  pbystoi» 
nomie  annonce  l'heureux  concert  du  système  neri> 
veux  et  rentretient  jusque  chez  les  plus  sots  des 
humains ,  toujours  enchantés  de  leur  mérite  et  «de 
leurs  œuvres.  Nous  en  trouverions  encore  desexemU 
pies  dans  tel  courtisan  vaniteux,  qui  se  pavane,  cha^ 
marré  de  décorations,  comme  dans  l'auteur  rengorgé 
qni  contemple  avec  vénération  les&ibles productions 
de  son  génie.  Celui-là  se  trouvant  de  la  meilleure 
fc4  du  Inonde,  un  grand  homme ^  vivra  plus  eifh* 
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graissé  et  satîsfeit  de  ses  pr^^endus  talents  <pie 
rhamme  modeste  y  touJQiirs  inquiet  des  jngeiReittb 
sévères  d'autrui.  Cette  existence  craintive  et  défiante 
deviendrait  intolérable^  tamâis  qu'une  rcd>uste  con- 
fiance y  semblable  à  un  vin  généreux  y  enivre  x»h 
Gaacon  de  sa  chimérique  supériorité  ;  de  là  ces  dém 
liées  delà  louange  ^ui  remplissent  Famé  d'un  charme 
ravisstot  ;  elles  séduisent  jusqu'aux  sages ,  à  tel 
point  que  l'amour  de  la  renommée  ,  le  dernier  qui 
cesse  depalpitet  dans  le  cœur  humain  > ,  fait  sou« 
vent  braver  la  mort  pour  obtenir  une  éternelle  gloire. 
Ne  serait-ce  pas  ce  sentiment  d'ankour- propre 
particulier  à  la  seule  espèce  humaine^  qui  lui  auxiait 
été  départi  par  la  nature  comme  on  baunïe  consola* 
teur  y  pour  entretenir  plus  longuement  notre  exis«* 
tence?  Renommée  !  illustration  !  combien  d'êtres  se 
sont  crus  célèbres,  qui  n'étaient  que  vains  !  Hy  a 
tant  de  héros  de  hasard ,  et  si  peu  de  vrais  génies  ! 
Ët^  d'ailleurs^  quoi  de  plus  capable  deuouscon» 
fondre  que  l'éternel  spectacle  de  notre  petitesse ,  de 
notre  inutilité  sur  ce  globe ,  ou  la  futilité  de  nos 
fausses  grandeurs  1  Pourquoi  se  consiuner  pour  tout 
voir  s'écrouler  dans  le  néant  ?  Tant  de  millions 
d'hommes  massacrés  y  et  de  guerres  interminablee 
ont  abouti  à  élever  un  cercueil  sur  un  rocher 
de  l'Océan .  .Napoléon  l  l'ambition  fru^rée  de  sa 
proie  se  replie  au-<iedans  des  viscères  comme  un 
serpent  rongeur  ;  l'orgueil  blessé  des  coups  de  lance 
de  l'adversité  entre  dans  une  rage  concentrée  ;  et  y 


*   Mtiam  sapiemibas  f  cupido  gioriée  nocisnma  exfuimr.  Tacit.,  Flfa 
Agricolœ. 
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Qochainé  sur  le  Caucase  ^  Promethée  expire ,  le  foie 
déchiré  parle  vautour.  Aiusi  l'humiliation  assassine 
le  cœur  humain. 

Combien  la  vie  est  donc  mutilée  par  ces  cruels 
désappointements  de  notre  amour-propre  ,  surtout 
quand  on  manqu.e  d'une  dose  suffisante  de  philo- 
sophie dans  l'infortune?  Quel  désavantage  de  placer 
sa  vanité  dans  ces  hochets  futiles  avec  lesqriels  le 
pouvoir  amuse  de  grands  enfents  !  La  flatterie  ne 
ravit-elle  pas  souvent  seule  le  prix  dû  à  la  vertu  ? 
La  naissance ,  l'or  ne  Se  font- ils  pas  d'abord  les 
parts  ?  Chose  plaisante  !  des  valets  et  des  |irosti« 
tuées  ont  vendu  les  dignités  au  prix  de  la  cor* 
ruption  et  de  l'infamie  !  Ainsi  la  bassesse  a  été  faite 
gloire,  et,,  par  un  renversement  inconcevable ,  n'a- 
t-on  pas  vu  souvent  la  vraie  gloire  transformée  en 
crime? 

La  Providence  a  voulu  que  l'homme  trouvât  en 
lui  seul  sa  récompense  comme  sa  santé ,  puisque 
les  vertus  ne  la  reçoivent  guère  au  milieu  des  en« 
vies  ï  contemporaines ,  lorsque  trop  d'intérêts  per- 
sonnels les  obscurcissent  ou  usurpent  l'encens  des 
humains.  Quel  mérite  est  prisé  dans  l'estime  publi** 
que,  s'il  n'élève  pas  maintenant  à  la  fortune? 

Il  est  toutefois  en  nous  un  instinct  de  grandeur 
qui  nous  dévoile  les  actions  honorables.  Personne 
ne  se  vantera  raisonnablement  de  boire  et  manger 
beaucoup ,  d'être  sensuel  dans  ses  appétits  et  ses 
voluptés  ,  assujetti  à  ses  passions,  à  de  vils  intérêts: 
actes  qui  attireraient  un  juste  dédain.  On  considère 
toujours  comme  plus  noble  et  plus  relevé  tout  ce 
qui  émane  d'une  source  intellectuelle ,  raison  ,  sa« 
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gease ,  science  >  ou  les  vertus  telles  que  générosité , 
justice^  cooi^ge^  prudence ,  modestie ^  tempérance, 
ma^animité.  Tout  ce  qu'on  fait  de  nobles  sacrifices 
i  «on  pa'^s ,  à  ses  proches ,  à  ses  amis  j  au  genre  hup^. 
Biain,  ne  mérite  pas  moins  de  louanges  que  la  valeur > 
la  constance  dans  les  dangers.  Préférer  la  mort  à 
la  servitude  j  l'honneur  aux  richesses ,  le  travail 
aux  plaisirs  ,  la  sobriété  aux  débauches  ^  c'est  mon** 
trer  l'ascendant  d'une  ame  forte  sur  les  concu« 
piscences  de  la  chair  ^  c'est  conquérir  la  vraie  estime 
jde  soi-m^e^  et  par  là  fortifier  encore  l'ajjpareil 
nerveux  cérébro-spinak 

Pareillement,  tout  ce  qui  nous  élëve , jjlous en» 
noblit  :  les  facultés  de  la  tête  et  du  coeur  s'agran« 
dissent  aux  dépens  des  actes  inférieurs ,  et  chacun 
yeut  briller  par  les  premières  ;  .l'homïjae  le  plus 
ddépravé  se  pique.de  sa  probité,  l'avareuse  met  en 
frais ^  rignorant,  le  sot,  affichent  l'esprit  ou  la 
9cient)e/  le  lâche  exalte  sa  bravoure,  l'effénainé  af^ 
fecte.  un  '  air  de  vigueur ^  la  prostituée  $iu§e  la 
pcude.j  tel.sdrt  de  l'orgie  et  delà  crapule,  qui  revêt 
la  d^obé  et  l'aspect  révère  d'un  magistrat  >  tant 
ruftivèrs  .«ntier- joue  la. comédie!  t  .1  ,  ,. 
I  il  Puîsq^^  cette -by^oérisie  <  devient  eneote,  comme 
^\)9i  di^),  .u&  hommage;qua  le  vice;  rend  !à  la  vertu, 
ice  >  a'estit  ûwu^  /nullemeoit'  *  pav  :  simple .  convention 
4pi']iiiej  a^iâôii]  passe  pour  ba$se.;ou  pour  élevée.  La 
nature  ayant  attribué  ai  notre. espèce. nme  hai^te 
intelligence  ,  l'a  placée  au-dessus  des  simples  fonc- 
tions organiques  qui  nous  sont  communes  avec  les 
brutes.  De  là  vient  que  Te  mépris  des  plaisirs  du 
corps ,  comme  de  ses  douleurs ,  ou  des  biens  ma- 
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térlels  y  suscite  l'éùergi^  par  quelque  eSbit  «ublime 
et  héroïque  ;  il  prouve  en  nous  une  es&éoce  supé* 
rieure  à  tous  ces  dons  de  la  terre  que  te  forttâie 
d?&iine  et  qu'elle  raviti  L'ame  qui  s'attache  i  ceuxHcî 
est  donc  inférieure  :  elle  dénonce  un  axe  cérébro<^ 
Spinal  énervé  ;  assujettie  aux  métamorphoi^dd  per-« 
pétuelleâ  qu'éprouve  le  monde  ^  emportéis  par  sêA 
joies  ^  ses  craintes^  ses  vetigeântéd  ou  ses  tm^ 
teéses,  elle  succoinhie  à  toutes  les  misères^  tandiè 
qUe  les  âmes  les  plus  nobles  ^  rayonftam  dt  gl^t« 
dans  Ifi  sf^ère  élevée  où  k  vertu  les  minsportê-^ 

vivent  par  le  mépris ,  même  dû  i^épâfii* 

O  qu'il  est  diffi^te  d'èid^ter  heut^euk  efpeùdaiit  de 
longues  années  avec  nu  èspk*it  {)iisilkbiine  1  Qu'il  esc 
rarcysans  la  philosophie ,  d'obtenir  l'afssMtintent  âe 
^i-mémePCoûiineiit  établir  cette  délicieuse  pail^'da 
tœm  ^  garantie  de- k  santé  et  du  bonheur ,  au  nri^ 
lieu  deft  vices'  qui  se  disputent  nètre  possession  l 
L'esclsT^  dés  passions  peut-- il  se  ^)ù!ri&er  d^ 
succomber?  Si  «cfette  égalité  d'ame  qtii  kit  rôàkt 
doucement  le  char  de  l'eùstence^  «^ult«  de^  sa^ 
tiskctiôns  d'iffî  juste  amour-pt^opre  ^  quelle  n^utè 
est  aussi  mieux  ^pknie  que  cdîe  vk  k  raismi  ^ 
de  toutes  les  tieitus  «Kdrâles?  Oelui-^à  dottie  «st  fort 
et  sain,  dans  ises  puissances  nervetuses,  ^qui  r^gtte 
sur  soi^^même)  qui  petit  dlivd  dans  l'éqoîftàblè  oi^ueii 
de  sa  viictoir«5  jusq«i'a«i  milieu  d«s  pekiitt  ks  plifs 
cruelles  :  Je  stÉis  content  de  mfot  { 
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.  .  De  1b  sensibilité  morale  et  de  rharmooie   de  nos  affections ,  e^i 
jeapport.  ayec  ngs  semblables  poun  le  soutien  de  Texistence. 


»  IPÎous  avons  vu  que  foutes  les  pièces  cômposajit 
notre  organisation  ne  peuvent  jouer  simultanément 
Sffns  être  bien  proportionnées  et  engrenée^  Tuiie 
avec  l'autre ,  soit  comme  les  rouages  d'une  horloge, 
sôit  tendues  à  Funisson  sous  certains  rapports, 
cipimine  les  cordes  d'une  tiarpe.  Il  faut,  d^  plus, 
d^  équilibres  partiels  dans  l'équilibre  général,  et 
un  parlait  antagonisme  d'action  pour  établir  l'u- 
nité harmonique ,  du  cet  état  moyen  qui  constitue 
la  santé  au  milieu  des  extrêmes  morbifiques  op- 
poses » .  Tel  est  ce  cercle  homogène  bien  coordonné 
des  élément^,  et  des  fonctions  du  corps  vivant. 

Dans  la  génération,  qui  esf:  un  concours  d'upissoa 
par  l'amour ,  s'U  n^exîstait  pas  un  centre  harmo- 
nique (comme  le  foyer  nerveux  pour  tous  les  organes 
de  l'animal,  ou  le  cœur,  source  de  la  circulation  et 
des  fonctions  de  la  vie  nutritive  )  >  tous  les  clé- 
ments du  futur  être  se  disgrègeraient.  Aussi,  dans 
un  oeuf  non  fécondé ,  l'iucubation  ^  loin  de  dévelop- 
per un  individu  ,  ne  produit  qu'une  matière  çutré» 


■«'  C&n0uxu9  uhus ,  conspiraUo  wH'ca  ,  ctmftnUa  -omnia,     Hippoci. 
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fiée.  Au  contraire ,  s'il  existe  par  Fimprégnation 
un  centre  vital  auquel  tout  se  coordonne  et  vielit 
s'équilibrer,  il  naît  bientôt  un  jeune  animal,  sor- 
tant joyeux  de  sa  coque  pour  aspirer  de  toutes  parts 
dans  la  nature,  et  sa  croissance  et  le  bonheur.  Voyez 
l'homme  jaillissant  hors  du  sein  maternel,  moulé 
dans  toute  sa  beauté  et  sa  grâce  originelle  par  cette 
complète  harmonie  qui  présida  à  sa  formation.  Dans 
l'enfonce ,  ^'est  l'Amour ,  dans  la  jeunesse ,  c'est 
Adonis ,  dans  la  virilité ,  c'est  ApoUon-Pythien. 
Telle  fut  aussi  la  statue  du  Dorjphore  de  Poly» 
clète  ,  le  plus  parfait  modèle  de  la  force  et  ^e  là 
régularité  humaine ,  ouvrage  que  les  Grecs  en«* 
chantés  regardèrent  comme  la  règle  et\Q  canon  de 
nos  proportions  anatomiques.  Car  tel  est  le  charme 
attaché  aux  plus  inagnifiques  productions  delà  nature 
et  à  celles  des  arts  qui  y  puisent  leurs  modèles^  leur 
harmonie  nous  transporte,  en  nous  découvrant  les 
traits  sublimes  dont  l'auteur  de  toutes  choses,  vou- 
lut  orner  les  plus  accomplies  des  créatures. 

Et  peut-être  que  notre  ame,  ou  du  moins  ses 
fecultés ,  résultent  de  ce  concours  mélodieux  de  nos 
organes ,  comme  là  pensée  qui  régit,  l'univers  sèm- 
Ible  émaner  du  grand  diapason,  .de  la  musique 
céleste,  ou  du  concert  de  tous  lés  astres,  selon 
quelques  philosophes.  Disons  plus  ':  cette  harmo^ 
nie  gouverne  la  marche  du  monde ,  comme  elle 
préside  à  notre  vie.  Aussi  possédons  -  nous  un  în» 
stinct  musical  naturel  ' .  Notre  santé  morale  est  cette 
musique  intérieure  des  affections  correspondant  à 

.    ■  Bamean  ,  Observations  sur  notre  instinctpourla  mushfue^Vveity 
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nos  organes  ;^  les  sympathies  qui  les  unissent  sont 
des  consonnances  ^  jusque  la  que  nos  chants  natii-: 
rels  ,  nos  expressions  ou  les^  cris -de  nos  passions 
se  modulent  sur  cefete  mélodie  interne;  elles  n'en 
sont  que  le  retentissement.  Les  en£aints  entonnent 
spontanément  l'unisson  ;  ils  battent  la  mesure  avec 
une  égalité  merveilleuse^  sans  y  être  appris^  Toute 
mesure  cadencée^  régulière,  fait  une  impression  en- 
chanteresse sur.  lie  rhythme  vital  ;  la  circulation  et  les 
autres  mouvements  unifornies  y  dans  l'état  de  santé^ 
procurent  un  retour  d'action  salutaire  et  naturel  ^ . 
Tout  acte  périodique  dissipe  même  la  lassitude 
causée  par  les  plus  violents  exercices  :,  Qe  voit-on 
pas  des  troupes  harassées  par  une  longue  marche  y. 
reprendre  tout  à  coup  de  l'jardeur  et  une  nouvelle 
allégresse  aux  accents  d'une  musique  militaire?  Les< 
femmes  les  plus  délicates  se  montrent  souvent  infa-» 
tigables  à  la  danse;  les  INëgres  oublient  chaque  jour 

17549  ûi^S".  Ainsi  uou»  n'inventons,  pas.la  musique,  elle  existe  dans 
nos  entrailles  par  le  jeu  même  de  nos  sy«tèmes  organiques. 

'  Personne  n'ignore  combien  les  maladies  nerveuses  sontinâucncc'es 
par  la  musique,  et  Ton  connaît  rhistoire  de  la  prétendue  morsure 
de  Taraignée  Tarentule.  On  sait  aajonrd'fiulque  c'est  une  affection  spas» 
modique  analogue  à  la  danse  de  Saint-Guy.  Nous  avons  trop  oublié  la 
médecine  par  incantation  ,  si  usitée  des  anciens.  On  lit  dans  Homère 
que  Je  sang  d'une  blessure  d'XJljsse  fut  arrêté  par  l'iAcantadon.  Hé- 
Hodore  {ffiston  teifdopica,  liv.  ix)  cite'  un  fait  analogue.  Serenus* 
Sammonicus  enseigne  qu'on  arrêtait  ainsi  la  métrorrhagie.  Dion  Cas* 
sius  dit  que  l'empereur  Hadrien  a  guéri  de  la  sorte  un  bydropiqiie. 
Les  cliarmes  par  des  vers  et  àe»  chants  étaient  si  puissants,  selon 
HàtOD  (  Hepubl. ,  1.  IV  )  9  qu'on  pouvait  guérir  avec  eux  seuls  toutes 
les  maladies.  C'était  la  doctrine  de  Pythagore,  d'Empédocle ,  d'A» 
pollonius  de  Tyane ,  mais  les  pratiques  en  ont  dégénéré  en  préten- 
dues opérations  magiques,  qne  le  magnélisme  animal  exploite  sous 
vne  autre  forme  maintenant. 
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leurs  misères  et  l'ardeur  brûlante  da  âoieil  ^  en  ré* 
pétant  en  chœur  on  simple  refrain  ;  le  maitelleM 
ment  cadeneé  des  fbrgerons  tempère  la  rudesse  de  ce 
travail  ^  et  l'Arabe  hâte  par  une  chanson  mélanco 
lique  la  coutse  de  son  chameau  dans  le  désert. 

Quoique  le  sourd  n'entende  nullement  des  éclats 
bruyants ,  il  éprouve  un  trémoussement  interne  qui 
agite  sen  pouls.  Nos  corps  reçoivent  ainsi  unecom^» 
motion  spasmodique^  soit  par  les  vibrations  des  pa&» 
sions  des  autres  hommes  ^  soit  pour  se  mettre  à 
l'unisson  de  la  musique.  Nos  fibres  ayant  divars  do*» 
grés  de  tension  ,  de  mobilité^  suivant  l'ige ,  le  sexe^ 
la  coinpiexion  ^  et  même  la  nation  l  sont  naturelle» 
ment  émues  par  les  affections  morales  et  par  YeoL^ 
pression  des  accents  passionnés,  par  des  tons  conoor» 
^dants  avec  leur  état,  tout  de  même  qu'une  corde 
vibrée  feit  frémir  celle  qui  se  trouve  ix  son^unisson. 

Ainsi  chaque  ame  présente  une  mélodie  appro» 
priée  à  son  rhythme  de  santé.  Le  système  nerveux 
mince  et  impressionnable  des  femmes  est  facilement 
agité  par  les  sons  aigus ,  les  passions  aigres  ou  ir- 
ritatives  ^  l'appareil  nerveux  ^  |dus  solide  et  moins 
sensible  de  l'homme,  s'affecte  davantage  par  les  tons 
graves ,  comme  par  les  passions  grandes  et  élevées. 
Si  chaque  contrée,  chaque  peuple  a  sa  musique , 
ou  son  mode  de  sensibilité  morale ,  c'est  parce  que 
l'appareil  sensitif  est  modifié  suivant  les  habitudes 
de  la  vie  sociale ,  les  mœurs  et  le  gouvernement  ^ 
non  moins  que  par  les  degrés  de ,  chaleur  ou  de  frpi» 
dure  ,  de  sécheresse  ou  d'humidité ,  de  tension  ou 
de  relâchement  qu'éprouvent  les  peuples  des  diverses 
régions  du  globe.  Par  exemple  ,  les  chants  des  sau^ 
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him  eu  ]gaélaocpliqi)Q^»:ap  i?app0rt  de  I^ffîtêftu  et 
^  CharlevoiiE  ;.  CQim  dfi»  Af«be$ ,  grares  ^t  trwtw  ^ 
selop DarviçuK.  ÀcerJbi  rea9i^»|»e  quQ  li^ai)r&di^ La- 
pons sqnt  tiQui  9ur  la  ql^f  4è /(i>  4e  iiiéme  /qne;  cçu%  4e 
la  plupart  4^  peuple»  tiQQ^4i»dt  3olitj»it«s.  L'bommé 
ré4uit  àluirioéixie  est' -un  animal  trin^e  et  peasi^^  il 
décèle  liora  de  la  société :ufi  état  de/souf&iulcfi. 

jLe9  3jir$  que  od^u^préiiérDns  dénonceiM^  âip^i  ooire 
lii^turel  >il$ipidiqtieiit  en  nous  la  4ispo^iti9ii  delà  eeuf* 
9il>Uité  9  le  mf)U3^emfiat  vital  eorreepoodant.  Le  mvLw 
^IQÏ^p.  n^  peut  ji'^caparer  4e  »q$  a£feQtiûjis  «ans 
tr^i^ver  notre  oo&^oïsnance  diatonique  pour,  iaire 
¥iJ^er  I99  CQr4es  secrètes  du  cour  bumaiûi  Yoilà 
pourquoi  l'action  vitale  langpuissa»^  dans  la  tristesse 
^t  notre  mi^Q  circulant  plus  lentement^  demande  des 
«factions  ^t  des  chants  d'une  mesure  plu$i  grave  : 
ç'imh  eiwtsaire  dans  la  joie  m  l'amour ,  ^car  le  ods'ur 
palpitant  avec  vivacité  ,  ces  affections  inspirent  soit 
des  accents  rapides  y  soit  des  modulations  douées 
et  tendres  comme  dans  le  mode  chromatique  '  • 

liç  rj^iythme  agite  l'orga.nisn^e  pjus  ipjpérieu^e^ 
ment  eucove  que  les  sons  ■;    une  cadence  rapide , 

>  Les  dianu  a  refrains  oa  à  litooriielles -redoublant  Tiiqpt'ession, 
de  même  que  les  passions  qui  repassent  sans  cesse  sur  les  mêmes 
tciu$e«-9  éméxrtÊSi  davantage  que  les  <thangemenu  de  temps  miirîeiiiix  ^ 
ifis  rbjrthmes  irrëgnVers  causent  «tt  ««ecret  déplaisir ,  en  i^ûtopaiit , 
four  ainsi  dire ,  le  cercle  ie  la  fnélodie  ;  aussi  pei^nent^ils  suftou.t 
r^cenyent  des  passious. 

L9  ijiuaraité  en  podsie ,  èlen  qoe  ddpéuitlé^ ,-  ^os  ia  plupart  de 
Qcn  idIoBies  modernes,  de  qiesore  poo«o^qtie  et  d'aceenis,  est  analogue 
au  rhythme.  La  période  grate  du  vers  alexandiia  ou  de  rhexaiirtkt^ 
des  anciens,  étant  la  plus  longoe,  devient  majestueuse  et  impostmte'; 
elle  correspond  au  mode  dorique  y  ù  la  m usiq<Hî  solennelle  et.  sacrée 
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légfëre^  eKckâiit  anryiine  aUégresse^  trto^rte  ia 
jeunesse  d'emhoasia$ilie9  fatk  péttUer  le  sang;  dans 
ses  artères-.  Une  mesure  pompeuse  j  solennelle  par 
sa  gravité  dans  les  tèmples^,  invito  ati  récueille- 
ment  ^  retarde  le»  pulsations  ^  comme  dans  la  vieil- 
lesse. On  observe  que  les  émotions  continuelles 
qu'éprouvent  les  musiciens  ,  les  artktes-,  liés  poètes, 
rendent  leurs  caractères  plus  impétueux  y  plus  iras*^ 
cibles  Çgenus  irritabile  vatum)^  les  amaigrissent, 
les  consument^  dans  la  composition  surtout,  dNinô 
ardeur  fiévreuse,  et  épuisent  plus  promptemeîit  leur 
existence  que  celle  des.  autres  ][iommes  >  ;  ils  viveût 
avec  plus  d'éclat  ou  d'intensité ,  comine  ces  flam- 
beau3£  dont  la  grosse  mèche  s'allume  avec  uâe  flamme 
éblouissante^  Drnn  luceo  ^  e&nsumor. 

Toute  harmonie  plaît  donjo  en  produi^aeit  l'uni(»ti 
vitale  des  sexes,  de  l'homme  et  la  femme  (dont  la 
voix  acquiert  un  timbre  ^'^ne  pïarfeite  cômonnance 

. .  <  .  ,  .  .  » 

des  aoèiens;  Oii  l'emploie  ausû  dans  l'«popee ,  -la  tmgédie;  elle  cou* 
vient  au:(  tempéraments  mclai^coliqQes ,  séiieox ,  qui  QAt  de  loogi^es 
përiodes  yitales^  comme  dans  la  fîèvr^  quarte.  ,  . 

Le  vers  pentamètre',  ôa^  le  nôtfé  aëcââyllabiqaé ,  uâité  dâiis  les 
epttres,  les-  œavres  erotiques  et  -J)adînes  ,  se  r«|tpùrte  bu  'màdii-iù'*- 
nique  de  Tancienne  musique  grecque  ;  il  est  analogue  au  mouvement 
des  complétions  gaies  de  la  jeunesse ,  sujettes  i^u  t^pe  de  la  Gèvre 
tierce.  .    •  . 

EnSn  les  aqtres  vers  de  moindre  mesure ,  employés  dans  les^  poé* 
sies  d^on  tour  vif  et  rapide  ,  comme  Tode,  le  dithyrambe ,  les  chants 
lyriques,  etc. ,  se  réfèrent  au  mode  pJuygien  ^  à  la  compiexion  chaude 
et  sanguine ,  disposée  aux  fièvres  quotidiennes  et  aux  continues^  comme 
aux  révolutior*  Us  plus  promptes  de  la  sensibilité, 

»  Dans  une  biographie  dramatique,  comprenant  la  vie  de  sept  cents 
artistes  musicieps  ,  comédiens  et  autres  personnes  occupées  des  plai- 
sirs libéraux ,  on  n'a  trouvé  que  deux  centenaires.  The  Thespian  die* 
tionary ,  LonUoni  i8o5^ 
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dans  lé  rapport  d'un  octave  à  Fautre) ,  ou  Tamour , 
là  génération.  A  Tépoque  de  la  puberté,  'lorsque 
les  organes  sexuels  se  sont  élevés  à  leur  complet 
unisson^  le  désir  d'amour  se  manifeste 5  léchant, 
la  danse,  îa  poésie  et  tous  les  beaux  arts  que^e  Èe&^ 
tîment  inspire,  manifestent  une  surabondance  dé 
santé  et  de  sensibilité.  Doaé  de  la  faculté  d'^ngén* 
drer  en  tout  temps,  et  ayant  plus.de  capacité  dé 
jouir  que  toutes  les  autres  créatures^  l'homme  se 
montre  plus  qu'elles  impressionable  à  la  musique 
comme  aux  affections  morales.  La  puissance  repro* 
ductive  exalte  son  génie  ou  cette  expansibilité  ner^ 
veu'se  qui  s'épuise  et  s'éteint  par  la  vieillesse ,  la 
froideur,  la  mutilation  ou  l'abus  des  voluptés.     . 
Aussi  l'bommé  ,  le  pins  harmonique  des  êtres  y 
et  le  plus  imitateur  par  son  organisme,  est  le  plus 
nerveux  de  tous  ;  car  déjà  le  singe  est  doué  d'uiie 
vive  sensibilité.  C'est  pour  cela. que  le  langage  d'ao«^ 
tion  et  la  voix  articulée  sont  Ifes  premiers  liens  d'as^ 
sociation'de  la  grande  famille  humaine,  qu'elle  se 
soumet  aux  habitudes  de  la   civilisation  ,  qu'elle 
sympathise  avec  tous  les  êtres  sensibles  par  des  har* 
monies  machinales,  et  que  les  lois,  les  institutions 
procurent  une  assimilation  mentale  entre  les  indU. 
vious.  Bien  plus,  les  passions  se  transmeLtentv  les 
contagions  de  la  sagesse  et  de  la  folie  se  propa« 
gent  non  moins  que  les  maladies ,  les  convulsions 
et  les  pestes,  chez  ces  âmes  expansives  de  la  jeu- 
nesse qui  s'ouvrent  avec  enthousiasme  à  tous  les 
sentiments  généreux j  au  contraire,  il  est  de  ces 
âmes  égoïstes,  avares,  désenchantées  de  tout.  Uni- 
quement attachées  à  la  matière,  et  déjà  charogUies 


\ 
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gai^â«4es»  eU^  OQt;  succombé  à  cette  .psitFé||çt;iQi) 
i)^pra]equi  «f^tepipt  tout  orgaai$me  réparé  de  h  gf^nô» 
Wmowe  de  rpnivecft, 

Sans  cette  disposition  i  ^'attendi^jir  ^  à  s'eii^alter  / 
dont  la  nature  fit  d.on  à  notre  race ,  il  nou^  eut 
ilé  impossible  de  vivre  dans  une  consonnimceâO^ 
ciale>  bien  unie  de!  sentiments  avec  nos  sembla» 
bles^  et  compacte  contre  les  coups  de  la  fortune. 
Qui  ne  sait  combien  des  situations  désastreuses ,  aii 
ooQtraire ,  suscitent  ce  noble  essor  du  sang ,  oe 
ravissement  généreux  de  courage  qui  double  notre 
existence  y  en  l'associant  avec  d'autres  êtres  y  une 
jnëre  avec  son  iils^  un  frëre  avec  son  frëre?  Une 
amie  tendre  se  survit  à  eUe-mâme  pour  soulages 
les  douleurs  ,  pour  protéger  les  jours  de  l'homme 
auquel  sa  destinée  fut  attachée  par  son  amour  :  inex«« 
plicable  harmonie^  ou  plutôt  transfusion  de  la  vie  y 
la  plus  capable  d'en  agrandir  la  sphère  et  d'en  pro^t 
longer  le  mouvement  1 

De  même ,  on  ne  saurait  se  refuser  d'admettre 
une  sorte  d'unisson  ou  d'accord  entre  les  diverses 
branches  du  système  nerveux  du  corps  individuel  ; 
il  en  résulte  que,  par  une  réciprocité  d'actio'n, 
toute  harmonie  physique  influe  sur  notre  sensible 
Hté  morale.  Que  l'enfant  au  berceau  pleure^  ou  soit 
tourmenté  de  coliques^  sa  nourrice  se  met  à  chanter; 
le  nourrisson  se  tait  y  il  sourit  gaîment  y  en  balbu?> 
tiant  quelques  sons^  puis  s'endort  d'un  heureux 
sommeil.  Comment  le  rhythme  a-^-t^il  enchanté  ses 
douleurs,  rétabli  l'ondre  dans  les  mouvements  vi» 
taux  y  ramené  dans  œs  sens  délicats  cet  équilibre  <de 
saotéet  de  bien-être  qui  featifie  un  organisme  uaisf» 
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»  • 

sf^pt?  Ces  Qoncerts  exécutés  dans  1^8  graecU  fesl^ii&> 
ces  ebanspps  qu'excite  la  gaîté  des  convives ,  ne  fa«» 
ciliteût-ils  point  Félaboratioades  aliment^  ?  Wu$.les 
vi3çères  seront  abattus  par  les  excès  de  table ,  plus 
ila  ont  besoin  d'être  ranimés  par  Tharnionie» 

Chaque  organe  du  corps ,  réuni  aux  autres ,  sui- 
vant la  symétrie  et  Tordre  qui  en  font  la  bonne 
disposition  9  a  pour  ainsi  dire  sa  voix  dans  là 
symphonie  générale  ou  le  concert  vital.  Aussi  les 
son3  harmoniques  9  les  proportions ,  les«iesures  ca- 
dencées se  rapportent  naturellement  à  Faction  de 
notre  principe  de  vie  ;  telle  est  la  source  de  l'agré- 
ment délicieux  que  le  système  nerveux  éprouve  dânft 
les  beaux-"arts,  la  poésie  et  toute  espèce  de  rhythme  : 
c'est  Is^  fête  de  l'ame.  Notre  complexion  est-elle  aW 
térée ,  nous  n'aimons  plus  qu'une  mélodie  corres«>» 
pondante  avec  ce  nouvel  état  de  notre  existence. 

Lorsque  toutes  nos  facultés  sensitives  se  trouvent 
tendues  à  l'unisson^  nos  passions  équilibrées  rendent 
le  système  nerveux  invulnérable^  pour  ainsi  parler^ 
aux  influences  morbifiques  extérieures.  On  a  cité 
•  l'exemple  d'hommes  pieux  qui  se  dévouent  au  mi- 
lieu des  lazarets  y  des  bagnes  ^  dans  l'Orient  ^  à 
soulager  des  pestiférés^  et  qui  résistent  longuement 
à  la  plus  horrible  infection.  Leur  moral ,  tendu  par 
la  ferveur  relig^use,  conserve  l'unité  ou  l'harmonie 
vitale.  De  même  ces  sobres  anachorètes  de  la  Thé- 
baïde ,  ces  pères  du  désert,  si  célèbres  par  leurs  aus« 
térités  et  par  l'abnégation  de  toutes  les  passions 
sensuelles ,  parvenaient  à  un  siècle  et  plus  de  durée , 
soutenus  qu'ils  étaient  par  cette  exaltation  religieuse 
qui  concentrait  au  cerveau  toutes  leurs  puissances  y 
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dajds  une  éorte  d'harmonie  sublime.  De  là  vient 
aussi  qu'une  foule  de  philosophes  /  d'astronomes 
et  de  savants  suspendus  pour  ainsi  dire  aux  cieux^ 
ont  poussé  très  loin  leur  carrière ,  tandis  que  la 
plupart  des  humains  y  disgrégés  ,  ou  plutôt  déchirés* 
en  tout  sens  ,  dans  le  monde  ^  par  des  passions 
dissonantes ,  et  les  secousses  de  mille  intérêts 
divers ,  subissent  des  maladies  qui  bientôt  abrë> 
gent  leurs  jours.  Au  contraire  J  les  thérapeutes 
d'Egypte,  les  esséniens  ,  les  disciples  de  Pythagore , 
rétablissaient  l'équilibre  anatomique  ,  le  médium  y 
l'unité  harmonique  du  système  nerveux ,  par  la  re- 
traite et  le  silence  ;  ils  calmaient  le  trouble  des  pas- 
sions par  un  genre  de  nourriture  simple  y  frugal , 
le  détachement  du  siècle  et  la  méditation  appelée* 
avec  les  accords  d'une  musique  grave  et  solennelle*» 

L'unité  harmonique  n'est  pas  seulement  néce^ 
saire  pour  conserver  la  vie,  mais  pour  la  rétablir 
encore  dans  les  maladies ,  puisque  celles-ci  sont' le 
résultat  ordinaire  des  dissonances  nerveuses.  Si- 
toutes  nos  fonctions  ne  concourent  pas  uniforme^ 
ment  pour  procurerune  crise  générale,  celle-s-qi  reste 
imparfaite  ou  insuffisante,  et  le  malade  court  risque 
de  périr.  C'est  pourquoi  le  médecin  prudent,  au 
défaut  de  l'énergie  de  la  nature ,  doit  solliciter  les 
organes ,  afin  que  toutes  leurs  puissances ,  s'in« 
surgeant  de  concert,  opèrent  un  effort. héroïque 
indispensable  pour  expulser  le  principe  morbifique. 

Dans  un  composé  d'éléments  mal  associés ,  cha- 


'  Ktthn  ,  De  phUosophis  y  ante  Hippocratem,  medicinœ  cuUoribuSy 
p.  ao3  ,  dans  les  Opuscules  d'Ackermann ,  etc. 
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cun  d'eux  ^  plus  au  moins  discordant ,  résonne  à  sa 
jihaniëre  ;  cette  multitude  de  tons  diycrs  qui  se  com?* 
battent  ou  s'entre- choquent  produit  la  cacopho* 
nie ,  ou  des  bruits  inharmoniques.  De  même  j  dan« 
leé  corps  mal  organisés,  leurs  parties  dissociées, 
/>u  jouant  sans:unisson  y  ne  procurent  que  les  mons» 
truôsités  '  ou  la  destruction^  Si  l'harmonie  charme 
parce  qu'elle  imite  la  vie,  le  bruit  discordatit  xé^ 
.volte ,  parce  qu'il  est  une  disgrégation  ,  ou  cau$e 
de  mort.  Comme  on  juge  par  le  son  d'un  vase  s'il 
€ist  entier  ou  fêlé ,  de  même  les  actes  désordonnés, 
les  chants  privés  de  mélodie  annoncent .  combien 
lé  système  sensitif  est  mal  équilibré.  Pour  peiique 
l'instrument  corporel  sedétraque,.  soit  par  de^.ixia*^ 
ladies,  soit  par  de  violentes  passions,:  il  ma  nifestfeé 
son  désaccord  dans  le  désordre  de  ses  accents.  >  dfe 
:sa  voix ,  des  idées  ou  de  rintefligence.  Parmi  les 
tgrands  écarts;  de  l'amè,;  tels  quefe'  désespoir,  la 
=terreur,  les  dpuleurs  ppofomksykr  nature  exJbale 
:des  erisisidédbirants  qu'ils  font  frissonner  *  ♦  ! 

Sï  la.  dissonance!  dansAl'apparfiil.aênsitif  produit 
des  maladies  et  des  «évrôaes  .svirtQut; ,.  eUe  engendre 
éjgâlement.dansïés  esprits  l'extra  vagénc^. et  Je9:ftié4i 
^h^inQBtéQ*  Autdint'ulk  -heâuté  xémke  d'une  \syieté- 
teie  :  Jbiién^  îpiîcqw)iitioiinée:  desi  «aênfbvos  > ,  wtoUit;  i  la 
«e^sibilîté  moraleriiaît  >dj^  l'Jiamjooié  -  des,  .^fifecsifiiis 
qui  se  tempèrent  mutiUfilleméot.  Uaî  tfOflaiAe.  qui  liî? 
pas  de  sens  est.  une  corde  qui  détonne  dans  le{  q^<¥ 
eert  social;:  Jïomo.iâhofiu^i  ::.  -  .    .:    i. ...: 

«  La  célèbre  madame  Roland ,  près  d'élre  décapitée ,  s'approcha 
'de-  son  piAuov 'efié  4^^'farÀ  des  accehtil^  ttfeltino(^(|ttés  et^si' ef- 
frayants, qu'hits  fendaient  l^'t^œnt-de^^èë'  bourreaux  mèmeft"  " 


ia8  uv%E  uif    ,,; 

Certes  les  divers  cordes  de  la  ly^e  du  cœur  bum^iHf 
doivent  être  tendues  à  ru^sson  pour  rendre  ides 
accents  mélodieux.  On  a. donc  reconnu  dans  ceû 
BGLanies  meurtrières  de  plusieurs^  crimîqels  de  notr^ 
temps ,  et  chez  d'autres  aliénés ,  cette  propension 
féroce ,  comme  une  véritable  lésion  de  l'instrument 
de  Tame,. poussant  à  ces  atrocités  avec  fpreur  ;  ces 
caractères  sanguinaires  sont  soumis  à  des  contra» 
dictions  perpétuelles  qui  annonce|g|  la  désot*gani^ 
sation  de  leurs  pouvoirs  sensitife  '.- 

Il  n'y  aurait  peut-être  point  d'en&nts laids, . ni 
mal  sains  .  si  tous  étaient  éleyés  aux  accents  d'une 
mélodie  capable  de  tempérer  ^inégalité  de  ces  pas<4 
sions.  Telle  fut  l'éducation  tant  recomimandée  par 
les  anciens.  Nous  crions  à  l'exagération  ^  en  lisant 
dans  leurs  écrits  les  prodiges  derlc^  musique  ^  quaa4 
Platon  établit  qu'elle  fait  naît^  les  vertus  et  les 
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>  '  Ainsi  la  hurpe  de  David  calmait  les  fiireajrs  4e  Saûl;  ainsi , 
aa  rapport  de  rhistoiien  de  Thoa  ^  un  .célèbre  musicien  bel^e,  da 
temps  da  roi' de  France  Cliarles  'lX,'fat  appelé,  après  la  Saiq^*^ 
Bartbéleini  y  près  de  ee  prince  ,' pour  ^»linef-let  tourments  Ak  Hl 
ix^s<Âence  epoavan(eie>  •  fin  ;  sait  \  (au  coçtrairfi  » .  ^e.  «èrtmi*  n^Mt» 
jguerrîers  allumept  Fardeur  belliqu^se^çpipmelç  mllésien  Ximotb^» 
qui  fît  saisir  les  armes  «  Alexandre  1^  iVÏaçédonien.  Il  en  fut  de  même 
d\i  rèi  de  -Suède' Éric  IXi'sulvi^l  Pefcklin  ,  Obs: ,  méd,  agi  Vft^e 
lone ,  le,  musii^en  Masenus  ^  ;  .    ;      rvif'î.  ,'ii    )  :•'      ..   i   t  «i:;:!) 

4.  * 

T^;éuitr  le  ndde  plTr^nsîki  de  Tanoîéiîièmasfqé^.l^ môtiei^^tte 
ëtait  plus  grave  et  sérieux  :  réolien  cahnpip/J^^ifa^fÊ^p-^;:^  9toe 
disposait  au  sommeil  ;  le  lydien  ,  destiné  aux  cérémonies  sacrées , 
passait  pour  bàfîabfê'  d^^èvèt'l'âtiie^  k  dès  contemplations  divines. 
(  roj.  Ath.  Kircher  ,  *?>feïù%m  V  r' à,'cii?rj  ^HVallis^^ 
adClaud.  Ptolomœnrà;^'dë6àimonia\\i^/^\'èic.) 
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viets ,  OU  quand  Aristote  vante  les  modes  harmo«« 
niques. employés  pour  l'amélioration  de  la  jeunesse 
chez  les  Grecs ,  et  lorsque  l'historien  Polybe  attri- 
bue la  cruauté  des  habitants  de  la  ville  de  Cynëte 
au  mépris  de  la  mélodie.  H  noas  semble,  entendre 
le  maître  de  musique  du  Bourgeois  gentilhomme  , 
de  Molière,  assurer  que  sans  elle  un  état  ne  peut 
pas  subsister*  Mais  il  faut,  comprendre  que  les 
plus  saintes  lois  (vojio^)  étaient  des  hymnes  qu'on 
chantait;  que  la  religion  ,  la  po^ie,  la  langue même^ 
essentiellement  musicales ,  inspiraient  les  sentiments 
les  |4u»  nobles  et  les  plus  élevés  dès  le  jeune  âge. 

Notre  sensibilité  morale  est  tellement  fondée  sur  ' 
rharmonie,  que,  sans  son  équilibre ,  il  n'y  aurait  ni 
santé  de  ■  l'ame ,  ni  calme  des  passions.  Saint  Au- 
gustin dit  qxie  quiconque  reste  insensible  à  la  mé- 
lodie n'est  point  prédestiné  au  salut;  c'est  qu'on 
voit  rarement  de  telles  personnes  douées  d'un  cœur 
teûdre  et  d'affections  douces  ou  humaines. 

Par  là ,  l'on  reconnaît  la  nécetoité  d'accorder  har« 
moniqnement  nos  fonctions  nerveuses  pour  rendre 
affectueux  et  bon  ,  et  en  même  ternes  saan  et  lieu* 
reuï.' C%st  ainsi  qù^Orphée  sut  attendrir ,:  dit  la  < 
Fable  ,  les  lagpes  et  les  lions ,  ou  civiliser  les  bar^t 
faâres.  i 

L'élévation  de  l'intelligence  est  encore  l'heureux 
bienfait  d'une  mélodie  ravissante.  Voyez  les  hommes  • 
4]ont  l'oreille  est  £3iusse,,,e(  dpjit  les  entrailles  ne 
s'ouvrent  jamais  aux  éinotionsexpansives  du  senti- 
nlent;  toujours  dissonants,  insensibles  Vils  rieût 
et  plaisantent  des  maux  d'autrui  ;  dans  leur  dur 
égoïsme,  ils  pourront,  comme  Fontenelle,  avoir  du 
Partie  Ile.  q 
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bel^ei^it,  jamais  (le  vrai  génie  $  rameseiile  rend 
un  homme  immense,  et  l'enivre cle  Tbatmonie  uni* 
verselle.  v 

«   *       *  • 

Influence  des  hArmonies  sociales  mr  la  ^(êfHé* 

Il  ne  *  suffit  pas  de  vivre  parmi .  ses:  4embla« 
blés,  91  Ton  ne  s'unit  point  d'affections^  et  ai  l'on 
reste  comme  un  étranget  isolé ,  solitaire ,  ^ans  ad» 
cours  ni  qommunàU^  d'affeotions.  Yoye?  cte  ètrea 
abandonnés,  sans  amis ,  il$  végètent  maigrefl>  ^pAles^ 
dé&its  pour  la  pliiipaH  ;  les  misanthropes  ^  con^ 
sument  en  rongeant  leur  coaur.  Voulant  tout  tirer 
d'eux  seuls,  ils  se.  consument,  ils  devienoeét 
vieux  de  bonne  heure ,  parce  qu'ils  ne  reçoive»! 
rien  <  ;  mais  l'harmonie  sociale  r^arijit  ebti^e  ses 
membres  les  puissances  de  la  vie.  Les  vieillards  ré"» 
chauffent  la  leur  dans  l'intime  f^miliarilié  de  l'en-» 
£Einceoi\des  hommes  >  sains  ^  qujk  s'afiBiiblisseut  aussi 
proportionnellement  par  ccAte  cohabitation  ayec 
des  infiraies.  Ainsi  .k  jeunesse  aimante  9  prodigue 
rexubéramioe  de  sa  vitalité  >  qup  l'avare  yi^yAe$êe 
absorbe/  Le  sexe  femelle  B'unit  au  sexe  mâlo  ,.dans 
lequel  elle  rénconlore,  eette  ardeur  qui  sobtieiti;  sa 
feiblesse  ;  tous  les  êtres  débiles  s'attachent  à  la  pn>> 

^  «  Tisfot  observe  que  les  mastàrbateors  ^  par  exemple  ^  ^^ëpaisent 
dalantâ^e  blar  tèars  JotiiMàtes  àoMùdret  q^i'arec  dès  fettuneSy  Idlrii 
méàkt  Hvl^ïIê  âbuseriiéM  plus  ées.  ;plmrs .  «Fec  çéèohfi  ;  cteaitffOtt» 
dan«;rnQt()n  sazoeTle,  cbaque  individu  restltne ,.  di(-il  ayec  miwnEl  > 
à  Fautre ,  nne  partie  des  forces  organiques  qu^il  dissipe ,  parce  que 
detik  systèmes  nerveux  en  consonbtmce  d'éctÎDn  se  commaniquebi 
teur  ëitftsgie  mntftelle. 
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teotion  des  forts.  Plus  un  enfent  coûte  de  dou» 
ieur»  à  fla  mfere ,  plus  elle  y  met  de  sou  ame  et 
se  sent  dans  lui  ;  l'amour  maternel  s'épanche  da** 
vantage  i  proportion  de  la  délicate  impuissance 
de  l'enfent ,  qui  se  ranime  entre  le  sein  et  le  giron  ^ 
maternel;  il  y  puise  des  élénaients et  la  sève  d'une 
vigueur. 

Certes ,  par  cette  harmonie  émanée  de  laxonsan- 
guinité  des  familles  humaines  ^  la  feiïime  accepte  la 
surabondance  de  l'âme  de  l'homme  pour  la  rever- 
ser dans  les  entrailles  de  son  fils.  Faible  à  l'égard 
du  fort  y  elle  est  forte  à  l'égard  du  feible  ;  elle 
attire  le  plus  de  l'un  pour  le  transmettre  à  celui 
qui  a  moins,  afin  qu'un  équilibre  harmonique 
Rétablisse.  Ainsi  la  pitié  restitue  à  l'infirme  cet 
élément  sensitif  qui  le  soidage,  et  la  tendresse  en 
soustrait  âtt  puissant  chez  lequel  il  déborde.  L'at- 
tachement pour  rêti?e  naissant  épuiserafl  la  vigueur 
de  sa  mfere ,  si  c^Ue-ci  H*en  réclamait  pas  de  l'a- 
mour paternel  :;  ainsi  les  enfants  deviennent  le  ^ 
charmant  anneau  de  la  chaîne  entre  les  époux ,  et 
la  mfere  forme  le  noelud  intermédiaire  qui  rassemble 
les  extrémités  opposées  de  la  famille. 

A  l'époque  des  amours ,  temp$  où  l'esprit  de  vie 
surabonde  chez  les  êtres ,  ils  s'assodent  pour  célé- 
brer '  ces  augustes  alUances  de  là  nature  par  les- 
quelles se  distribue  et  s*équilibre ,  etp  chaque  espèce, 
!Fliarmonîe  vitale;  mais  à  peine  les  jeunes  animaux 
sont-ils  dévenus  grands,  que  se  suffisant  à  eux 
Seuls,  ils  se  séparent  de  leurs  parents;  dès  lors  , 
leur  sensibilité  reste  bornée  à  euxHmêmes. 

Ils  en  jouissent  donc  fcien  moins  que  Phomme  chez 

9- 
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lequel  ce  principe  d'.nmour  incorpore  dans  l'unité 
tous  les  membres  'de  la  société  ;  aussi  les  animaux 
-n'engendrent-ils  point  en  tout  temps ,  comme  notre 
espèce  sociale^  mais  seulement  quand  leur  puis- 
sance vitale  f  accumulée  ^  a  besoin  de  s'épancher 
•en  d'autres  créatures. 

L'homme ,  au  contraire  y  doit  à  sa  communauté 
générale  cette  sensibilité  expansive  qui  le  fait  se  ré- 
pandre incessamment  dans  ses  semblables.  Attachée 
^omme  par  autant  de  cables  à  tant  d'objets  d'affec- 
tion y  notre  ame  en  est  émue  ou  tiraillée  en  tous 
sens ,  comme  elle  en  reçoit  de  nouvelles  forces  ou 
des  influences  perpétuelles  capables  de  prolonger 
sa  durée  sur  la  terre.  Arrachés  au  monde  ,  il  nous 
faut  mourir  encore  dans  toutes  les  personnes  qui 
nous  sont  chères;  ces  déchirements  du  cœur*  ces 
regrets  d  abandonner  tout  -ce  dans  quoi  l'on  exis- 
tait y  d'emporter  au  tombeau  le  sentiment  de  ceux 
qui  nous  aiment  ;  tout  montre  que  nous  possédons 
la  vie  qn  communauté  ^  tandis  que  les  brutes  sont 
moissonnées  tout  entières  d'un  seul  coup. 

Plus  on  retrouve  é!n  ses  semblables  ses  propres  qua- 
lités^ plus  on  les  recherche  volontiers  ;  cet  unisson 
est  la  cause  que  quiconque  se  ressemble  sympathise. 
Nous  n'aimons  guère  en  autrui  que  nous-mêmes 
encore  ;  il  semble  que  ce  sort  notre  propre  chair  et 
notre  sang  respirant  cett^  mystérieuse  harmonie 
des  âmes  et  des  corps,. surtout  entre  parents^  comme 
parmi  des  frères  jumeaux.  Entre  deux*  époux  qui 
ont  longuement  vécu  unis  ensemble  y  il  s'établit  une 
si  exacte  correspondance  d'habitudes  et  d'humeurs, 
un  équilibre  organique  si  parfait,  qu'ils  sont  désor- 


HYGIÈNE    MORALE.  |  3^^ 

mais  inséparables ,  comme  Philémon  et  Bauçis  ;  la 
maladie  et  la  mort  de  Tun  entraînent  fatalement 
l'autre ,  comme  le  plus  jeune  peut  longuement  sou- 
tenir l'existence  du  plus  âgé.  Il  est  naturel  que  des 
corps  engendrés ,  nourris  ensemble ,  égaux  de  tem-» 
pérament,  confondent  leurs  sentiments  ,  leurs  in- 
térêts dans  l'unité ,  à  quelque  distance  même  que 
les  écarte  le  hasard  des  événements^  il  n'y  a  qu\in 
moi  en  deux  moitiés,  et  leurs  âmes,  par  cette  bar» 
monie  simultanée ,  semblent  deviner  tous  leurs  sen^ 
timents  mutuels ,  mêmeJes  plus  intimes,  dans  une 
situation  donnée,  parce  que  l'uiae  d'elles  agirait 
d'une  semblable  manière.  Cette  consubstantialité 
devient  aussi  funeste  en  propageant  la  contagion 
des  vices  et  des  maladies,  qu'elle  est  salutaire  par 
les  biens  ou  la  santé,  qu'elle  peut  également  com- 
muniquer.. Combien  il  devient  donc  capital  de  ne 
s'associer  qu'à  des  êtres  sains  d'esprit  et  de  corps , 
pour  le  rester  soi-même? 

Et  comment  n'existerait-elle  pas  cette  transfusion 
<les  principes  de  la  vie ,  comme  de  tant  d'affections 
fatales  qui  se  transmettent  même  à  distance,  soit  par 
des  co/hmotions. passionnées  ,  soit  par  des  miasmes, 
soit  par  ces  attraits  indéfinissables ,  ces  émanations 
imperceptibles ,  et  pourtant  victorieuses  dans  l'a- 
mour, frappant  jusqu'au  centre  tle  la  sensibilité, 
encore  plus  que  nos  organes?-  D'où  vient  ce  charme 
séducteur  dans  une  jeune  beauté ,  capable  d'inter- 
dire, de  faire  trembler  comme  un  enfant,  le  bri- 
gand le  plus  féroce  ?  Les  amants  n'expriment-ils  pas 
leur  passion  jusque  dans  les  regards  enflammés  qu'ils 
se  dardent?  Les  haleines  ne  cherchent-elles  pas  à 
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s'unir^  les  âmes  à  se  confondre,  dans  les  ravisse»* 
meiits  de  leurs  désirs ,  qui  sont  déjà  des  incorpo<b> 
rations  anticipées?  Mais  toutes  les  parties  du  corpà 
étant  despermatisées ^  pour  ainsi  dire,  après  Fex-» 
crétion  de  l'humcrur  séminale ,  elles  perdent  l'odeur 
vivifiante  qu'elles  exhalaient,  et  toute  la  flamme 
amoureuse  cesse  d'exei*cer  son  énergie  excitatrice 
sur  un  autre  sexe.  Aussi  l'extrême  dissipation  déà 
puissances  nerveuses  après  les  passions  les  plus  ex* 
pansives>  rend  les  fonctions  langoureuses  et  abat 
les  mouvements  de  l'organisme* 

L'ame  n'est  ainsi  fortifiée  que  par  l'ame ,  Car  l'on 
ne  peut  se  joindre  au  moral  d'un  autreétre  qu'autant 
qu'il  s'ouvre  à  nous,  qu'il  rend  amour  pour  amour  j 
sans  cela ,  c'est  l'insensibilité  d*un  cadavre ,  dont  le 
froid  nous  glace.  Comme  dans  une  chaîne  électrique, 
chacun  reçoit  et  donne  le  fluide  igné  ;  de  même,  soit 
dans  une  armée  animée  du  génie  victorieux  de  son 
général ,  soit  parmi  ces  assemblées  dans  lesquelles 
respire  l'enthousiasme  religieux ,  ou  un  patriotisme 
exalté,  il  semble  qu'une  ame  universelle  circule 
dans  tous  les  cœurs,  ou  qu'une  divinité  tutélairè 
verse  une  ardeur  prodigieuse.  C'est  par  ce  senti- 
ment que  les  plus  illustres  républiques  de  l'antiquité 
élevaient  jusqu'à  l'héroïsme  leurs  concitoyens,  qui 
briguaient  l'honneur  des'immoler  pour  elles.  N'esi-^e 
pas  ainsi  que  la  nature  a  départi  aux  abeilles  et  à 
d'autres  espaces  sociales  d'animaux ,  plutôt  une  ame 
générale ,  que  des  volontés  ou  des  facultés  indivi- 
duelles ,  puisque  la  plupart  de  ces  êtres  meurent 
lorsqu'on  les  sépare  de  leur  centre  d'existence  ou  de 
vitalité? 
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Mais  les  hommes  entretiennent  pins  leur  santé 
sociale  pat  des  liens  spirituels  que  par  les  maté-* 
riels  ;  les  brutes  >  au  contraires ,  cèdent  plutÀt  aux 
impulsions  physiques  qu'à  ces  impressions  juorâles. 
Cest  que  le  g^enre  humain>>  uni  par  les  :&Ympatfaie8 
dé  sa  vive  sensibilité^  ccmstitue  un  vaste  corps  dotit 
chaque  nation  forme  les  divers  membres  ;  aussi  nous 
tenons  tous  à  la  même  racine  de  vie ,  puisque  nous 
ne  pouvons  vpi^  souffrir  nos  semblables  sans  com« 
patir\méme  involontairement  à  leurs  douleurs  '  y  et 
aucune  des  choses  humaines  ne  peut  être  pour  nom» 
indifférente  :  Homo  sum,  nihil  humani  à  me  atie^ 
numputo* 

Toutes  les  influence  se  versent  du  fort  sur  le 
feible  dans  nos  sociétés  ;  mais  la  réaction  égfale  l'ac-* 
lion  entre  semblables^  et  tout  reste  pareil.  Les  êtres 
doués  d'une  ame  énergique,  élevée,  dominent  plus 

«  l^eil  aUrîbae  aux  nerfs  éUe  alaiosplière  de  sensibilké  opëram  sur 
les  parties  qui  les  enviroaneiift  :  ne  pouvons-nous  point  agir  de  même 
aatoar  de  nous  ,  pu  recevoir  les  impressions  d^un  autre  appareil  ner- 
veux, tout  comme  une  corde  vibree  fait  riésonner  à  Tunissou  une 
a«tre  corde  pareilleaieat  tendue  ?  Prochatfka  et  dWtres  pliysiolo" 
^les  observent  que  la  puissance  nerveuse  est  divisible,  qu'elle  sub- 
siste dans  le  nerf,  indépendamment  du  cerveau;  car  si  ce  nerf  est 
coupe ,  U  ne  laisse  pas ,  étant  stimulé ,  d'aster  encore  les  organes 
.  îttfërieurs.  Ot  cette  puissance  nerveuse  s'use  et  se  dissipe  \  rile  se  ré- 
pare jourAelIettieiit.  Qui  empêche  qu^elle  ne  se  transmette  d'un  indi- 
vidu à  un  autre ,  comme  le  pensent  Treviranus  et  plusieurs  savants 
pbysidlogistes  modernes?  L'ame  sensitive,  dit  Ernest  Platncr,  étant 
<£ffuse  par  tout  le  corps,  elle  peut  s'étendre  ,  se  dissiper  au  dehors, 
et  toudier  Faine  d'autrui,  en  lid  trânsmeilant  %eA  émotions.  Ne  sait-on 
l>as  que  les  cocnmotions  électriques  de  la  torpille  et  d'autres  poissons 
dépendent  de  l'action  de  certaines  branches  nerveuses  sur  un  appa- 
reil spécial  capable  de  frapper  et  de  tuer  d'autres  espèces  ?  au  cOn« 
traire ,  les  émanations  vivffîantcs  de  jeunes  aiiimaux  peuvent  restaurer 
des  vieillards  ,  etc.  * 
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ou  moins  -leurs  semblables ,  comme  d'ordinaire 
l'homme,  mâle  prend  l'ascendant  sur  toute  femme» 
Qui  reçoit  le  plus  facilement  l'impression  ,  sinon 
les  êtres  énervés^  les  valétudinaires^  les  eunuques^ 
les  enfants ,  et  ^  en  général  y  tous  ceux  dont  le  sys- 
tème nerveux  est  le  plu$  débile  ?  aussi  les  personnes 
simples,  crédules ,  les  vieillards,  sont  prompts  à  su- 
bir le  joug  du  puissant,  du  hardi  ^  du  vaillant^ 
de  l'habile.  La  seule  expression  du  regard  fascinç 
des  enfants,  ou  peut  terrifier  leyrs.  tendres  orga- 
nes. La  présence ,  les  paroles ,  l'attouchement  d'un 
homme  très  éminent  par  son  génie  ou  son  caractère 
audacieux,  manifeste  un  ascendant  magique  sur  les 
âmes  inférieures ,  comme  on  l'a  vu  dans  Napoléon. 
Nous  pourrions  citer  des  milliers  de  cures  mer- 
veilleuses Opérées  soit  sur  des  hypochondriaques , 
des  femmes  hystériques ,  des  épileptiques ,  des  mal- 
heureux perclus,  et  tant  d'autres  individus  doués 
d'un  système  nerveux  épuisé  ,:toobile,  qui  reçoivent 
avidement  les  transfusions  ouïes  ébranlements  d'un 
caractère  supérieur^  comme  dans  les  faits  avérés  du 
magnétisme  animal.  Quel  était,  en  effet ,  le  don 
de  guérir  les  maladies ,  d'être  en  même  temps  les 
médecins  de  l'ame  et  du  corps  que  reçurent  les 
apôtres  par  l'Esprit  Saint?  En  échaufiant  leuV  génie 
aux  rayons  divins  de  leur  maître ,  n'infusaient-ils 
p|is  dans  les  corps  des  malades  cette  vigueur  cé- 
leste dont  ils  étaient  remplis?  Ces  vérités  ont  été 
manifestées  à  tous  les  philosophes  qui  ont  le  mieux 
étudié  les  facultés  les  plus  élevées  de  l'ame  hu- 
maine, comme  Platon;  et  même  Avicenne  en  a  re» 
cueilli  des  preuves  parmi  les  Orientaux. 
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CHAPITRE  IV. 


Essai  de  diète  morale  pour  conserver  la  force  nervease,  oa  retard 

de  la  vieillesse. 


Nous  n'envisageons  ici  nos  habitudes  morales  que 
sous  leurs  rapports  avec  l'organisme  pour  garan- 
tir la  vigueur  du  système  cérébro-spinal,  afin  de 
parcourir,  sur  la  terre  une  longue  et  heureuse  car- 
rière. La  religion  a  pour  but  une  autre  vie  de  fé- 
licité ,  objet  tout-à-fait  distinct  et  souvent  en 
opposition  avec  les  intérêts  corporels. 

En  effet ,  la  loi  sacrée  prescrit  d^  privations 
ou. des  abstinences  de  divers  genres.  Dans  cette 
vallée^ de  misères  et  de  larmes,  elle  veut  que  nous 
mourions  au  siècle  comme  à  nous-mêmes,  pour 
conquérir  les  palmes  de  la  vie  étemelle.  Elle  coù-  * 
damne  la  plupart  de  nos  passions ,  de  nos  joies, 
de  nos  plus  doux  plaisirs,  ce -puissant  amour  de 
la  chair,  cette  confiance  en  nos  forces,  qui  érigent 
et  soulèvent  l'Qrganisme  humain  ;  elle  exige  des 
mortifications,  des  sacrifices  de  cœur^  des  austé- 
rités d'esprit  pour  quiconque  aspire  à  se  rendre 
parfait  aux  regards  de  la  Divinité.  Sans  doute  eUe 
proscrit  également  les  vices ,  la  débauche ,  les  fu- 
nestes excès  ^   sans  prétendre  abréger  nos  jours , 
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elle  veut  même  que  nous  les  conservions.  Toute- 
fois  nous  ne  traitons  point  ici  de  cette  vie  religieuse 
et  de  ses  observances  i ,  qui  appartiennent  à  une 
hiérarchie  toute  céleste. 

.  Si  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  se  trou- 
vaient contraires  à  notre  santé,  à  notre  bien-être, 
pour  subsister  long-temps,  il  serait  de  nôtre  objet  de 
nous  en  enquérir  encore.  C'est  donc  indépendam- 
ment de  toute  opinion ,  soit  religieuse ,  soit  morale, 
que  nous  devons  examiner  les  précautions  par  les- 
quelles rhomme  accomplit  le  mieux  son  existence 
sur  cette  terre. 

La  nature  seule  peut  nous  guider  dans  cette  re« 
cherche,  et  c'est  elle  qu'il  nous  faut  consulter^ 
puisque  les  animaux  sauvages  qui  la  suivent  en  li-^ 
berté  remplissent  toute  l'étendue  de  leur  destinée. 

Il  semblerait  donc  qu'une  vie  purement  bestiale 
^oit  la  plus  capable  d'attribuet*  à  notre  espèce  tout 
le  développement  dont  elle  est  susceptible.  Voyez, 
dîra-t-on  ^  ces  êtres  brutaux  végétant  au  jour  la 
journée ,  acceptant  les  biens  et  les  maux  comme  ils 
nirivent ,  ne  s'inquiétant  de  rien  lorsqu'ils  ont  à 
manger  et  à  boire  ;  satisfaisant  leurs  grossères 
amours  et  tous  leurs  appétits  sans  gène  :  exempts 
de  réflexions  et  de* tourments  d'esprit  ;  ils  sont , 
poux  ainsi  parler,  tout  matière  ^  et  leur  épaisse  char» 
pente,  solidement  maçonnée,  ne  s'use  que  lente- 
ment ,  ou  plutôt  résiste  massivement  à  toutes  les 
tempêter  de  l'existence.  Ainsi,  vivre  en  bête  serait 


*  L^tat  du  vrai  chrétien  ,  comme  le  dit  Pascal ,  est  un  état  de 
maladie  et  de  souffraiix:es. 
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acoomplir  les  vœux  et  \eÉ  pencha  ots  de  la  simple 
nature. 

Mais  on  peut  aisément  prouver  que  les  défenseurs 
de  cette  opinion ,  mettant  au  même  r^g^  deux  gemmes 
d'êtres  bien  difiërents,  l'homme  et  la  brute,  ne  peu- 
vent tirer  des  conclusions  légitimes  de  l'un  i  l'autre. 

£n  effet ,  l'animal  borné  à  son  instinct  ^  dans  l'état  | 
indépendant  surtout^  s'arrête  aussitôt  que  ses  ap-  î 
petits  sont  satisfaits;  il  ne  mange ,  ne  boit^  n'en-  , 
gendre  5  n'agit  ^'autant  que  le  besoin  l'ordonne  ;  1 
l'homme  le  plus  animal  ^  au  contraire  ^  cédant  à  ses  1 
voluptés  désordonnées^  se  plonge  souvent  dans  la 
crapule  de  l'ivresse ,  de  la  gourmandise ,  ou  invoque  | 
toutea  les  débauches  dans  ses  voluptés  vénériennes;  ; 
l'homme  seul  aussi  se  voit  frappé  de  mille  maladies 
inconnues  aux  brutes.  La  cause  en  est  que  notre 
espèce^  plus  sensible  par  le  grand  développement 
de  notre  appareil  nerveux  et  cérél^ral ,  plus  impres- 
sionnable aussi  y  manifeste  des  désirs  plus  vastes  et 
plus  e£&^nés  que  les  animaux  ;   notre  sensibilité 
peut  s'extravaser,  pour  ainsi  dire,  ou  s'accumuler 
en  quelques  organes^  ^  faire  dévier  nos  actions. 
Ainsi  l'imagination  seule  parfois  transporte  une  in- 
fluencé nerveuse  surabondante  y  soit  au  oerveau  y 
soit  au  cœur,  soit  aux  parties  génitales,  et  leur  at- 
tribue une  surabondance  vicieuse  de  vitalité.  La  sen» 
stbilité  des  brutes  distribuée  et  consommée  unifop<k 
ikiément  dans  tous  leurs  membres,  ne  surabonde  en 
au^n  ^  ce  qui  n»aintient  mieux  leur  équilibre  vital 
et  la  régijlarité  de  leurs  fonctions. 

De  plus ,  nous  avons  inventé  mille  apprêts  dan- 
gereux qui  excitent  à  remplir   l'estomac  au-delà 
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des  nécessités.  Il  en  est  de  même  pour  les  jouis» 
sauces  voluptueuses  avec  les  stimulations  factices , 
la  faculté  d'engendrer  en  toute  saison  y  et  les  rela« 
tions  multipliées  entre  les  sexes ^  toutes  chbses  qui 
ne  se  rencontrent  point  parmi  les  bêtes  sauvages  K 
Aussi  ^  cette  vie  d'abandon  à  tous  les  penchants' 
brutaux  ^  loin  de  seconder  les  vœux  de  notre  na« 
ture ,  l'épuisé  et  la  ruine  bientôt  inévitablement. 

L'instinct  de  l'animal  est  donc  pour  lui  un  gar^ 
dien  de  sagesse  et  de  modération .  conforme  à  sa 
destination  primitive ,  mais  l'homme  qui  ne  coui- 
naît  plus  son  instinct ,  dans  l'emportement  de  ses 
jouissances  y  croira-tr-il  satis&ire  le  vœu  de  sa  na- 
ture en  les  assouvissant  ?  Parce  que  nous  sommes 
capables  d'excès,  et  que  le  délire,  la  folie,  toutes 
les  fureurs ,  peuvent  devenir  notre  apanage,  est-ce 
un  devoir  de  nous  y  précipiter  ?  de  devons-nous 
plus  écouter  que*  cette  nature  brutale,  et  jamais  la  . 
raison  divine  destinée  à  nous  servir  de  &nal  au 
milieu  de  ces  écueils?  Celle-ci  est  aussi  une  de  nos 
puissances. 

On  perd  trop  de  vue  que  l'homme  n'est  pas  un 
simple  animal ,  que  notre  essence  n'est  point  toute 
matérielle ,  puisque  nous  avons  reçu  une  faculté 
noble  de  penser  et  de  connaître  bien  supérieure  à 
toutes  les  autres  créatures.  Conseiller  de  croupir  en 
brute  n'est  donc  point  donner  à  notre  race  tout  le 
développement  dont  elle  est  susceptible;  ce  n'est 
pour  eUe  qu'exister  à  demi,  puisque  ses  plus  glo- 


*  Les  animaax  doinestiqaes  participant  à  nos  vices  ,  participent 
également  à  nos  maladies. 
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rieuses  puissances ,  celles  de  Fesprit  et  du*  moral , 
resteraient  enfouies  ou  comprimas  ;  FHottentot 
n'est  qu'un  individu  imparfait  et  inutile,  tel  que  les 
i4iot^  et  les  imbécilles,  au  niveau  desquels  il  se  dé« 
grade.  Lors  même  qu'en  cet  état  d'abnégation  de  sa 
raison  il  suerait  capable  de  long-temps  végéter,  ou 
plutôt  de  se  ravaler  honteusement  sur  la  terre ,  esi- 
ce  donc  exister  hpureusement  ?  Est-ce  jouir  des 
bienfaits  de  la  dignité  bttn|aine?  N'est-ce  pas  plu- 
tôt lui  ravir  les  plus  délicieuses  jouissances  que  la 
libéralité  de  son  Créateur  lui  avait  départies  ? 

A  ne  considérer  que  sous  le  seul  rapport  de  la 
santé  y  de  la  longévité  ,  cet  engourdissement  des 
facultés,  l'expérience  démontre  que  ces  idiots,  ces 
imbécilles  ne  résistent  pas  si  long-temps  ni  si  sai- 
nement que  les  hommes  jouissant  complètement  de 
leur  raison.'  La  plupart  dçs^tupides  succombéiït 
affaissés  sous  leur  propre  nullité;  privés  <Je  ces 
soutiens  d'espérance,  de  cette  ardeur  de  curiosité, 
-du  vif  intérêt  de  connaître,  excitations  salutaires, 
'  efflorescénces  \  nobles  qui  prolongent  la  carrière 
.parla  i^ilosophie^  ces  crétins  dépouillés  de  tolite 
•sensibilité  de  ï'ame  et  du  cœur,  s'abandonnent  là- 
cbement  aux  plus  grossières  sensualités  ;  ils  man- 
gent ,  boivent ,  engendren't  avec  excès  ,  puis 
^'assoupissent  au  milieu  de  l'incurie  et  de  la  mal» 
propreté  \  bientôt  leurs  organçs  flasques  se  relâchent 
^t  sefcnklent/pbprîainsi  dire,  en  pourriture.  Aussi, 
le  sphacèle ,  la  gangrène  spontanée ,  œlle  des  vieil- 
lards,  se  déclarent  surtout  chez  ces  individus  sans 
ressort  moral ,  oomsxie  sans  énergie  4ntellectuelle , 
tels  que  les  ^  cagots  et  les  crétins  goitreux . 
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On  pourrait  s'éfeonner  qoe  les  bêtes  brates  fes 
plus  vigoureuses  ,  telles  que  le  cheval ,  l'âoe ,  le 
bœuf,  le  lion  y  etc.  y  bien  autnement  robustes  que 
rhomme ,  meurent  cependant  plus  tôt  ^  car  toutes 
accomplissent  y  même  à  l'état  sauvage  ^  leur  destin^ 
plus  rapidement  dans  ses  phases ,  que  notis  la  nêtre* 
Leur  puberté  précoce  fait  leur  vieillesse  prématurée. 
C'est  qu'ils  vivent  tout  corporellement  et  s'useot 
vite  9  tandis  que  l'homme*  a  dans  sa  capacité  céré^* 
brale  un  vaste  foyer  de  vitalité  et  de^  force  qui  le 
soutient  long->temps  s'il  sait  en  f^re  usage.  Le  Nègre 
à  cerveau  étroit,  subsiste  déjà  moins  longuement  que 
le  blanc ,  toutes  choses  égal^  d'ailleurs. 

La  philosophie^  qui  est  à  notice  encéphale  ce  qoe 
la  médecine  est  pour  le  corps,  peut  se  considérer 
aussi  relativement  à  ses  influences  sur  la  sajatâ« 
(Et  qui  n'a  pas'aussiifta  philosophie  ?)  GeDes  qui  érip- 
gent  Je  doute  en  principe,  énervent  maltifeste^ 
ment  nos  déterminations  et  nos  volonté»^  empêchent 
de  suivre  une  voie  constante  et  régulière.  DisaoL- 
vaut  tout  par  le  scepticisme  ^  elles,  sont  incapables 
d'établir  un  genre  dévie  fenne,  .ups  santé solidf* 
Il  en  est  tout  autrement  des  philoâophiès  dogmai» 
tiques,  qui  rendent  plus  détern^iné ,  plus  robuste ,  en 
imprimant  une  impulsion  forte  et  capable  de  soish 
lever  l'esprit  comme  le  corps  par  la  confia^ee  et  àa 
continuité  des  mêmes  habitudesi:!a: 

Parmi  ces  dernière  sectes  de  ^jAîIosophie  se  dia- 
tinguent  surtout  celles  qui  font  prédominer  uile 
raison  rigide,  inflexible  aux  passions  :  tels  jhiflalt 
les  stoïeiens^  success^irs  de  Zénoo  ou  d'ÂBtisfthiène, 
hommes  au6tët«8>  «nés  dans  lies  âges  d'qpprpbré  et 


HYGIÈVE   HOBALE.  10 

de  ortfnes  pour  résister  aux  tyrans  ;  tels  ,  de  nos 
temps  modernes,  sout  les  vrais  jansénistes,  enaeniis 
de  la  servilité  ;  communément ,  cette  sobre  philo» 
sopbie  g;arantit  fortement  le  caréutèce  et  long-temps 
l'existence  en  là  sevrant  de  plaisirs. 

Les  sectes  épicuriennes  sont  plus  généralement 
adoptées  dans  nos  société  ^ctueUes^  riches ,  indus« 
trieuses ,  amies  desjbeau^^arts ,  du  luxe ,  des  jouis>p 
sances  de  toutes  les  délices  ;  elles  se  multiplient 
surtout  parmi  lès  honunea  vife ,  sensuels,  qili  s'a^ 
feotent  aisément  deliout, a^vecAristippCyet  cjbn^ngent 
selon  les  conjonctures;,  t^  sont  en  effet  les  m<di>- 
sistes  et  nos  philosophes  qui  célèbrent  h  morAle  de 
l'intérêt  ou  du  piaisir  aveo  Hdivétiu^ ,  St.-Lambert, 
etc.  On  peut  dire  toutefois  que  ces  sectes  u^ent 
l'existenee  et  l'é^^vent  rapidement,  qu  milirâ  des 
voluptés  et  des  m^ladiefi.  . .;  ., 

Il  pestp  encoï^.les  phik>$ophiçs  çontemplaftivies, 
qui  exaltent  surtout  les  imagin^^As  9  bârtissent  des 
spéculations: hypothétiques.)  entraînent  soit  dans  dfs 
systèmes  religieux,,  soit  dans  l'enthousiasme  et  le 
merveilleux ,  au  milieu  du  vague  et  des  endâante«i 
m€»t$>  Te)s  hvmt  jadis  le$  platoniciens  ;  tels  5ont 
encore  lès  moralistes  orienta  w:  dao^  leurs  m^tiéités 
et  leurs  révodes;  tels  se  mwlï^fMëat  lè^  quî4li«l«s 
pieux  parmi  q^chi^^  ettds  sont  encojte  oeitains  tbéo^ 
sojihes  âUemiknd$  daii3  leur$  abstruses^  ntéditatiooa. 

Ces  hommes  vivent  comme  dans  un  monde  chimé- 
rique ;.ik  passent  de Itngs^ jours,  avec innocenôe , 
sans  se  douter  qu'ils  existent,  et  souvent,  ainsi  on  les 
voit  prolonger  étpnnamment  leur  carrière  presque 
sans  infirmités,  tant  le  moral  soutient  le  physique  ! 
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L'emploi  rationnel  de  nos  facultés  encéphaliques 
et  nerveuses  devient  donc  l'un  des  éléments  indis- 
pensables de  la  vigueur  humaine ,  puisqu'il  main- 
tient  la  trempe  iitt>rale  du  caractère  et  contribue 
•  à  l'énergie  physique.  Ainsi  le  stoïcien  puissant  de 
raison  succombe  moins  aux  terreurs ,  s'affranchit 
mieux  des  illusions  qui  nous  empêchent  d'apprécier 
avec  justesse  les  biens  et  lés.maux  de  la  vie.  La  mort 
surtout  lui  paraît  moins  redoutable  qu'aux  esprits 
énervés  et  pusillanimes  des  épicuriens. 

D'ailleurs ,  l'immense  avantage  de  la  i^ison  con» 
siste  à  nous  tenir  lieu  de  l'instinct  directeur  de  la 
santé  des  animaux.  En  efïet,  à  cause  de  l'étendue 
de  sa  sensibilité^  l'homme  devient  l'être  le  pliis 
susceptible  de  dévier  de  sa-  nature  par  des  mono» 
manies  ou  des  folies.  S'il  est  y  parmi  tous  les  mam* 
mifëres  y  le  plus  vivace ,  il  se  montre  aussi  le  plus 
corruptible  dans  ses  excès  :  c'est ,  de  tous,  celui  qui 
périt  le  plus  fréquemment  de  ses  propres  fureurs  y 
<}es  ravages  même  de  son  imagination  :  Uni  homini 
animantium  data  est  luxuriay  et  quidem  irmumera^ 
bUWUs  modis  ^ 

La  nature  nous  avait  donc  attribué  la  raison  à 
défaut  de  l'instinct,  et  les  hoinmes  les  plus  ^émi» 
îients  par  l'intelligence  ont  reconnu  la  nécessité  de 
fbirtifier  l'ame  de  tout  l'empire  des  religions ,  afin  de 
museler,  si  l'on  peut  le  dire ,  lios  passons  déchaînées. 

■ 

'  Pline,  Hist^r,  mundi,  lîv.  txi.  Beaacoap  de&Binae$  saecombent 

à  des  affections  erotiques  secrètes ,  comme  à  des  jalousies  ou  chagrins 

domestiques,  à  des  amour^  contrariés  par  les  convenances  sociales: 

ce  qui  trouble  leurs  fonctions  utérines  ,  leor  menstruation ,  suscite 

.  à^  spasmes  hystériques ,  etc. 
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Les  principales  manies.de  l'homme  qui  ruinent 
le  plus  sa  vie  et  sa  santé  sont  la  gourmandise  et 
l'ivresse,  l'abus  des  jouissances  de  l'amour,  les  fa» 
reurs  du  jeu  et  l'ambition  démesurée  d'acquérir  des 
richesses  ou  des  grandeurs  ' .  ^     .    / 

Bien  que  notre  corps  puissQ ,  à  l'aide  des  habi-    j 
tudes ,   supporter  jusqû^à  certain  point  des  écarts   ; 
de  régime,  ils  n'en  sont  pas  moins  la  source  de 
presque  toutes  les  fièvres  et  d'autres  pblegmasies 
internes ,  qui  conduisent  tant  de  mortels  au  tom»    > 
beau  avant  la  vieillesse.  La  gourmandise  et  l'ivresse 
sont  les  vices  des  âmes  ignobles  qui  ne  cennaissent 
pas'  de  plus  dignes  amusements  que  de  gorger  son 
ventre  et  "dé  se  vautrer  dans  le  bourbier  de  la  cra* 
puleTLes  plus  hautes  fecultés  de  l'intelligence  de- 
meurent ensevelies ,  pour  ainsi  dire ,  sous  cet  amas 


'  L'ivrogtterie  et  le  libertinage  ,  outre  les  maladies  qu'elles  engen* 
dfent,  sont  de  fréquentes  sources  de  folies  et  de  démences  souvent 
mortelles,  comme  le  remarquent  Pinel,  Crichton  ,  Haslam  ,  M.  Es- 
cpirol ,  etc.  Par  exemple  ,  le  vingtième  des  aliënécs  de  la  Salpétrière  est 
àe  filles  publiques  ,  une  autre  fraction  se  compose  de  femmes  adon^ 
nées  à  la  boisson ,  etc.  Le  vice  de  Tivresse  suscite  chez  les  kommes 
beaucoup  de  manies  et  de  disposition  au  suicide.  De  même  la  mas- 
turbation et  la  démoralisation  n'engendrent  que  des  mélancolies ,  des 
lypémanies  suicides  ,  comme  le  témoignent  Tissot ,  M.  Esquirol ,  etc. 

Quant  aux  revers  de  fortune  et  à  l'ambition  frustrée  dans  se$  spécu- 
lations  et  ses  jeux,'  ainsi  que  les  cbagrins  cruels  qui  en  deviennei^t 
k  irisbe  cortège  ,  peut-on  ignorer  combien  de  maladies,  de  fièvres  céré- 
brales, ataxiques,  d^attaques  d^apoplexie  ils  déterminent  ?  qui  ne  sait  pas 
que  lé  plus  grand  nombre  d'hommes  ne  devient  aliéné  que  par  ces  in- 
fortunes, soit  en  France,  soit  surtout  en  .Angleterre ,  où  les  chances 
du  commerce  sont  si  mobiles  et  si  incertaines  ?  C'est  encore  par  les 
mêmes  raisons  que  le  nombre  des  maladies  et  celui  des  dérangements 
de  la  fortune  sont  plus  considérables  dans  les  capitales  et  les  villes  que 
j^rmi  les  habitants  des  campagnes. 

Partie  Ile,  lo 


/ 
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/  dégoûtant  de  viandes  et  de  liquider  entassés  par  de 
larges  ingurgitations.  Ces  hommes  qui  n'ont  d'autre 
occupation  que  de  fabriquer  des  excréments  sont- 
ils  capables  de  vivre  longuement  ?  En  8ont*-ils  di« 
gnes?  Remplissent-ils  les  intentions  de  notre  nature? 
Ne  sommes-nous  destinés  qu'à  procurer  du  fumier 

^  «t  des  engrais  à  la  terre  ^  et  à  périr  d'indigestion  ? 
Les  abus  des  jouissances  d'amour  ne  sont  ni 
moins  difficiles  à  justifier  aux  yeux  de  la  raison , 
ni  moins  pernicieuses  à  l'existence.  Quelle  action 
en  elle-même  plus  honteuse  et  plus  brutale  que 
celle  de  k  propagation  ?  qu'elle  est  plus  flétrissante 
dans  ces  ignobles  repaires  de  la  débauche^  ou  l'on 
dérobe  au  jour  et  au  monde  tant  de  saletés  et  de 
corruptions  !  Sans  compter  même  les  plus  hideuses 
affections  vénériennes  qui  s'y  propagent ,  examinez 
ces  libertins  exténués  y  pâles ,  se  traînant  à  peine , 
le  dos  voûté  y  les  yeux  caves  et  éteints  y  incapables 
qu'ils  sont  désormais  d'exercer  honorablement  un 
état  dans  la  société  :  iront-ils^  avec  leur  impuis» 
sance^  contracter  les  nœuds  du  mariage^  essuyer 
les  justes  dédains  d'une  épouse  y  l'entraîner  par.  leur 
propre  exemple  à  l'infidélité,  puis  mourir  jeunes , 
énervés ,  après  avoir  dissipé  leur  patrimoine ,  leurs 
années ,  avec  des  coquettes  avides  et  sans  pudeur, 
en  abandonnant  des  enfants  chétifs ,  valétudinaires, 
victimes  innocentes  de  përes  et  mëres  méprisés  ? 
Quelle  santé ,  quel  bonheur  peut-on  espérer  de  ces 
tristes  voluptés  poursuivies  de  mortelles  soufirances 
et  d'amers  repentirs  »  ? 

1  Sans  rappeler  la  làchetë  des  eunuques  oti  des  animaux  matilés  y 
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La  vie  serait^eUe  beaucoup  plus  fortunée  au  mi* 
lieu  de  ces  secousses  tumultueuses  de  craintes  et 
d^espérances  où  nous  transportent  les  jeux  de  ha« 
sard  f  lorsqu'on  y  engage  sur  une  carte  ou  sur  un 
dé  ses  biens ^  la  subsistance  de  sa  famille?  Voyez 
ces  joueurs  de  profession  ,  le  teint  bave ,  la  figure 
décomposée  par  ces  transes  secrètes  y  durant  de» 
fiuits  entières.   Combien,  dans  réchauffement  da 


compare»  aax  màlés  ardedte  et  vobastes  y  qui  ne  sait  pas  combien  Pa^ 
bondance  du  sperme  au  temps  dn  rat ,  chez  les  quadrupèdes ,  les 
rend  belliqueux  et  même  féroces  ,  combien ,  au  contraire ,  ils  })a- 
raisMBt  abattns  après  la  ^nëration  ?  Donc  Fbonmie  qoi  rëaerve  le 
pkis  de  ce  fluide  yinfiant  augmente  sa  vignear.  De  là  YÎent  encoro 
que  les  individus  les  plus  robustes,  et  qui  ont  ménagé  leurs 
forces  dans  la  jeunesse,  conservent  la  faculté  d'engendrer ,  et  Beau- 
coup de  yivacice  dans  Fextrème  vieiMesse ,  comme  Caton  le  censeur 
Massinissa  ,  fol  des  Numides ,  Solon ,  Anacréon  même ,  etc. 

Les  anciens  observant  combîea  le  courage  et  la  vigueur  de  santé 
tenaient  à  Influence  du  sperme  ,  misaient  dériver  Phéroïsme  de  PA« 
mour  même  (  car  le  terme  ^poç  est  le  nom  de  FAmour  ).  L'on  se 
figure  mal  k  propos  les  héroa  antiques  et  Les  ancien*  chevaliers  ^  qui 
leur  ressemblaient»  comme  des  de'bauchés  y  ç'élalt  tout  Popposé  :  Bayard 
fut  continent  comme  Scipion  TAfricain.  Le  terrible  Achille  nous 
est  représenté  par  Earitnde  comme  timide  et  respectueux  devant  les 
fenmies.iHippolyte  ks  craignait,  etc.  Laj^apatt  des  Sauvagei  d'A* 
mérique  ,  si  féroces  et  si  belliqueux  ,  sont  froids  pour  leurs  épouses  ; 
la  nécessité  de  se  maintenir  long-temps  robustes  les  rend  chastes. 
Ja<fis  il  était  défendu  aux  soldats ,  chez  les  Hébreux  et  d'autres  peu- 
pies  en  guerre ,  d'approcher  de  lenvs  femmes.  Ainsi  la  tésorption  da 
sperme  dans  PéocHBOmie  augmente  le  ton  de  la  fibre  mnsculaire,  et 
surtout  du  l'appareil  nerveux.  Tous  les  Européens  qui  vont  aux  Lides 
ou  dans  les  colonies  sont  bientôt  frappés  des  funestes  maladies  de 
ces  climata,  s'ils  s'abandonnent  aax  voluptés  f  ils  résistent  bien 
BÛenx  par  la  contineBce.  Les  fondateurs  de»  ordres  religieux  et  le 
sacerdoce  ont  compris  que  pour  conserver  la  supériorité  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  sur  Fespèce  humaine ,  il  fallait  astreindre  le  clergé 
an  célibat  et  an  vœu  de  chasteté.  L^  déRces  de  BabykMie  e€  deCapoiïe 
n'ont  pas  corrompu  senleDwni  les  gaerriers  d'Aonibal  et  d'Alexandre. 

lO. 
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jeu ,  voient  jaillir  subitement  le  sang  par  le  nez  et 
la  bouche?  Combien  d^autres  se  déchirent  la  poi- 
trine de  leurs  ongles ,  s'arrachent  les  cheveux ,  se 
frappent  la  tête  de  dépit  ?  Combien ,  entrant  dans  une 
rage  concentrée ,  s'acharnent  à  leur  ruine ,  quand 
le  sort  leur  tient  rigueur?  Ceux  qui  échappent  à  la 
détresse  par  un  hasard  heureux  poussent  des  élans 
de  joie.  Ces  efforts  nerveux ,  alternatifs ,  boulever- 
sant la  circulation  du  sang ,  allument  une  sorte  de 
fifevre  ardente ,  ou  préparent  des  anévrysmes ,  des 
apoplexies  foudroyantes.  Lors  même  qu'on  serait^ 
vorisé  du  sort,  c'est  une  amorce  funeste,  car  il 
est  évident,  d'api^ës  les  sommes  immenses  que  les 
fermiers  des  jeux  publics  procurent  aux  gouverne- 
ments qui  les  tolèrent^  que  les  plus  heureux  doivent 
succomber  à  une  catastrophe  tôt  ou  tard  inévitable. 
Il  en  est  de  même  parmi  le  grand  jeu  des  sociétés 
humaines ,  lorsqu'on  s'élance  dans  la  périlleuse  car- 
rière de  l'ambition ,  pour  briguer  les  emplois  et  les 
honneurs.  Indépendamment  des  fatigues  et  des  sou- 
cis inséparables  de  cette  voie ,  plus  encore  que  de 
toute  autre  ,  l'expérieUce  a  montré  que  presque  ja- 
mais ambitieux  ne  mourut  vieux ,  eût-il  atteint  le 
faîte  de  ses  désirs.  Par  une  combinaison  fatale, 
notire  -esprit  aspire  toujours  au-delà  de  nos  acqui- 
sitions ,  puisque  les  plus  vastes  empires  ne  satisfont 
pas  encore  les  conquérants,  et  que  cette  funeste 
rage  dévore  d'autant  plus  qu'on  croit  l'assouvir. 
Telle  est  également  l'avarice ,  la  seule  ambition  des 
vieillards  ou  des  êtres  faibles ,  autre  sorte  de  con- 
somption mentale  qui  ruine  le  corps  pour  s'enri- 
chir ,  ou  se  prive  de  la  subsistance  pour  multiplier 
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ses  possessions ,  enfin  qui  meurt  par  motif  d'écono-  ^ 
mie  ^  à  la  grande  satisfaction  de  ses  héritiers. 

Cette  manie  cupide  on  rapace  die  tout  posséder  (ou 
plutôt  d'être  possédé  par  toutes  les  choses  çpie  l'on 
préfère  à  sa  propre  vie)  résulte  d'une  altération  plus 
du  moins  profonde  de  notre  apjpareil  nerveux.  Aussi 
l'avarice  est  une  espèce  de  dessèchement  ^  très  appa» 
rent  chez  les  vieillardjs ,  dont  l'encéphale  est  presque 
racorni^  résultat  des  craintes  et  des  faiblesses , 
comme  l'ambition  s'engendre  par  l'audace  et  la 
violence ,  au  contraire ,  dans  l'âge  de  la  force  ' .  Ainsi 
cette  dernière  naît  d'une  tension  des  centres  ner- 
veux .  tanditf  que  l'autre  résulte  de  leur  afEaissement.  ''\ 
Sans  doute ,  s'il  était  possible  de  fortifier  l'être  ti»  i 
mide  ou  de  rajeunir  le  vieillard  y  on  leur  rendrait 
cette  générosité  naturelle  à  l'état  de  vigueur  et  de 
santé.  C'est  ainsi  que  le  vin  xedonne  parfois  une  gé- 
nérosité momentanée  à  l'avare  ;  au  contraire^  en 
affaiblissant  par  les  saignées  et  la  diète  un  jeune  té- 
méraire , .  on  pourrait  diminuer  sans  doute  cette 
fièvre  d'entreprise^  qui'le  travaille  sans  cessé. 

En  effets  tant  que  le  cœur  refoule  vivement  l&sang 
dansl'appareil  vasculaire artériel  ducerveau^  comme 
dans  le  jeune  âge  ^  chez  les  tempéraments  sanguins 

>  Ces  efforts  sa^citent  des  fièvres  bilieuses  »  m^eotëriques  ches.beau* 
coup  d'iiommes ,  dans  la  virilité  y  lorsque  leur  ambition  est  attisée 
par  des  succès  ^  si  elle  subit  des  revers ,  elle  entratne  la  mélancolie  , 
rhypochondrie  ,  les  manz  de  nerfs  des  individas  perdant  leurs  places  y 
comme  des  miuifitres  disgracies  qui  meurent  d^ une  ambition  rentrée.  La 
folie  on  les  démences  résultent  souvent  du  passage  d'une  vie  agitée 
an  vide  affreux  d* une  existence  privée  d'occupation  de  corps  et  d'esprit  : 

Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre  ,- 
£t  monté  sur  le  fidte ,  U  aspire  à  descendre. 
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;  oa  bilieux  ^  rioiUvidu  asptrç  aides  acdoos  jprtep  ou 
\  grandes  ;  ses  pensées  sont  plus  rdeyées  ;  il  ^  déploie 
plus  de  courage  et .  d'aïqonr  de  conquête  âans  tous . 
les  geni^es.  Par  La  même  raison,  les  apiritueuic  re^ 
haussent  presque  subitentent  la  circulation  >  et  atec 
elle  exaltent  les  espérances.  Mais  tout  ce  ^i  •  af^ 
fais$e  l'organiame  et  le  refroidit  attache,  comme 
à  la  glèbe  des  passions  basses,  appelle  la  timi« 
dite  y  réconoBciie ,  .la  circonspection  et  toutes  les  peu- 
'    sées  du  vieil  âge ,  tombantes ,  ainsi  que  le  «a  ng ,  vers 

les  régions  inférieures» 
^  Le  véritable  moyen  de  retarder  la  viéiUesse  con-* 
=  siste  donc  à  ne  pas  trop  consumer  Fexcitabifité  par 
)a  sensualité^  à  la  manière  des  bétes  qui  usent  vite 
leurs  ressorts ,  parce  qù- elles  nf ont  que  leur  corps,' 
instrument  dont  elles  jouent  ^saits  cesse. 

Aussitôt  que  l'homme  est  sorti  de  l'enfence  pour 
■  ileurir  dans  V&ge  de  la  puberté,  son  moral  se  dé- 
ploie rapidemaît  par  Téruption  des  CMTganes  sesuelé 
dans  toute  leur  perfection ,  la  tséorétion  du  sp^me 
^   et  son  émission  plus  ou  moins  |r4queute  ;  'iés  exer»> 
;    cices ,  les  voyages ,  les  fetignes,  li8$  amours  ardients 
de  là  jeunesse,  le  déveioppement  complet  du  sys* 
tëme  ou  cette  évoUnion  organique  ,qui  pousse  au 
;    dehors ,  la  barbe ,  la  dernière   dentition ,  le  flux 
menstruel ,  etc.  Tout  élève  Fespëee  humaine  a  sa 
maturité  j  la  raison  acquiert  son  complément  j  et 
Tou  voit  telle  jeu«e  fille,  Rjiguèr^.  eirfant,  pren* 
dre  soudain  l'aplomb   et  le  sens  rassis  ^- des  per«- 
sonnes    âgées  j  c'est  qu'avec  cette   faculté    dfe  se 
reproduire,  pn  entre  dçins  tous  les  mystères  ^et  tous 
les  soucis  de  l'existence  ;  devenu  à  spu  tour  chef 
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de  femUle,  cm  tige  de  uouveaujc  êtres,  od  se  trouve 
au  £siîte.  Les  habitants  des  «dimats  liirûlantt ,  qaire* 
çoivent  de  leur  températudPe  une  ^iflowm  précoce 
de  nubilité  et  se  marteut  dès  Veahnce  y  v^nt 
bientôt  anssi  leurs  êaLCxdté»  meatâles  s'épAaboir 
sans  transition  ménagée.  De  même,  parmi  nous ,  la 
plupart  des  complexious  brunes  ^  cotirtes  y  sèches  j 
se  formant  rapidement ,  devancent  en  maturité 
jAysique  et  intellectuelle  la  plupart  des  t^npéria- 
ments  lents  et  lymphatiques ,  dans  leur  molle  blan-» 
cheur,  Iiécipro<|uement  ^  tout  ce  qui  sollicite  la 
maturité  morale  hâte  celle  du  corps  ,  comme  le 
libertinage  des  grandes  villes  et  les  spectacles  de 
dépravation  qu'on  rencontra  dans  le  monde. 

Mais  alors  aussi ,  Ton  cesse  de  s'accroître  ;  car 
la  plupart  des  individus  rabougris  par  les  vices  de 
la  civilisation  moderne  doivent  ce  r,aocDurcissemeat 
et  cette  précocité  nuisible  d^e^périence ,  soit  à  celle 
de  leuffs  par^t^  m^i^iés  t;rop  jeunes^  soit  à  des  jouis^ 
sauces  illimitées  qui^  tojjt  à  coup,  çnt  suspeindu 
Tessor  de  lewx  crpis^ajooe^  l^a  jeunesse  ^'^  mu  de 
plue  pressé  que  de  s'élawer  daus  Je  gouffre  ^çs  .dé- 
bdnx^he^  :  combieu  d'homues  ont  fené  tpj^tes  Jes 
vi^ptés  dè^  les  pnémices ,  ;et  tombeojt;  de.  l^do^les^ 
çme^  d&rm  m»0  ht^h  caducité,  et  le  d^»séi;hei?E^eipit , 
à  travers  tous  ]m  a^>us  ^t  iboji^s  im  eK^s  !  S^n^ables 
à  ces  fruits  h&ù&  qv'on  is^'pr^v^^e  levant  la  wi^on , 
par  la  Aèmpémtwre  iGaetîise  dea  serres  çh^^d^^  h^^ 
s«os  mal  Aahavh  nesient  ii^es  ^  iuisipidcis  ;  ih  utmi 
ni  le.par&im  délicat  ni  oes  >saveiirs  déli^e^euses  do 
ceux  que  combine  à  loisir  la  fiiinple  natuna,  dans 
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leur  saison  favorable,  et  Farbrequi  les  porte  périt 
bientôt  épuisé  de  sa  sève.  -    • 

:   Puisque' la  surexcitation  de  Pappareîl  nerveux  est 
le  ressort  qui  précipite  le  tnouvement  vital ,  et  qu'en 
mûrissant  prématurément  l'homme ,  il  le .  dessèche 
et  le  fane ,  ou  fait  dèvaricer  lé  marasme  de  sa  vieil- 
lesse, nous  devons,  au  contraire,  retarder  cette  flo- 
raison intellectuelle,'  cette  incitation  prématurée  aux 
sensualités.  C'est  en  quoi  les  préceptes  de  la  sa^ 
gesse  sont  bien  préférables  à  ceux  d'une  physiologie 
toute  matérielle ,  puisque  Cabanis,  qui  recommande 
d'employer  le  coït  pour  solliciter  chez;  les  deui^  se3fe§ 
l'essor  de  la  puberté ,  né  pouvait  offrir  à  la  jeu-* 
nesse  im  consçil  plus  pernicieux  et  plus  corrupteur. 
Quoi  de  plus  déplorable,  en  effet,  que  ces  immo« 
ralités  anticipées ,  pour  flétrir  la  virginité  du  cœur, 
en  même  temps  qii'on  déflore  le  corps?  Quoi  de 
plus  propre  à  désenchanter  l'amour  en  le  réduisant 
dès  son  origine  a"  cette  fonction  hideusement  bes= 
tîalé  de  notre  organisme,  et  en  le  rabattant  d'abord 
à  de  dégoûtantes  réalités  ?  N'eét-il  pas  certain  ,  au 
contraire ,  que  la  iiatuiîp,  plus  pudibonde,  repousse, 
avec  une  sorte  d'horreur,  IMnnocerit  et  pur  adoles«»i 
cent  delà  couche  des  prostituées j  lisent  que  ce  n'est 
pas  là  que  réside  la  "Véritable  volupté ,  et  la  femme 
vile  qui  aspire  aux  prémices  d'un  jeune  homme , 
n'en  recueille  toujours  que  le  mépris. 
V    Certes,  rien  n'appauvrit  plus  prompitement  le  sysw 
t«me  sensitif ,  que  cette  dégradation  mécanique  qui 
éteint  bientôt  tous  les  excitants  moraux  de  l'appa- 
reil céphalo-rachidien.  Quand  celùî-ci  ne  s'userait 
»i  par  la  masturbation  ni  par  le  coït,  il  suffit  que 
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Famé  soit  blasée  ou  plutôt  énervée ,  pour  qu^ellb 
devienne  désormais  inhabile  à  prolonger  notre -car* 
riëre  loin  dans  la  vieillesse.  .  .  ^^, 

L'on  a  calculé  que  les  maladies  des  organes  pul-  ) 
mônaires,  comme  la  phthisie  tuberculeuse  ou  autre,  • 
les  affections  catarrhales,  Tasthme,  etc.,  enlèvent  j 
plus  du  sixième  de  la  population  de  noscontrées,  Par^  ; 
mi  ces  nombreuses  victimes ,  le  sexe  féminm  y  entre 
pour  uô  tiers  de  plus  que  les  hommes.  Cette  mor-  | 
talité  sévit  principalement  entre  20  et  5o  ans ,  c'est- 
à-dire  pendant  Vépoqué  de  la  plus  grande  vigueur  | 
génitale-,  dont  les  abus  deviennent  d*autknt  plus  | 
meurtriers  qu'ils  sont  plus  allumés  par  ceSàffectrons   ' 
de  Fappareîl  pulmonaire.  Or,  si  ces  maladies  n'at- 
taquent nullement  au  même  dègi^  les'nâtîoiiîS^^afu-  ; 
vageset  chastes,  dans  deis  climaÉs-  analogues*  aux  : 
nôtres,  si  feUes  épargnent  les  animaux  mêitie  do*^ 
mestiques  parmi  nous  ;  si  tout  au  cotitràire  oti  voit 
ces  maux  s'aggraver  avec  la  perte  dés  moeurs  et  par* 
le  luxe  de  notre  civilisation ,  ne  devonà-iibus  "p^é 
reconnaître  que  la  dissipation  du  sperme  des  la  ten- 
dre jeunesse,  et  l'agacement  rièrvéùx  qui  en  résuké 
sont  là  ruine  et  la  peste  du  genre  humain  ?  N'ést^il 
pas  manifeste  que  ces  affections  de  la  poitrine  pous- 
sent crueDement  aux  voluptés  et  suscitent  même  des 
pollutions  funestes ,  comme  elles  ont  comiSIfèncé  par 
l'effiet  d'e  l'onanisme  ?  C'est  donc  l'amour  qui  trame 
à  la  mort.  "  '  -  .  .    ^^ 

Au  contraire,  par  la  chasteté,  toute  l'organftsa»^ 
tion  est  raffermie.  Notre  ame  conserve  le  feu  sacré 
de  la  pudeur  comme  celui  de  Ve^ta ,  un  ardent  en»* 
thousiasme  pour  de-  mâles  pensées  ,  comme  pour 
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des  actions  vives ,  éiincelantes.  Tant  qa^  bous  pré^ 
férons  l'honneur  à  Tuiilité,  en  faisant  taijfe  l^  igno* 
blés  intérêts  devant  J'amour  de  la  gloire^  alors  «fie 
brille  longHen^ps  de  l'éclat  de  la  jeunesse  ^  ju^ue 
sous  ka  gldces  de  l'âg;e,  éU  culfiiv^  l'énçr^ie  vi» 
taie;  elle  est  riche  d'es|)éraQce$  et  se  flatte  dan^ 
l'avenir  niea3>e^  de  chimères  ou  d'i^llfectiotsis  roma- 
Bfisques,  Tels  ^oilt  partîculièrejnent  le$  caractères 
qui  ont  coui^ervé  l'innocence  dans  leum  amours» 
Leurs  longue  années  n^  sont  point  désormaii;  dé- 
pouillées -de  verdure  et  de  fraîcheur  ;  ^^Q  sève 
abondante  ci^rcule  encore  dans  l'éconon^ie^  ma%ré 
leuns  yimj»  joui^  ;  ils.  tiennent  de  la  nature  ini^p 
mK^rteUe  t  Cruda  Deo  viridisque  setiecU^* 

ClonsHtérez ,  au  contraire  ^  ces  hommes  que  le 
n^onde  apjjelle  souvent  sjs^es  et  expérimentés ,  parce 
qu'ils  ne  voient  plus  la  société  que  dans  sa  .dégra* 
dation ,  ou  dépouillée  4e  toutes  ses  qualités  bono^ 
rdl^los  et  générettsesi.  C'est  là ,  dit-on,  le  positif  et 
la  i^alité  ;  ils  placent  avant  tout  le  gain  et  l'argi^nt* 
Caieulnnt  froidement  etrle  hi^h  et  le  raal ,  ils  3avent| 
av.;  juste,,  ç^  que . f apportent  Je  icrime  et  la  vertu. 
TU  se  plient  par&itement  aux  temps  >  aux  cir^ 
consîbaiAc^.  ^  r^ardai^  comme  duperie  fes^  ^nti*« 
mif^  inomnx  de  l'amour /Us  ne  sourient  qu'à  la 
pnis$£^n^^' matéri^  des  jouissanq^  et  de  la  for^* 
t^^t  Indiiféirents  a  tout  <;oipme  les  vieifla^^s ,  ils 
n'éprouvent  plus  qu'avec  tiédeur  et  dégoût  toute 
vol^pi(é'fi|ui  «be  rapporte  aucun  profit  direct  :  pe$nnt 
t^ut  au.  poids  4&  l'or ,  ils  mardbïsindexit  le  cobut  hn^ 
n^ain.et  rfin^pcence^  Gomipb  si  toute  vertu  ëtsâtà 
prix  :  .taj(Mi  les  ,^rd^des  intérêts  se  sont  incrustés 
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dam'  eeB  ^entrailles  énerva  et  abâtardies  l  .Ans»  œ 
sont  de  pareils  hommes  fenés  de  découragement  ei 
d^ertie  morale  qa'atta.qaent  sQiivent  des  sphac^e»^ 
des  fièvres  pemideases  larvées  ;  ils  ne  paraissent 
point  malades  ^  mais  abattus  >  aans  e^ir  ;  lears 
fonctions  sont  gradaell^oient  opprimées  y  san^  défi 
rangement  apparent.  Le  systèmje  nerveux  étaxrt 
profondément  appauvri  ^  l'on  voit  avec  étonnemeat 
des  individus  ^  en  apparence  sains ,  par  l'éconce 
esttérieure,  tout  à  coup  foudroyés  par  qudques 
accès  de  fièvres  funestes  syncopales^qui  les  imttiolent 
sans  qu'on  s'y  soit  attendu.  Chez  eux  le  premier 
ressort  était  ro9gé.  L'état  de  sociabilité  extrême  » 
par  ses  perpétuelles  stimulations  de  l'appareil  ^c^^ 
sorial  et  du  cerveau,  amène  aussi  l'épuisetoefit^du- 

moral  jusqu'à  la  folie  ou  l'idiotisme* 

Certes,  nous  n'ignorons  pas  combien  le  siède^ 
dans' sa  décrépitude ,.  appelle  romanesques  et  ridi- 
cules les  héroïques  sentiments  ,  la  magnanimité 
du  jeune  âge.  Nulle  candeur ,  nulle  franchise ,  ni 
cette  native  fraîcheur  de  l'imagination  ,  ni  cette 
pudeur  ,  cette  virginité  de  l'ame  n'éclatent  en  eux 
désormais.  N'est-ce  donc  pas  déjà  revêtir  avant  le 
temps  les  tristes  livrées  de  la  caducité ,  de  ces  âges 
de  dégoût ,  de  mécontentement ,  d'aversion  pour 
les  plus  saintes  affections  qui  puissent  enchanter 
notre  vie  ?  Comment  cette  ame  défaillante  sou- 
tiendra - 1  -  elle  long  -  temps  et  avec  énergie  une 
oi'ganisation  délabrée,  quoique  jeune  encore,  mais 
gangrenée  par  les  jouissances  ?  Semblable  à  ces 
arbres  encore  verts  ,  dont  l'intérieur  du  tronc  est 
pourri ,  qui  ne  tardent  pas  à  se  couronner  de  ^ran» 


\ 
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dies  mortes  et  desséchées  y  aiasi  l'homme  corrompu 
étale  en  vain  les  •  décorations  de  soa  corps  y  ou 
{datôt  sa  parure  e^t^térieure  ;  c'est  un  brillant  sé- 
pulcre qui  ne  renfernie  qu'un  cadavre  ^. 

O  'que  l'homme  pourrait  subsister  sain  et  heureux 
pendant  de  longues  années  s'il  savait  épargner  sur 
son  corps  pour  agrandir  son  ame  I  II  resterait  tou- 
jours jeune  par  la  pensée  du  moins  ;  il  descendrait 
immortel  d'espérance  ^  dans  la  tombe  ^  après  avoir 
dignement  rempli  sa  destinée  et  honoré  sa  carrière 
sur  cette  terre; 


'  Les  plaisiri  qui  lasafent  le  plus  j)roinptement.,  oa  soûlent  dV 
bdvd  ^  sont  ces  volnpt^  sans  sel  et .  purement  besiitles.  La  bomie 
okère  (|ui  n^est  paiol;  «issaisonnée  des  jouissances  de  Tesprlt  est, 
de  toutes ,  la  plus  grossière  et  la  plus  indigeste.  L^amour  brutal  &- 
tigue  et  enerye  infiniment  davantage  que  celui  auquel  est  uSé 
uU'Jieaàment  morêl.  Preuve  manifasie  qu^il  faut  ^soutenir  nos  puis- 
sances nerveuses  par  des  impressions  mentales  teUes  que  la  délicatesse, 
l^ionnenr ,  la  gënërositë ,  tandis  que  l'anitnal  succombe  dans  son  sta- 
pîde  égoïsme.  ' 


•  i 
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CHAPITRE  V. 

De$  inconvénienU  de  la  sagesse  ponr  la  santé  et  la  longévité. 
Plus  sapit  vulgusf  quia  tantum  quantum  opus  ^t  sapit. 


C'est  ,  nous  l'avouerons ,  la  moindre  des  craintes 
qu'il  soit  permis  de  concevoir  ,  lorsque  personne 
ne  pousse  à  l'abus  ce  dé&ut  sublime ,  et  jamais 
peut-être  on  ne  s'est  avisé  de  ranger  la  sagesse  au 
nombre  de  nos  calamités. 

Toutefois  y  par  un  zèle  mal  entendu  de  conserver 
ses  forces,  et  surtout  par  des  motife  louables  de  re- 
ligion ,  ou  par  d'autres  économies  morales  que 
suggère  la  timidité  ,  que  conseillent  les  éducations  ' 
austères ,  plusieurs  personnes  s'imposent  de  rigides 
abstinences,  s'interdisent  même  des  'fonctions  plus 
ou  moins  nécessaires ,  telles  que  la  génération  ,  ou 
compriment  avec  effort  divers  appétits  d'ailleurs 
tellement  conformes  à  notre  nature  qu'ils  en  com- 
plètent la  vigueur. 

On  donne  donc  fréquemment  le^jinm  de  sagesse 
à  ces  privations  de  plusieurs  plaisirs ,  cb'mme 
de  s'assujettir  à  d'étroites  limites  dans  le  boire  et 
le  manger,  se  restreindre  à  certains  aliments^  de 
même  la  continence  dès  voluptés  s'étend  jusqu'aux 
pensées,  jusqu'à  s'abstenir  de  la  simple  vue  d'un 
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autre  sexe  capable  crallumer  d'impurs  désirs  y  ou 
jusqu'à  se  surveiller  dstus  les  erreurs  des  songes. 
Enfin  la  loi  qu'on  prescrit  à  son  esprit  de  se  bor- 
ner à  un  cercle  étroit  de  réflexions  et  d'idées,  comme 
à  son  cœur  de  se  détacher  des  passions  du  siècle , 
toutes  ces  sévérités  et  plusieurs  autres ,  constituent 
la  notion  qu'on  se  forme  de  la  sagesse.  Les  per- 
sonnes vouées  à  l'état  ecclésiastique  ou  à  la  vie  mo- 
nastique se  consacrent,  surtout,  par  devoir  et  par 
des  vœux  perpétuels,  à  plusieurs  de  ces  abstinences. 
C'est,  de  toute  manière,  un  effort  sur  soi-même 
digne  de  nos  hommages,  lorsqu'il  est  destiné  à  per- 
fectionner notre  moral  sous  le  rapport  de  la  religion. 

Et  cependant,  ce  désir  immodéré  de  perfection 
fait  souvent  dépasser  le  but ,  dans  ces  imaginations 
jeunes  et  ardentes  qui  regardent  le  sacrifice  de  la 
créature  comme  le  plus  délectable  qui  puisse  être 
offert  au  créateur.  On  croit  pouvoir  vaincre  tou- 
jours ses  passions,  dompter  les  concupiscences  de  la 
chair,braver  les  plus  rudes  austérités,  et  Fon  sait  à  qud 
point  les  ont  apesanties  de  pie»x  anachorète»,  des 
ordres  religieux  de  divers  cultes,  principalement  ks 
bonzes  et  les  fakirs ,  dans  l'Chrient  et  les  Indes. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  l'homme  ^  au 
contraire,  doive  abjurer  toute  règle  et  s'asservir 
plutôt ,  à  la  manière  des  brutes ,  à  tous  les  peucharuts 
d'une  vie  animale ,  en  satisfeisant  ses  voluptés ,  pour 
exister  pleinement  et  heureusement,  dit-on,  sans 
soucis  sur  son  avenir.  Nous  n'adnoiettons  point  cette 
existence  toute  cfaarndle  et  bestiale,  chez  la  plus 
noble  des  créatures  qui  décorent  la'  terre.  Elle  n'a  pu 
être  condamnée  à  se  repaître ,  engendrer  et  mourir 
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comme  le  bétail  de  ses  étables;  mais  en  même  temps, 
est-îl  dans  la  nature  humaine  de  s'immoler  loi^sque 
son  auteur,  lorsquesa  propre  raison,  ce  rayon  émané 
de  la  suprême  intelligence  lui  ordonnent  de  se  mul- 
tiplier ,  de  se  conserver  sur  ce  globe  ?  Cette  sagesse 
féroce  du  fekir ,  qui  prétend  complaire  à  la  Divinité 
par  un  martyre  perpétuel ,  par  la  condamnation  de 
tous  les  plaisirs,  qu'il  appelle  autant  de  teatations 
des  monstres  infernaux,  cette  rage  de  se  torturer,  de 
s'enchaîner  contre  tous  l'es  biens  de  la  nature ,  de 
mourir  au  monde,  afin  de  vivre  dans  le  sein  de 
Brahma ,  est-ce  raison ,  est-ce  folie? 

JPen  conviens;  la  plupart  des  humains,  enchan- 
tés des  délices  de  la  terre  des  leur  naissance,  se 
précipitant  avec  fureur  au  sein  des  voluptés  ,  y 
oublient  souvent  leurs  devoirs  ;  les  plus  saintes  obli« 
gâtions  s'évanouissent  à  l'aspect  des  jouissances  ;  rien 
n'est  sacré  dans  l'ivresse  de  nos  passions ,  lorsque 
mille  désirs  effrénés  nous  transportent,  pendant  la 
jeunesse ,  d'une  fougue  téméraire,  H  faut  donc  un 
frein  moral ,  une  autorité  souveraine ,  redoutable , 
qui  fessB  taire  la  lubricité^  la  gourmandise,  lasen» 
sualité ,  le  délire  de  notre  esprit ,  lequel  s'acharne  à 
des  biens  sitôt  périssables  de  la  terre;  car  en. 
vain  on  nous  crie  :  Mortels ,  usez ,  n  abusez  pas* 

Oui ,  dans  notre  faiblesse ,  la  plus  sûre  garantie 
contre  nous-mêmes  sera  toujours  la  conscience  re* 
ligieuse,  et  celui-là  est  libye  encore  qui  s'impose 
son  joug  volontaire.  Mais  cette  même  iaiblesse  trop 
souvent  outrepasse  l'ordre  de  la  nature,  en  croyant 
mieux  qu'elle  régler  nos  fonctions ,  comme  un  ma* 
lade  qui ,  à  force  de  précautions  pour  recouvrer  la 
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^nté ,  ne  réussit  qu'à  se  rendre  toujours  plus  va- 
létudinaire. 

Il  y  a  donc  des  excès  à  repousser  dans  la  sagesse 
même,-  il  y  a  des  privations  qui  paralysent  nos  fon- 
ces ,  enrayent  ou  détraquent  le  ceJrcle  régulier  des 
opérations  de  la  vie.  Sans  devenir  jamais  l'avocat 
de  la  débauche,  n'est-il  pas  certain  qu'une  jeune 
nonne ,  dans  l'âge  nubile  et  malgré  toute  la  sève  de 
son  printemps ,  lorsque  des  lois  rigoureuses  la  tien- 
nent étroitement  sevrée  des  plaisirs  de  l'amour, 
languit  et  dépérit  ?  Les  dérangements  de  sa  mens- 
truation, ou  l'aménorrhée,  la  chlorose,  une  triste 
cachexie,  ne  sont-ils  pas  la  suite  presque  inévitable 
de  cette  continence?  Si  la  nature,  chez  l'homme 
surtout ,  ne  cherchait  point  à  se  débarrasser  d'elle 
seule  d'une  humeur  luxuriante ,  dans  l'abstinence 
de  l'amour,  n'en  résulterait-il  aucun  înconvénieot? 
Heureusement  ces  étreintes  sont  tellement  rares 
que  le  contraire  est  plutôt  à  redouter. 

Pareillement ,  la  sobriété  dans  le  manger  et  le 
boire  est  une  vertu  très  salutaire ,  et  capable  de 
préserver  longuement  l'existence ,  comme  personne 
ne  l'ignore ,  d'après  l'exemple  de  Cornaro.  Toute- 
fois, cette  étroitesse- constante  et  monotone,  finirait 
par  amortir  les  facultés  de  la  vie  animale,  par  ré- 
trécir, et  jusqu'à  exténuer  les  canaux  nourriciers,*  car 
moins  on  exerce  un  genre  de  fonctions ,  plus  elles 
s'apauvrissent.  En  se  rendant  de  plus  en  plus  sobre, 
comme  il  arrive ,  on  accoutume  donc  les  organes 
à  jeûner ,  à  végéter  petitement.  On  reste  sans  doute 
sain  ,  mais  débile  ,  chétif ,  langoureux ,  par  le  res» 
serrement  et  l'occlusion  des  vaisseaux  chylifères. 
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.  Aussi ,  le  moyen  de  reconquérir  la  plénitude  de  sa   / 
vigiaeur  naturelle  consiste  à  modérer  cette  tempé-^ 
rance  par  quelques  réplétions  plus  larges  et  plus 
libérales  de  nourriture  et  de  boisson.  D'ailleurs,  il 
feiut  secouer  le  joug  de  ces  longues  uniformités  pour 
toutes  nos  habitudes,  quelqtie  favorables  qu'elles    ■ 
soient  ;  elles  engourdissent^  elles  endorment  Faction    ' 
du  système  nerveux  et  l'économie  dans  un  seul  sens; 
elles  nous  rendent  moins  aptes  à  d'autres  genres  de 
travaux  ou  d'occupation.  Noos  ne  sommes  pas  créés 
pour^tant  de  sagesse ,  cjue  la  folie  même  n'ait  de    I 
l'utilité  à  son  tour  :  il  nous  faut  à  cet  égard  même    ; 
un  équilibre ,  car  si  l'on  était  condamné  ^  une  joie 
perpétuelle  y  ont  serait  content  de  s'affliger  ,  puisque 
les  douleurs  aussi  servent  de  piquants  assaisonne» 
ments  aux  plaisirs  par  leur  eontraste.  Voilà  pourquoi 
les  plus  sages  sentent  la  nécessité  de  détendre  cette 
âpre' austérité,  de  dérider  leur  front  au  milieu  des 
jeux  et  des  grâces  ;  comme  des  mortels  vulgaires, 
Socrate  a  dansé,  et  Caton  s'est  par  fois  enluminé 
de  Falerne. 

'Notre  faible  nature ,  en  effet ,  ne  supporte  con» 
staiament  ni  les  maux  ni  les  biens  eux-mêmes.  La 
jeunesse  trop  sévèrement  astreinte  sous  une  disci- 
pline régulière,  dans  ces  maisons  d'éducation  si  re- 
nommées par  leur  rigidité ,  ne  donne  ni  les  meil- 
leurs sujets,  ni  les  disciples  les  plus  vertueux  et 
les  plus  instruits.  Non  seulement  ces  écoliers 
prennent  bientôt  en  aversion  des  études  imposées 
avec  tant  dé  rudesse  (  et  plusieurs  sont  réellement 
incommodés  par  une  assiduité  trop  forcée  à  ces 
exercices  intellectuels),  mais,  de  plus,  voyez-les, 
Partie  II©.  1 1 
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!  lorsqu'ils  <ml  le  bonbeur  d'échapper,  aux  vacances, 
à  la  férule  persécutrice  des  pédants  :  ce  soot  ks  plus 
turbulents,  les  phis  décjiaiaés,  les. plus  io^uppor- 
tables  oûiéme  des  }6UQes  gens  de  leur  âge.  Ils  ai-* 
ment  se  revenger,  par  toutes  sortes  d'extravagances, 
de  la  contrainte  qu'ils  ont  subie  :  ainsi ,  les  Lacéd^ 
moniens  si  rudement  disciplinés  par  Lycurgue^  ces 
esclaves  de  la  liberté  devenaient  en  guerre,  tbez  les 
étrangers,  plus  impérieux  despotes ,  plus  exactears 
et  torsionnaires  en  toMes  choses  que  les  Àthénieiis, 
nourris  sous  des  lois  douces  et  humaines. 

La  plupart  des  législateurs^  en  eHist,  ont  eu  en  vue 
de  rendre  les  hommes  le»  meilleurs  possibles ,  mais 
peiMr^tire  n'a*-t-<Hi  pas  assez  considéré  que  notre  na« 
ture  étant  aussi  portée:  au  mal  qu'au  bien,  il  feut  dé» 
tourner  le  venin  de  la. perversité  au.  dehors,  si  l'on 
veut  éviter  qu'il  se  répercute  au  dedans.  L'état  po« 
litique  n'est  jamais  si  bien  ré^é  qu'en  permeUaat 
une  émission  légjde  à  certains  vices  inhérents  a  notre 
essence.  Les  peufdes  privés  de  cet  avantage ,  comme 
les  Chinois,  sont  aussi  les  plus  corrompus  chee  eux  ^ 
et  les  Juils^  qui  se  livrait  à  l'usure  avec  les  étrangers, 
ne  l'exercent  pas  sur  leurs  compatriotes^ ,  C'esit  ainsi 
qu'on  voit  des  persoan^  bourrues ,  âpres  ou^sévères 
à  l'extérieur,  qui  passent  avec  raison  pour  Grandies, 
sincères ,  ^n^^euses  ,  .remplies  d'honneur  et  de 
cordialité»  au  lieu  que  tant  d'hommes  si  souples^ 
si  complaisants  et  si  flatteura,  qui  vous,  accablent  de 
caresses >  recèlent  i  len&r  intérieur  la  fo«rberie,la 
cruauté,  la  p^die  et  toutes  les  méchancetés»  Tout 
homme,  même  le  plus  par&it ,  ne  saurait  être  ab« 
solumettt  exempt  de  début  ;  souvent  les  grandes 
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mialîtSs  se  dëdommagrnt  pat  de  g^andd  vM>e$  y  et  qiu 
BTaaratt  aéctni  de  ce»^  derniers  ne  po^AdeTait  peutf» 
è(m  aucune  des  preiù^^res.  CTest^  dîtH>si  ^  tj»  défaitt 
impânfoniiablè  d'être  sans  défaitt^:  :  mhil  peçmt  nUi 

Il  hét  cbnc'QKi  éoouleDàént  qiiekan<|ile  a\m  Jfic^i 
estf^tiéls  &  notre  nature^  oar  fi^i'oniHtfîfprime  4aBa 
Mcre  :  ^euné  '  Aige  le»  amuaembnli  toécéssaîres  .^ui 
hii^<$oiit'àf][)^opriéa^  A  les  Meheri^  isofif^^t'^y^ 
dèl|ordëmènt*  «t  Itaretir  à  toe  4pog^e|>Uii^fefit44e.j^ 
âbMi^die  i euiftB  sages  soiktl  ile9bi^id^.vj^X:l^$^ 
ii  valait  jdoBr)r7nistix  épvm»réi,h^b^-i^^ 
^réfltrida  "^rdicîtéf '  et jdif  Ytoesistai$simf;^([|i>efde  }^ 

<^éhit  pitt^^éit  dm  kmimera^Giinabks.  Celte! fei^m^Hr 
Miëb  dé>U  §ci«B(eéie^iaw»i»0'îi»eU[e!  1^1  tilt  J3K>9lv|^ 
sWt'ft- ^jftffiit'  la  'We  y  de  inème  iple  «^trciiwsji^  ^tt«t 
h^  AJàn%  r^ebftnce  '  ^liiL'ddoleftbawe  46»;  m^èc^e^  ^ 
^tlèk{uè<  5btfte>  deghimaftii^a  jiiw> hugtoei^ »  la:  i!<Hif« 
gd)}e'^  k  'Vaiiblejr  :1«&  dealâtûme^iaf  p^erté  y^té^'y^ 
âih^  i'esptit  limnaiu  éprduwefses^  révolutîoQf  ^^ 
titftlè^'^  âiV^unA^  d^atamidt^  aa  âsijtorhÀ 

Ee^  â^^iflenl^s^  r^rpome  n'avipfxîiil  poni'  i^hg^  dtf 
riè  ëetileâiÉbM  '  ul^  ipstîntt  oircdliflcrîK  i  là  oature 
F^yatit  OMUstitué  cotuiivore  ^  coamepolîtis^  Itfopeà 
totft  état  Mv  M  gbbe^  c'est  Fltrele  plaa  voLootaimy 
akid&jrant  H  divers  ^  eoinma  pyvle  Mcmtaig^ii^^  ;afin 
qu'il  ^  capable  de  s^aocommodei  a  teiitéi  k»  dir»* 
constatii^ei)  ^  ou  qu'il  ram^dh  tous  les  itiiuitacihi$  «m» 

II. 
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^sé^  à  notre  espèce.  Or  la  sajg^esse  seale^  telle  qup 
nous  Feïitentions ,  ne  suffit  pas«  Le  guerrier^  le  ma-* 
Tihy  le  politique^  potir  rintér|^  des  empims^  ne  peu- 
Tent^  ne  doivent  «pas  toujours  prendre  conseil  des 
timides  vertus  :  l'audafce  j  la  violence ,  deviennent 
parfois  prudence ,  et  Ulyi^se  même  feignait  des  vices 
aii*bissrôiti.  L'homme  lèf  plus  complet  est  celui  qui 
jteùt  tout  faire ,  a«itanc  que  le  comportent  notre 
nature  et 'tes  lois  de  notre  conservation.  Il   faut 
s'essayer  en  divers  sens ,  comme  un  atUëte  pré-» 
paré  à  tous  les  gpenres  de  combat ,  sur  l'arène  pé- 
rilletrsé'^de  ce  monde.  Il  faut  supporter  égaleoitent 
parfois  les  débordements*  d'intempérance  .  commis 
leur  abstinence  5^ -oar'ob  n^est  pas  fort  contkfe  les 
i^âtiM^  qtfànd  on>se*  voitréduit  a  l'iasopuissance  de 
hâs  braver,  tel  que-l'homme  sobre  et. continent^  dans 
.se»  habitude^  trop^^mèsquiaes^^  étroites  et  pusiUa^ 
nin^^'î  CôDfiment  ce  sage  modeste  et  réservé  sou» 
tiiendta^-^il  le 'choc  d'ixn  <  <e<inemi  gonflé  !d^  vin  et 
d'arrbjf&nce,  ^ou  'foortemént  repu  de  chairs  • -^succu- 
lentes POe  mihce  et  triste  bbampioside  la'  pudicité, 
entrant  dans  la  Kcft^id&WQus^'.jdionJDeraTMl^.dans 
l'indigence  de  ses  en^liés  sexueU  /le  jou^  à  des 
e{jfants  '^lgoUréU3f  'Ct  nacdents  y  comme  ce  robuste 
manœuvre  ,  cet'é{>ais  «viHageôie  dËinstSes  solides 
aihotsts  ?  Une  nation  toute  oom|>Oâée  de  sSTgi^  pour^ 
rait  ëans  doute  subsister'  la  plus  fDrtunée^  la  plus 
tranquille' dans  son  régime  intérieur ,  mais  envi- 
ron tids  de  peuples  violents,  belliqueux,  turbulents^ 
nos  sages  seront  conquis,  écrasés ,  à  peu  prës  comme 
les  Chinois  l'ont  été  par  les  Tartares ,  ou  les  Brah« 
mes  philosoplies ,  par  de  féroces  mahométans. 
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De  toute)  jnamëre^  nous  devouis  cultiver  la  sa- 
gesse en  1»nt  quelle  ne  déjprime  pas  nos  forces  cor- 
|K)relles,. et:ne jpas  s'attacher  à .cellos-ci  néanmoins, 
jusqu'à  l^teindre  nos  feciiltéis  morales  et,  appauvrir 
les  intellectuelles  ' .  Notre  organisme  est  un  mer- 
veiUeux  instrument  très  capable  de  se  prêter  à  toutes 
les  Opérations  que  ITiabitude  et  l'éducation*  exigent 
de  sa  docilité ,  de  sa  souplesse.  La  sagesse  la  plus 
parfaite  est  celfequi ,  tempérant  ses  propres  excès  ^ 
comprend  où  elledoitVarrêter,  où- elle  doit  saisir 
même  les  grelots  de  la  folie.^  Ainsi,  ni  le  trop  sage^^ 
ni  Finsensé  n'existeront  pleinement  et  long-temps  ^ 
cet  avantage  résulte  du  mélange  salutaire  du  bien 
et  du  mal ,  nûeux  approprié  à  l'inconstance  de  notre 
nature ,  à  la  mobilité  de  nos  forces  et  à  la  variété 
de  nos  fonctions.  En  quelque  genre  que  ce  soit, 


>  Les  personnes  astreînl£s  à  on  genre  unique  d'dltide  ou  de  con- 
naissance ,  comme  les  dogmatiques ,  dans  toutes  les  religions  ,  les 
thëologieas  ,  les  moines  et  autres  bommes  attachés  à  la  doctrine  d*nn 
seul  livre ,  ou  certains  genres  de  philosophie  exclusive  et  absolue , 
qui  ne  permettent  ni  doute ,  ni  incertitude ,  doivent  tomber  néces- 
sairement dans  ees  monomanies  qui  forment  de?  martyrs ,  des  fana- 
tiques. De  même ,  professant,  en  politique  comme  en  religion,  des 
maximes  d'unité  fixe ,  et  parfois  même  un  fatalisme  rigoureux ,  ils 
soumettent  toute  raison ,  toute  volonté  au  despotisme  ,  soit  politique 
soit  religieux.  Une  théocratie,  im  gouvernement  absolu  ,  sans  contre- 
poids ni  résistance ,  constituent  à  leurs  yeux  Tordre  parfiiit,  au  moyen 
d'une  obéissance  passive ,  illimitée. 

Au  contraire ,  le  doute ,  commencement  de  toutes  les  sciences , 
la  diversité  des  idées ,  des  croyances ,  dans  Pimmenslté  et  la  variété 
de  cet  univers ,  la  multiplicité  des  cultes ,  des  systèmes  philosophi- 
ques ,  établissent  le  scepticisme  ,  réclecliime ,  donnent  à  chaque  es- 
prit toute  son  étendue,  lui  permettent  le  choix,  la  liberté,  même 
Pindifférence ,  déploient  la  raison,  fortifient notr^  franc-arbitre,  et 
nous  font  jouir  de  toute  notre  volonté. 
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restreindra  les  pmissances  dont  la  nature  nous  avait 
dotés^  €'est  TÎTre  ijacomplétement^  «c^est  manquer  i^ 
ses  propres  destinées.  Telles  folies  accoutumées  sont 
souvent  plus  saines  qu'une  sagesse  inusitée  i*  - 


'  On  eomprendraH  ouiL  notre  pensée ,  si  Fou  eoncfaiût  de  f«9 
^oi^  BOUS  TecoBtÊXtanàcw  les  vioes  et  U$  crimes  »  cornue  çonx^lémtntA 
de  nos  fonctions.  Au  contraire ,  nous  avons  assez  témoi^ë ,  ailleurs  , 
combîep  ces  actions  vtcienses  on  criminelles  sont  destractivcs  des 
ipTces  vitales  ;  Il  s'agit  uniqoemail  ici  d'agxpndir  le  cerde  de  autre 
liberté  de  corps  et  d^e^rit,  contre  ropnÎQn  des  J^hjilosoplies  mo- 
ralistes et  reli^eiiz  ,  qui  le  resserrent  au  minimum  d^activit4  9  et  qui, 
parla,  nous  amoindrissent. 
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CHAPITRE    VI. 


De  ruUtilé  de  k  do«ktir. 


Qtr^xL  est  dangereux  d'attacher  le  bonheur  et  la 
saaté  aux  seuls  plaisirs  !  Jie  voyons-nous  pas^  au 
eoatraire,  la  nature  nous  instruire  sans  cesse  à  la 
dure  école  des  souiBBrances  ?  Comme  on  guérit  la 
fièvre  a  l'aide  de  médicaments  amef  s  y  de  même  par 
ces  leçons  austères  ^  mais  vivifiantes ,  elle  nous  en-» 
seigne  à  quel  prix  nous  achetons  l'existence  y  et  à 
quelles  conditions  il  nous  est  permis  de  la  conserver. 
Vagissant  dès  sa  naissance^  ï'eniiaint  subit  des  maux 
inévitables^  les  coliques^  la  dentition  ;  mille  impres- 
simis  maladives  pour  un  corps  si  délicat  ren|)ent  sa 
vie  teUement  précaire^  que  la  mortalité  y  est  beaucoup 
plus  ooQ^idérabk  qu'à  toute  autre  époque. 

Qui  ne  sait  même  qjieia  jeunesse  inexpérimentée^ 
poussée  par  un  instinct  généreux  y  trouve  un  charme 
înccnDiiiu  à  s'élancer  dans  les  périls  y  comme  pour 
se  sentir  encore  vivre  au  milieu  des  émotions  de  la 
crainte  et  de  la  soufirance?  Car  le  plaisir;  une  fois 
éprouvé  y  n'apprend  plift  rien  ;  il  endof  t  notre  ame 
dans  une  sécurité  téméraire^  comme  le  font  la  for^ 
tune  et  toutes  les  prospérités.  Le  secret  de  ne  plus 
jouir  étant  de  vouloir  jouir  toujours  /la  nature  nous 
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a  donc  traité  plus  fevorablement  que  nous  ne  le 
pensions  ,  en  nous  faisant  l'utile  mais  rigoureux 
présent  de  la  douleur.  Par  son  contraste^  Tenchan» 
tement  des  jouissances  est  accru  y  puisqu'au  sortir 
de  la  peine  la  plus  déchirante  ^  l'on  se  sent  comme 
afiiamé  de  voluptés;  elles  deviennent  d'autant  plus 
délicieuses  qu'il  y  eut  plus  de  disproportion  dans 
l'équilibre  des  sensations.  Combien  d'hommes  ont 
corrigé^  par  un  raffinement  d'épicuréisme^  à  l'aide 
d'impressions  pénibles  y  la  langueur  afiEadissante 
d'une  félicité  trop  uniforioie^  et  combi^i  de  rois 
se  dérobent  sous  un  toit  de  chaume  à  leurs  im« 
portunes  grandeurs  !  L'on  ne  peut  se  nourrir  ton- 
jours  de  iniel  et  de  sucre  sans  un  dégoût  mortel. 
Quelle  plus  insupportable  fatigue  que  de  se  con» 
damner,  à  éviter  constamment  tous  les  maux ,  et 
quel  mortel  est  plus  inquiet  que  Quiconque  prétend 
3'afiranchir  de  toute  inquiétude  ! 

Certes  9  la  nature  animale  ofii'e  a^sez  d'attraits 
aux  plaisirs  :  n'est-ce  pas  notre  vie ,  notre  essence 
même?  Mais  ils  ne  sont  pas  sains ^  s'ils  la  dévo« 
rent  comme  le  feu  :  pourquoi  ne  pas  plutôt  étein-* 
dre  cette  ivresse  brûlante  par  des  privations  mode* 
ratrices?  Chea  plusieurs  anixnaux^  la  prévoyante 
nature. arma  leurs  organes  sexuels  mâles  de  pointes 
ou  de  lames  déchirantes  ,  comme  pQur  porter  la 
douleur  jusque  dans  le  -sanctuaire  de  là  volupté  ; 
sans  doute  afin  que  l'excës  du  plaisir  ne  détruisit 
pas  le  but  pour  lequel  il  fut^nstitué.  En  effet,  la  gé- 
nération ayant  pour  objet  la  conception  et  non  pas  la 
jouissance ,  celle-^ci  s'accroît  toujours  aux  dépens  de 
l'autre.  Aca  contraire,  les  races  les  plus  froides j 
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comme  les  poissons^  deviennent  souvent  les  plus 
fécondes;  comme  dans  notre  espèce  ^  la  lubricité  est 
cauâ^  de  stérilité^  par  cela  même  qu'elle  épuise  Fap» 
pareil  nerveux  et  desséche  la  moelle  spinale. 

La  vie  voluptueuse  est  donc  une  vie  de  consomp-  { 
tion  :  £ébrile ,  délirante ,  elle  n'of&e  ni  la  santé  ^  ni  : 
le  ;Vrai  bonheur.  La  vie  mêlée  de  privations  ,  et  ; 
commie  teoi^érée  par  l'adversité  se  rend  plus  vi- 
goureuse et  plus  longue  ;  on  peut  dire  qu'elle  s'en- 
racine au  milieu  des  tempêtes  qui  exercent  1^  cou- 
rage et  endurcissent  l'ame.  Il  est  d'expérience  que 
les  hommes  qui  ont  parcouru  une  carrière  durable 
et  heureuse  ne  sont  pas  ceux  qu'on  voit  se  dis- 
soudre dans  le  sein  des  délices^  mais  ces  mortels  si 
rebutés  dans  la  société,  voués  par  un  sort  rigoureux 
soit  à  des  fatigues  habituelles  qui  les  font  robustes , 
soit  aux  indigences  qui  les  soustraient  aux  maladies, 
par  la  sobriété.  La  médiocrité  de  la  fortune  ne 
dispensant  d'aucune  douleur,  sans  doute,  mais  ne 
privant  aussi  d'auci^n  plaisir,  est  plus  capable  que 
l'opulence  et  que  la  pauvreté,  de  fortifier  ce  sa» 
lutaire  équilibre  de  biens  et  de  maux,  qui  conserve 
la  balance  de  Fe^tistence.  Ni  les  rois  ni  les  miséra- 
bles ne  comptent  d'ordinaire  de  nombreuses  années, 
puisque  les  excès  de  l'abondance  et  ceux  du  besoin 
deiimnent  également  corrosife.  Dans  ces  posi» 
tions  extrêmes,  on  abuse  de  tout  ce  qu'on  peut, 
plutôt  qu'oti  n'use,  de  tout  avec  tempérance  :  Sic 
prœsentibus  utaris  voluptatibus ,  ut  Juturis  non  no» 
ceas,  dit  avec  raison  Sénèque  ;  mais  le  malheureux, 
haletant  après  la  jouissance,  s'y  précipite  avec  fu» 
reur,  à  la  première  occasion  j  les  riches,  fondus 
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dans  les  voluptés  y  se  créent  des  toorments  même 
chimérlcpiies ,  à  la  plus  légère  adyersité ,  puisque  le 
systèoie  nerveux  médullaire  acquiert  une  sensibi- 
lité exquise  pour  tout  ce  qu'il  éprouve  lé  moins,  par 
accumulaticHi  de  son  énergie  sentante. 

Les  impressions  les  plus  vives  du  pkisirappaptien» 
nent  donc  au  pauvre,  d'autant  plus  qu'elles  sont 
rares;  c^est  ainsi  que  les  premières  âiûdurs  nous 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'ame.  L'accoutumance, 
k  fecilité,  avant-fourrière  du  dégoût,  blase  sut 
les  maux  comme  sur  les  biens. 

Nos  corps  ne  savent  pas  mieux,  en  effet,  supporter 
l'excès  de  l'un  que  de  l'autre ,  et  le  trop  de  bonheur 
ne  les  ronge  pas  moins  que  le  malheur.  Il  faut 
donc  mélanger  l'un  par  l'autre,  en  proportioi*  de 
ses  facultés ,  de  sa  condition.  Tel  individu  se  plaît 
à  être  plus  durement  traité  qu'un  autre  ;  un  réginae 
trop  douillet  ne  nuirait  pas  moins  à  un  tempéra» 
ment  robuste ,  que  de  rudes  travaux  à  une  com« 
plexion  débile  ou  efféminée.  Au  total ,  l'existence 
la  moins  fastidieuse  est  la  plus  heureuse,  la  moins 
rassassiée  de  voluptés  et  ^e  j^ésirs ,  car  la  vie  hui» 
maine  amenant  des  douleurs  inévitables  ,  c^est 
cruauté  d'attendrir -fm  d'amollir  les  âmes ,  pour  les 
livrer  au  martyre  des  événements.  «  La  phâosophie y 
«  dit  Epictète ,  est  comme  lu  médecine  ;  Vune^^  eê. 
»  F  autre  ne  guérissent  pas  les  maux  par  le  plaisir^ 
»  mais  par  de  salutaires  douleurs.  »  Il  ajoute  :  «  Le 
Yi  seul  moyen  de-  consen^er  la  santé  est  de  se  mon» 
M  trer  toujours  prêt  à  souffrir  sans  se  plaindre.  Le 
n  sage  saui^e  sa  vie  en  V exposant.  » 

D'ailleurs,  ces  impressions  pénibles  np  paraissent 
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pas  telîea  à  tout  iadivida ,  puisque  des  hommes  se 
plaiseùt  dans  la  guerre,  dans  des  condîtions  rî- 
foureuses,  jusque  dans  la  pauvreté;  nos  piaux 
levîennent  donloureu^f ,  selon  l'opinion  ou  Tinac- 
coutumance  que  nous  en  avotasj  un  désespéré  sup- 
porte plus  impatiemment  la  vie  que  le  trépas,  et 
c'est  souvent  moins  la  mort  elle-même  qii'Qp  redoute, 
que  le  fantôme  terrible  de.ses  approches. 

Sardanapale,  blasé  de  tout,  sur  un  trône  reé* 
plendissant  de  puissance  et  de  Téclatîlde  la  majesté , 
propose  un  prix  pour  découvrir  de  nouvelles  dé- 
lices, mais  d'abord  ses  médecins  Fexempterorit-ils 
de  toute  infirmité  ?  Est-il  heureiix ,  '  au  moral ,  parmi  ^ 
tant  de  voluptés  qui  Fénerventi  ne  s'élève-t-il  au- 
cun cri  de  souffrance  ou  de  détresse  à  calmer ,  dans 
toutes  les  parties  de  son  empire  ?  Les  femines ,  les 
discordes,  les  intrigues ,  mille  ennemis  secrets,  jus- 
qu'à la  crainte  du  /fer  ou  du  poison ,  menacent  une 
si  haute  tète,'  ttn  voisin  ambitieux  ou  redoutable 
à  ménager;  inille  soucis  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre  ;  les  mutineries  des  troupes  à  refréner ,  les 
jalousies  d^  généraux,  des  grands  de  Fétat  à.coj^» 
cîlier,  mille  prétwtions  à  satisfaire^  l'emploi  delà 
fortune  publique  à  surveiller ,  les  crimes ,  les  dila- 
pidation» à  prévenir  ou  à  punir  ^^  la  nécessité  de  veil» 
1er  toujours  sur%es  propres  gardés,  rendent  un  tel 
prince  également  malheureux  de  porter  et  d'abdi» 
quer  la  couronne.  Untsi  haut  rang  n'est  qu^un  su- 
prême esclavage  que  la  nature  n'impose  heureu- 
sement qu'à  peu  de  personnes ,  et  parfois  uïi  roi 
détrôné  est  un  homme  rendu  à  la  félicité  de  Dio=* 
clétien. 


/ 
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,  Il  est  donc  impossible  de  savourer  le  plaisir  si 
l^OQ  n'a  pas  rhabitude  du  mal,  puisque  ses  épines 
croissent  autour  des  diadèmes  et  des  couronnes; 
cette'multitude  de  froissements  imprévus  rendent 
l'existence  insuppcird^le  à  quiconque  ignore  les 
grandes  douleui^.  La  misère  y  l'opprobre ,  les  in- 
justices, la  calomnie^  l'exil,  enfin  tous  les  maux 
intérieurs,  peuvent  s'ajouter  aux  souffrances  physi- 
ques, si  l'on  ne  les  surmonte  point  parla  force d'ame. 
Celui-là  doap  vit  plus  satisfait  qui  conserve  la 
constani^  et  une  fermeté  inaltérable  jusque  dans 
les  précipices  de  l'adversité.  L'audac^  et  la  force  sont 
un  grand  viatique  ,<  puisque  la  félicité  dépend  de  la 
liberté,  et  que  l'indépendance  résulte  du  courage  ou 
de  la  résolution ,  pour  se  suffire  dans  les  caprices  du 
sort.  C'est  pourquoi  il  faudrait  vivre  comme  étant 
toujours  prêt  à  mourir ,  n'attacher  de  l'importance 
ni  à  son  état ,  ni  à  aucun  des  événements  de  la 
terre,  les  accepter  sans  les  rechercher  i^  les  fuir, 
se  montrer  indifférent  où  satisfait  mv  tout.  Pourquoi 
s'enquérir  d'un  avenir  incertain  dans  ses  chances , 
soit  qu'une  invincible  fatalité  gouverne  toutes  choses, 
soït  plutôt  qu'une  sage  Providence,  dans  ses  in- 
scrutables  desseins ,  dispose  les  révolutions  de  ce 
globe  sillon  l'ordre  de  la  Divinité  ?  Plaçons  ^  autant 
qu'il  se  peut,  ce  trésor  du  bonheuf  dans,  nos  en« 
trailles ,  car  s'il  dépend  des  objets  extérieurs ,  ceux-ci 
sont  exposés  à  la  ruine  parmi J;outes  les  catastrophes 
qui  rendent  nos  afflictions  inévitables.  De  là  naît 
encore  la  preuve  que  le  mal  moral  ne  réside  point 
dans  notre  essence,  mais  dans  l'opinion  que  nous 
nous  formons  des  choses. 
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La  nature  devait  san%  doute  lé  bonheur  aux  êtres 
qu'elle  a  produits^  ou,  du  moins,  pour  être  équi^ 
table ,  une  somme  de  bien^  é<>ale  à  celle  des  maux. 
De  même  que  tout  s'équilibre  dans  le  monde  phy- 
sique^, il  doit  s'opérer  un  setnblable  balancement 
dans  l'univers  moraL  ->'     • 

Voyons  s'il  existe  en  qjlïet  :  la  mon  ^  le  plus  re* 
douté  des  maux,  est  compensé  par  l'amour  le  plus 
sensuel  des  plaisirs  corporels.' On  a  tort  de  seplàm^ 
dre  de  ne  pas  avoir  l'immortalité^  on  la  possède, 
ïn^is  fractionnée  en  différeiits  inditidus  qui  se  sue** 
cëdent'jmr  génération  ^  ainsi  Ton 'obtient  sa  pMt 
d'immortalité  dans  l'amour.  Si' la  nature  Féûtalf** 
tâchée  'aux  corps',  elle  n'eût  pas  -en  même  teoip» 
accordé  la  génération,  puisque  des  êtres  qui  seire^î 
produiraient  toujours,  sabs: mourir,  encombue» 
raijenV  bientôt  l'univers  ;  et  ne  trouvan^t  i  p(jint  i  à»  ee» 
iK>u[rritf ,  toute  la  ooiistitution'du.  imon^e'  actuel  eut 
été  impossible.  'i  :'    '1.  (|c  • .::.(     -, ,  .a 

Or,  dQUiier  du  plaisir  à  quiconque  est  incapable 
de  peine  /  serait  aussi  incompatible  que  d'attribuer 
de  la  douleur  à  quiconque  est  inapte  aux  plaisirs. 
Chaque  chose  devant  être  pr6pprtidnilée!a6xqiiaHtés 
des  êtres ,  la  nature  apporte  cette  équité  jusque  i^hes» 
les  plantes;  elle  ne  parait  î^r  avoir  d^anir ^Up- 
cuïie  jouissance ,  puisqufelle  leur  à  déniera  fstculté 
de  soujHrir;  et  le  réciproque  était  seul  juste.  Les 
animaux  doués  d'un  vaste  système  nerveux,  l'homme 
surtout  ^  si  sensible  aux  douleurs ,  ont  la  inême  ca« 
pacité  pour  les  voluptés;  la  fibre  nerveuse  est  l'in« 
strument  pareil  des  unes^  et  des  autres.  Tout  est 
donc  équilibré  sans  injustice ,  bien  qu'il  survienne 
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as$$$&  jBQ^yeï^  ches&  le$  un^plus  de  plaisirs ,  et  chez 
d'atUxes  plu»  de  peines ,.  ^elon  les  divers  sitiiation^ 
de  la  vie».  ,  * 

Mais  il  ne  parait  pas  que  lés  Couleurs  physiques 
;  soientQiiinalabsoliipaïir  notice  iiature.^  puisqu'elles 
tendent ,  dans  les  accidents  de  l'enfance  suntout  j  à 
ki,|)er{bctioniier«.Noua  pourrions  éCaUir  dans . fine 
feule. d'oxemplest,'  (|Ue;4es  bomme$  Ifs.plusiUustreB 
parlëf^r^q^litàs  moralet^  dureiitlttUF'ipéri(e^  cette 
çduoation  pénible  ^  k  plus  poissante  ég^de  4pntf]ç 
lesii vices.  Pascal .Te^ardai^imème  l'état^, de  i^akdie 
eocqpave'  une  école. db  vMxtvL ,  deipdtiei^  ^tdf  £c«ce 
^  Hientale^  de  sainteté.  «Platoo:  avait  siitbéaOli^  a<^4^^ 
dqnt'tin  lieu  mal  «aôn*^  sbuaJèsjqfiursd'^^nesi.et 
•^int' Bernard  institua  l'abhayedetllai^vaui^djsinsiui 
¥»ttdo.'inssdivbpe'^<iafin-^e  tenir  les  i^eligieufc.yalétu-' 
dinai^esy  et  les  rendre-plus  dotales^ itoina  tètit^  par 
les > Voluptés -;  oxril  &ut savoir tbien :Vs7Ce Jor$qu^ I9 
destinée  nous  appelle  à  l'existence  ;  il  fadt$avpir  bie^ 
ixkîoi^-ibriqu'«Ue:iiûDs^ appelle  àlb  mort^  J'une  et 
l?âuùie  lie Valant^^epand'^oDàploi  qDi*on:.«i|  hiu    . 
, •  Ibut ^ en  a£Bipaant i'uiilité  de jLa /do^iltor  ^  aoug 
'  nè>  jiréiQeAdott^oint.qo'oaK  doive. la  pi^éi^i^edf  partout^ 
ot  ise'  £ainô'  dé  ce  monde  11a  enler.-  (K^mme  rosit 
reooituQQiajidé  ces  moi^istes  atrabilaiiies  qui ,  se  con^ 
âûem  dans  les  désertfé  pdnir  loacérer  \&m  ciiair  sou^ 
la  rendre  ^t  le  cilicsé^  en  se  ma^tyrisanl:  à  là  Hianière 
d(3À  anachorètes  ^  de  sombres  lakirs.  La  )uature  e^ 
tn^p  «einiêiiâie  de  ce^eupplices  volontaires.  La  dou<» 
leur  résultam  d'dctes opposés li  la  vie^  |)lu6  une.i^en- 
datioû  est  oonfoftn«4  nttre  -nutinre  animale  ^  |^us  elle 
sollicite  de  plaisir  ^  comme  tout  'oe  ^i  conserve  ^ 
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perpétue;  anssi  la  nutrition,  la  génération  ^  P^^ 
miers  actas  du  principe  Vital ,  ofifrent  les  plus.  poi« 
gnantes  des  voluptés  physiques  ^  tandis  que  tout  ce 
qui  app<Hte  diminutionoudestructiott  àrorganisme^ 
y  eng^endre  de  la  aouf¥rance« 

«  Que  nos  exercices  corporels  ne  stUent  pas  (fune 
vi  tmstérité  extraordinaire  y  disent  Ëpictète.et  les 
9  stoïciens  euZ'^mémes  :  ne  donnons  rien  à  l'ôslen- 
»  tation  ;  soyons  des  philosophes .,  et  non* ff es  Batem 
»;  leurs.  »  Combien  d'ancie»sj3àilitàiresy  endBFety  ou 
de  gren^idiers,  danslesbopitaus^aiiGocitaiit.unfle^pue 
iËtipassible  au  milieu^ des  plus:  douloureuses  opéra** 
tions  y  ou  s'efibrçant  nfième  de  chanter  et  de  lâre 
parmi  des  tortures  atrooes^  onc  bient^  payé  de 
leur  lâe  cette  tension  escessîv^,  cette  résisUmce 
si  contraire  i  la  nature  ?  Des  cbavulsions  SkortelleB 
ont  succédé  à  ces  bravades  intempestives  y  et  le  mo^ 
rai  en  est  plus  tôt  ép<iiisé;  tout  de  mème.^  da 
'excès  d'amour  Qu  de  jouissance  éteint  la  flamme  ^ 
l'existenoe  que  la  modération  garantit.  S'il'  est-  iDé^ 
eessaire  d'ouvrir  un  libre  CQSirs  aux:  gémissienieM»  €t 
aux  pieux»  ^  ne  les  recueillons  pas  mal  à  pn>pos  aa 
dedans  de  nous-^mèixies ,  tout  en  conservant  l'ijnino*» 

bilûbé  de  l'ame.         , 

•« 

-  Mens  immola  manet ,  lactymœ  volwuntur  inaneâ. 

.    Il  s'agit  donc*  d'examiner  spéôakmeiit  les  efifets 
de  ces  impressions  opposées  sur  xiotre  éo(Nioinie« 
Les  plaisirs  et  les  doaleurs  opèrent  scer  i'orgàni-f  \ 
"^sation  animaleâ  la  manière  de  la  chaleor  ^t  duiroid* 
I^es  piremiers  dilatent  nos  oiigaiies  y  mettent  4sm  ex** 
pansion  la  sensibilité  médullaire  où  développent  la 
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vie ,  mais  bientôt  l'énervent  ou  la  soutirent ,  à  peu 
près  comme  on  voit  les  saisons  chaudes  et  les  cli- 
mats brûlants  épanouir  avidement  le  corps  et  l'esprit 
aux  impressions  de  jouissances  ,  enfiB  nous^cca* 
bler,  nous  affaisser  et  faire  vieillir  pr<ématurément« 
Les  passions  de  joie,  d'espérance  et  d'amour,  éga- 
lement expansives,  ou  filles  du  plaisir,  épuisent  IJame 
bientôt  aussi  ;  elle  se  fane  par  cette  soustraction  des 
facultés  nerveuses. 

Les  douleurs,  les  âpretés  de  tout  genre,  ont,  au 
contraire ,  la  propriété  du  froid  {Jrigus  neui^is  ini" 
micum  )  ;  elles  forcent  comme  lui  l'appareil  sensitif 
à  se  recueillir,  se  refouler  au  dedans;  nos  organes 
se  contractent,  ou  se  condensent^  et  par  là,  ras- 
semblant davantage  toute  leur  vitalité  en  faisceau  , 
la  conservent  plus  longuement.  C'est  aussi  pour- 
quoi ,  sous  les  climats  rigoureux  des  régions  po- 
laires, ou  dans  une  saison  glaciale,  nos  puissances 
accumulées  dans  Fintérieur  augmentent  l'énergie 
dès  viscères  9.  aux  dépens  de  la  sensibilité  qui  reste 
engourdie  ou  émoussée  à  la  circonférence.  C'est  en- 
core par  là  que  les  passions  concentrées  de  tristesse 
ou  de  crainte,  et  même  de  la  haine,  se  resserrant, 
acquièrent  à  la  manière  de  la  poudre  à  canon  com- 
primée, une  puissance  de  détonnation  fbudi'oyante. 
j  Aussi  les  hommes  des  pays  froids,  s'usant  peu  par 
leur  insensibilité  même ,  vivent  longuement ,  tandis 
que  les  habitants  des  régions  ardentes ,  trop  sensuels 
et  épanouis  dans  leurs  dissipations  continuelles , 
deviennent  précoces  en  tout  par  mollesse,  et  su- 
bissent plus  tôt  aussi  les  approches  de  la  caducité. 

Tel  qu'un  jardinier  habile  châtie  avec  le  fier,  dès 
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la  première  sève  du  printemps ,  les  rameaux  para« 
sites,  les  bourgeons  surabondants,  ces  fleurs  luxu-» 
riantes  qui  épuiseraient  l'arbre  ;  de  même ,  l'emploi 
nécessaire  des  corrections  dans  l'éducation  delà  jeu» 
nesse ,  l'empêche  de  s'abandonner  prématurément 
à  de  vicieux  plaisirs,  à  des  jouissances  meurtrières 
qui,  bientôt,  tariraient  la  sève  de  l'existence.  Il  est 
salutaire  à  cet  âge  dans  lequel  la  vie  surabonde ,  de 
feire  accepter  la  douleur  même  en  riant  et  comme 
une  potion  amère  avalée  par  défi.  Il  y  a  de  la  gloire 
à  passer  pour  hardi  dans  les  périls,  à  supporter 
les  efforts  avec  bravoure  ;  ces  éloges  de  la  fermeté 
et  dii  courage  charment  tellement  les  maux  pure- 
ment corporels,  qu'une  jeunesse  aventuretuse  s'ex»- 
pose  de  gaîté  de  cœur,  avec  son  outre-cuidance , 
aux  dangers  pour  obtenir  l'estime  ;  âge  heureux  , 
qui  s'élance  sans  crainte  dans  la  brillante  carrière 
des  travaux  guerriers  ,r  des  voyages  lointains ,  à 
travers  les  naufrages  et  les  tempêtes ,  pour  conqué- 
rir un  simple  laurier  de  renommée. 

Au  contraire,  une  éducation  de  plaisir,  analogue 
à  la  température  d'une  serre  chaude ,  détend  les 
systèmes  nerveux  et  musculaire  ,  étale  des  corps 
flasques ,  amollis ,  sans  vigueur  pour  résister  aux 
labeurs  et  à  l'oppression ,  comme  on  le  voit  chez 
les  peuples  énervés  des  climats  chauds  et  volup- 
tueux. La  froidure  et  la  douleur  trempent  donc  les 
hommes  dans  le  Styx ,  pour  les  rendre  invulné- 
rables. 

C'est  pourquoi  les  robustes  habitants  des  con» 
trées  du  nord  de  l'Europe  plongeaient  autrefois 
leurs  enfants  dans  l'eau  glaciale  des  fleuves,  au 
Partie  II^.  V2 
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sortir  du  aein  maternel  y  comme  un  fer  ardent 
qu'on  durcit  par  la  trempe.  Aussi  les  anciens  Scan- 
dinaves^ les  Germains^  les Massagètes ,  etc.^  mé- 
prisant les  blessures  ^  s'avançaient  fièrement  aux 
combats  ;  pour  eux  ^  la  souffrance  roidit  les  ner£i  s'il 
s'agit  de  l'honneur  ou  de  la  liberté.  Sans  doute  ^  la 
mollesse  rend  les  esprits  comme  les  corps  bien  plus 
délicats^  plus  fiicilement  impressionaÛes  dans  la 
société  civilisée ,  mais  avec  l'impossibilité  de  se  pro«« 
mettre  la  continuité  du  bonheur^  parmi  les  chances 
si  inconstantes  de  la  fortune.  C'est  rendre  à  l'hu«» 
manité  le  service  le  plus  salutaire  que  de  la  cuiras- 
ser contre  les  douleurs ,  puisque  l'adversité  est 
souverainement  fortifiante. 

^La  première  chose  cependant  que  dédaignent  les 
grands  de  la  terre ,  ce  sont  ces  secours  de  solidité 
physique -«t  morale^  les  seuls  qui  garantissent  de 
leur  ruine  les  rangs  supérieurs  des  nations.  Maïs 
comment  percerait  jusqu'au  fond  de  leurs  volup«* 
tueux  sérails  ,  entre  les  coussins  de  l'indolence 
où  languissent  tant  dé  fortunés  mortels ,  une  voix 
austère  ajppelant  les  sueurs  de  la  fatigue?  Non^  il 
fsàut  que  les  destins  éternels  s'accomplirent.  Tov^ 
joursia  haute  fortune  hébètera  ceux  qu'elle  enivre 
de  seis  dons  ;  et  sans  cesse  ^  les  classes  pauvres,  mais 
laborieuses,  s'élèveront,  par  des  efforts  inévitables, 
pour  remplacer  un  jour  les  êtres  dégradés  et  vieillis 
au  sommet  des  sociétés,  qu'ils  deviennent  désop» 
mais  inhabiles  à  régir. 

La  peine  est  donc  un  moyen  d'ascension  comme 
le  plaisir  en  est  un  de  dégradation  ou  de  décadence; 
car  celui-ci  est  une  dépense ,  tandis  que  le  travail 
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acquiert  ou  féconde  saas  cesse.  Un  exercice  modéré 
rajeuirit  autant  que  Foisiveté  somptueuse  vieillit;  le 
corps  et  l'esprit.  Ainsi ,  la  science  et  la  richesse  sont 
ks  heareux  présents  de  la  douleur^  tandis  que  la. 
pauvreté  et  la  paresseuse  ignorance  deviennent  les 
fruits  abortifs  des  jouissances  par  toute  la  terre.  Ain 
jourd'hui,  l'Inde  riche  et  voluptueuse  n'est  que  la 
servante  de  l'Europe  industrieuse  et  civilisée^  parce 
qu'elle  préfère  l'or  des  plaisirs  au  fer  du  courage  ; 
elle  ne  sait  pas  que  la  vie  des  nations  y  comme  celle 
des  individus^  est  un  tournoi  perpétuel  de  force 
ou  d'adresfe  ,  et  que  le  plus  grand  mal  vient  de 
no  savoir  pas  supporter  le  mal. 

Celui  qui  a  dit  :  Un  ciron  qui  pâiit  accUsè  la  Di^ 
vinlté  et  anéantit  sa  providence  y  a  été  peu  phî-» 
losophe  ;  on  peut  le  renvoyer  à  Possidonrus ,  soute- 
nant que  la  goutte  n'est  point  un  mal ,  et  à  Leibnitz  y 
à  Pope,  établissant  avec  Shaftesbury ,  que  tout con» 
court,  même  les  maus,  à  l'utilité  générale  du  pionde. 

Comme  il  y  a  des  optimistes  assurant  qtre  toutfest  ' 
bien,  et  des  pessimistes  qui  prétendent  que  tout 
est  mal,  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  notre  vie  les 
éléments  capables  de  fonder  ces  deux  opinions. 
Toutefois  la  iiature^humaitie  pouvant  subsister  datiS 
ce  médium^  et  même  s'accroissant  malgré  les  peines 
et  avec  les  plaisirs  que  versent  sur  elle  les  deux  ton- 
neaux de  Jupiter,  il  faut  que  la  somme  de  cesder^ 
niers  soit  supérieure  aux  pren^feres. 

Allons  plus  loin  ,  et  prouvons  que  Texistence  Au 
mal  physique  et  moral  est  inhérente  à  la  perfectioïi 
de  l'homme,  comme  à  la  constitution  du  mon^el 
Ce  tt'est  point  en  tant  que  mal,  mais  parce  qu^  Ik 
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sensation  douloureuse  devient  indispensable  à  Thar» 
manie  de  cet  univers.  Nous  ne  prétendons  nulle- 
ment nier  î|ue  rhomme  et  tous  les  êtres  sensibles 
souffrent;  il  suffit  de  prouver  que  cette  même  souf- 
france est  Tune  des  dispositions  obligées  pour  jouir 
du  plaisir  et  du  bien-être  par  contre-poids ,  comme 
la  mort  est  inséparable  de  la  condition  de  la  vie. 

On  dira,  d'abord  :  la  Divinité  ne  pouvait-elle  pas 
créer  un  monde  exempt  de  ces  misères  physiques 
et  morales  infligées  à  tant  d'innocentes  créatures? 
Nous  répondrons  qu'il  eût  feUu  enlever  également 
alors  le  plaisir  qui  les  compense^  ou  plutôt  ôter 
toute  sensibilité  -,  certes  il  n'y  aurait  plus  de  mal  où 
cesserait  tout  sentiment^  comme  sur  une  planète 
inhabitée. 

Mais  si  vous  attribuez  la  moindre  sensibilité  à  un 
être ,  aussitôt  il  faut  s'attendre  à  oe  qu'il  éprouve , 
par  une  correspondance  inévitable^  et  des  jouissances 
et  des  peines ,  car  il  ne  peut  nullement  profiter  des 
un«s  sans  subir  les  autres  ;  il  y  a  nécessairement 
équivalent  :  plus  on  est  impressionnable  à  l'une  ^ 
plus  on  pâtira  de  l'autre.  Donc  si  Dieu  concéda  le 
plaisir ,  c'est  à  condition  de  la  douleur  ;  ou  renoncez 
à  «intir ,  ou  acceptez  l'un  et  l'autre,  car  ils  sont  en» 
cfiraînés  par  leur  nature. 

En  effet ,  comment  l'animal  insensible  pourrait-il 
subsister?  comment  trouver  la  nourriture,  discerner 
ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais ,  ou  l'aliment 
du  poison?  H  faudrait  que  tout  fut  bon,  Xjne  tout 
fut  plaisir,  dii;ez-vous.  Mais  alors  il  n'y  aurait 
qu^un  seul  élément,  qu'une  chose  unique,  et  par 
cela  même  qu'il  n'y  aurait  pas  le  contraste  de  la 
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doulenr^  je  nie  qa!il  existât  celui  du  plaisir.  Nous 
ne  pouvons  connaître  l'un  que  par  l'autre  ;  la  don^ 
leur  n'est  même  .qu^ua  plaisir  retourné ,  ou  qui  lé 
ramené  en  quelque  manière;  tout  rentrerait  dans 
la  non  jouissance  ^  à  cause  de  la  non  souffrance  ; 
tout  retournerait  à  l'insipidité  y  à  l'insensibilité  y  à 
cette  éternelle  apathie^  propre  aux  madërès  bràte», 
inorg^aniques.  Donc  c'est  évidemmeàt  parce  que 
nous  possédons  le  -mal  que  nous  héritons  dtt  biai ,. 
et  réciproquement.  i   .  - 

Quant  au  mal  moral >  aux  crimes^  aux  iûjiis- 
tices  atroc^  ^  à  ces  affligeantes  barbaries  <^i  àé^ 
soient  l'univers  ^  qui  peut  les  nier ,  qui  ose  les 
approuver?  - 

:Oui  y  il  en  existe,  personne  n'en  doute  ^  et  voilà 
le:  mal  réA;  mais  ne  serait^il  pas  encore:  ube 
nécessité  dans  l'univers?  Comme  il  feut  que  Pfaomme 
abandonne  une  portion  de  sa  liberté  pour  subsister 
en  société,  ou  comme  notre  existence,  et  celle  de=plu*> 
sieurs  animaux ,  force  à  inmioler  et  massacrer  d'^au»* 
très  créatures  sensibles,  afin  de  se  nourrir  (car  c'est 
ainsi  que  nous  sacrifions  injus^ment  le  bœuf)^ 
pourquoi  serions-nous  épargnéSi  dans  ces  oocaùons^ 
où  dis  soJfiimels  intérêts  et  le  bien  général  ordonnenb 
le  sacrifice  de  nous-mêmes?  Si  l'état  demande  im 
impôt  de  sang  à  ses  enfants  pour  sa  conservation 
ou  sa  défense ,  la  république  universelle  des .  êtres^ 
ne  peut-*eUe  pas  réclamer  des  conditions  plus  m- 
moins  rigoureuses  pour  subsister?  Esl^-il  juste  qoé- 
tout  l'équilibre  du  monde  soit  renversé  dans  l'unique' 
intérêt  de  nos  voluptés?  Le  globe  est-il  créé  poumons 
seuls,  et.  tout  doit-il  se  condamner  à  nous  servir 
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%9iï^  ^-ucuo  dédommagemefil  >  pour   satisfaire  cet 
^Qïsme  inassouvissaUe? 

Au  ocMatrairei  le  pi  us  sublime  apanage  de  rhommc 
e$t  ce  ioagnainine  devoir  de  s'immoler  à  la  douleur 
pqup  i$68  semUablès ,  pour  l'ordre  moral,  pour  l'har» 
ipoûie  du  monde.  La  nature  a  confié  a  la  première 
de  ses.  créatures  ce  sentiment  divin  de  la  gloire  y 
c^^ble  de  nbna  payer  le  prix  des  plus  rigoureux 
hçloQaustes;  elle  attache  d'immortelles  récompenses  à 
l'exercice  des  plus  fortes  actions,  à  bravpr  le»  sup« 
plkes  et  le  trépas  pour  soutenir  les  .célestes  causes 
d#'la  justice  et  de  l'innocence  opprimées.  Oui,  la 
voie  de  la  douleur  est  celle  qui  relève  un  héros  à 
ses  propres  yeux ,  comme  aux  regards  de  tout  l'u* 
nivers^  C'est  un  spectacle  digne  de  la  Divinité  , 
dit  un  sage ,  que  celui  de  la  vertu  luttant  centre 
l'infortune  et  la  dominant  par  la  vigueur  indompta» 
ble  du  courage.  C'est  par  de  tels  efforts  que  Famé 
humaibe  s'élance  au  £aiite  de  toute  sa  grandeur.  «  La 
»  ptu$  fustej  la  plusfoite,  la  plus  inviolable  loi  de 
y}  la  Divinité,  cest  que  le  faihle  se  soumette  à  sa 
»  devinée ,  »)  diseot  les  Stoïciens. 
^  .  Les  humains ,  pareils  »u  reste  des  animaux  j  gui» 
dés  sanfr  .cesse  pà^  l'appât'  d«i  fâaimr  ,  murmurent 
donc  à  tort  contre  Tordre  de  la  ij^atui%,  qui  luias*i 
sooie  la   douleur.  Mais  lei  épines  font  valoir  les 
rase&,.et  toujours  la  difficulté  rehausse  le' charme 
des  iavcurs.  Sans  la  faim  ^  que  deviendrait  Fagré« 
ment   de    meagef?  C'est   donc   bien    compren^lre 
l'hygiène  de  la  santé ,  que  de  8e|>rtver  d'unplailsirj 
afin  d'en  pôuvok*  jouir   encore  ;  et  tel  riohè ,  qui 
crève  d'indigestion ,  envie  l'indigent  à  jenii:.  Celui-» 
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là  seul  est  ittftA*tuné.  <|ui  ne  peut  di;g;érer  son  in» 
fortune. 

Heureoëe  rame  grande  et  feitme  qui  s'avàncedabs 
k  vie  eabs  en  redooter  les  souffrances  i  Par  cdlesUcî 
seules  on  sait  remplir  ses  devaira ,  soit  que  le  «bit 
nous  appelle  aâM  eombats ,  soit  ^'il  nous  destiiie  à 
des  événements  aussi  périlleax  dans  la  carri&re  ci*^ 
vile.  La  douleur  prometi  n^nniealatient  la  vertu , 
mais  i^onaerve  Ténergie  musdulaîre  et  cérébrale -4 
quiconque  sait  la  supporter^  c'est  l'exerdice' le 'pIus 
ittâlë  poulr  kl  longue' vtd  et  le  solide  bonheur^  da  Je» 
licite  ctaquise  par  nos  dEForts  est  bien  antcéiiicist 
douce  et  durable  qiie  «elle  qui  émane  des  aiiÉres^-ou* 
du hasard.Onn'estmaUieurenxpardes pertes  qu'aux 
tant  qu'on  crpit- l'être^  et  riii(ô(rtunë  rend  âenrice  à 
de  mauvais  ridies. qu'elle  lExempte  de  la  ;goiàtte>; 
de-  la  pléth6re^  etc^  ^  en  lea  ruinant.  Quicon^efuit» 
le  iaioins.  le  mol  subsistera  doho  plus;folrteœântet 
plus  long-temps. 

Et ,  d'ailleurs ,  à  bien  considérer  les  plaisirs ,  ce 
sont  souvent  eu3t  qui  nous' empoisonnent  {)kitâc  que 
Ta  nature  ne  nous  commandait  de  mourir  :  thkz  Y\xn 
les  femm€i$  j  chegt  l'autre  la  gourmandise,  à  celui-ci, 
l'ambition  rongeante  ^  à  celui-là  d'autres  tourm«its  : 
le  jeu,  Tenvie,  l'avarice,  etc.,  abrègent; leàWpr^. 
ûombiw  en  extermine  la  cplare?  combien  <}e  poau^ 
tés  suocombent  à  la  phtbisie  pour  la seulet^amtéde 
plaire,  et  à  tant  d'autres  affections , de  jalousiey d'a- 
mour,  «te.  La -prospérité  des  affa,ires  consomme  la 
ruine  de  la  vie ,  puisque  dans  la  fortune  on  éprouvo 
souvent  des  apoplexies  de  bonheur.  La  débauche , 
enfin  >  rexiverse  les  plus  douces  lois  de  là  «jaturei, 
puisqu'elle  éteint  l'amout  et  l'existence^ 


/ 


l84  LIVRE   m. 

La  créature  humaine/  la  plus  noble,  la.  plus 
parEaite  de  la  terre ^  se  dit ,  de  toutes,  la  pjus 
2iifi»tuiiée.  Nous  npus  trouy<His  misérables  du  mal  ^ 
qni  ferait  encore  le  souverain  contwtQnieâr^t  d'êtres 
inf&rieurs.Nous  avonsla  connaissaneeet  Hespoir  d'un 
sort  meilleur ,  tandis  que  les  animaux  n'aspirent  4 
rien  au-dessus  de  leur  condition.  Cela.,  ne  prouve, 
donc  point  notre  misère  ,  mais  plutôt  Finsatiabilité 
de  notre  nature  ambitieuse  et  dominatrice,  au  &îte 
même  des  iëlicités . 

£t  .ces:  maux  que  nous  redoutons  ne  sont ,  à  bien 
ooosidérer^  que  les  compléments  nécessaires  de  notre, 
perfection  .organique  ,.  le  lest .  de  b  santé.  Dans 
cette  inuitipHcité  d'accidents  inévitables.. qui  hé«f> 
rissent  la  carrière  de  la  vie ,  ^'est-il  pas  nécessaire* 
de  faire  provision  d'insensibilité  pour  roidir  les  mus* 
des,  raercer  la  vigueur  nerveuse?  Le pluia heureux 
sera  donc  le  plus  endurci ,  le  plus  patient ,  le  plu& 
vivace  ' , 


^  «  Tu  as  la  fièvre,  et  ta  te  plains  parce  qae  tu  ne  peux  ëtadiar, 
n  Eh  !  pourquoi  ëtudies-tu  donc?  N^eat-ce  pas  pour  devenir  pa- 
»  tient ,  constant ,  ine'branlable  ?  Sois-le  dans  la  maladie  ,  et  tu  sais 
»  tout.  La  fièvre  est  une  partie  de  la  vie ,  comme  le  sommai ,  comme 
»  Texercioe;  elle  est  utile,  car  elle  éprouve  le  sage  et  lui  m9ntre 
u  aa  force.  Si  tu  as  la  fièvre  comme  il  faut  Tavoir ,  c^est  tout  ce 
»  qu'il  ^  a  de  mieux  pour  oet  dtat.  Qu'est-ce  qu'être  malade  comme 
»  il  faut  ?  C'est  ne  pas  se  plaindre ,  s*alarmer ,  ni  se  tourmenter  de 
»  toat  ce  qui  peut  advenir  ;  car  tout  ira  fort  bien ,  soit  que  tu 
»  vives ,  soit  que  tu  meures*  Ainsi  ne  te  réjouis  pas  excessivement 
»  quand  le  médecin  t'annonce  du  mieux  ,  ni  ne  te  laùiente  pas  non 
»  plus  quand  il  te  dira  que  tu  es  plus  mal.  Qu'est-ce  qu'être  plus  mal  ? 
»  C'est  approcher  de  la  délivrance  de  toutes  les  douleurs.  Sois  donc 
»  tranquille  dans  la  fièvre  comme  dans  la  santé.  ÉpiCTiTE,  Manuel.  » 
Il  est  ccrtuLn  que  celte  fermeté  morale ,  ou  celte  impassibilité  ,  si  Von 
peut  assez  Pobtenir ,  est  très  capable  de  conserver  la  vigueur  de  la  sbntc 
et  de  chasser  des  maladies  si  piui  douiUctées,  la  goutle,  etc.     . 
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Comme  nous  nous  resserrons  afin  de  laisser  moins 
de  surface  aux  chocs  ^  de  même  les  petites  fortunes 
échappent  aux  grandes  infortunes^  par  leur  exiguité. 
Les  personnes  les  plus  assujetties  à  une  foule  d'in- 
commodités sont  pi^esque  toujours  exemptes  des  ma- 
ladies graves  et  mortelles  qui  foudroient  ces  hautes 
prospérités ,  ouvertes  à  toutes  les  souffrances» 

Tels  sont  donc  les  éclatants  privilèges  'de  la  dou- 
leur, qu'ils  nous  ont  fait  sortir  de  la  férocité,  de 
l'ignorance  du  cannibale.  Par  eux ,  sous  de  rudes  cli- 
mats, le  genre  humain  s'est  aguerri  et  civilisé  mieux 
que  sous  des  cieux  plus  prospères  ;  car  ,  de  tous  les 
êtres ,  rhomme  étant  le  plus  accessible  à  'la  peine  , 
est  devenu  par  elle  le  plus  iîddustnieux ,  le  plus  ré^ 
sistant  aux  causes  de  destruction  .-sui^toùt  le  globe  l 

«  Ecoliers  insensés,  nous  crie  la  sagesse;  mortels 
»  téméraires,  d'où  naissent  vos  plaintes?  vos  maux 
»  ne  sont-ils  pas  trop  souvent  le  sujet  de  vos  trans» 
»  gressions?  Indociles  à  la  voix  de  la  nature,  ren=- 
»  dez  grâce  au  malheur ,  puisqu'il  faut  qu'il  vous 
»  instruise.  CTest*  le  seul  maître  obéi,  parce  qu'il 
»  est  le  seid  redoutable.  » 


« . 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  varUté  nrfcessalfe  aa  iyâllnha  itenreax,  6iëduUAit«)  pobr  kes 

fonctioni  de  la  tie. 


INoTHE  esprit  se  complaît  à  ramener  tout  vers 
Vunité,  sans  doute  à  cause  de  la  commodité  qu'y 
trouve  sat;£aiblesse;  il  classe,  les  objets  sur  la 
même  ligne  ^  et  parce  qu'il  y  a  plus  d'ensemble  dans 
uue  masse  homogène^  aussi  runiforinité du  régime, 
des  habitudes ,  des.  modes  y  comme .  une  pareille 
forme  du  gouvernement,  une  religion  unique,  une 
même  langue  ,  une  même  philosophie ,  les  mêmes 
poids  et  n[\esu^es,  etc.,  lui  agréent^  lui  paraissent 
établir  l'ordre ,  l'harmonie,  la  santé.. B  y  a  déplus 
un  immense  avant^e  à  jeter  une  i^tion  dans  le 
moule  de  l'uniformité,  afin  de  . ficaire  jouer  sans 
peine  les  ressorts  dç  l'administration ,  et  c'est  à 
quoi  conspirent  les  efforts  des  législateurs.  Mais  en 
cela  surtout  le  despotisme  pétrit  violeiiiment  en- 
semble toutes  les  diversités  d'âge ,  de  complexion , 
de  besoins ,  et  d'autres  causes  nées  du  climat ,  des 
habitudes  y  des  mœurs  acquises ,  qui  rompaient  sans 
cesse  l'unité.  En  les  étouffait  sous  un  poids  uni» 
forme,  il  brise  les  résistances,  par  sa  toute-puis» 
sance  coactive  :  ainsi  le  Chinois,  l'Hindou,  l'ancien 
Egyptien ,  sont  jetés  dans  un  moule  immuable. 


^ 
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Au  contraire ,  la  nature  y  toujours  mère  féconde 
eo  variétés  ^  parce  qu'elle  Tçst  <ie  la  liberté ,  inyite 
chaque  êire  à  suivre  s^  prc^res  volontés  ou  ses 
besoins^  sans  autfes  linlites  que  celles  de  la  nécessité, 
ou  de  Forganisation.  La  natui^e  n'a  pas  plus  classé 
en  ordre  les  étoiles  dans  les  cieuxi  que  les  ani« 
miiUi^,  les  végétaux  et  les  minérâDu^  de  notre  globe. 
Mais  cette  variété  même  constitue  encore  Tune  dp 
ses  lois  les  plus  indispensables  au  maintien  de 
tontes  les  existevcê^. 

Si  chaque  contrée  ne  possédait  qu'une  sl^nlefa^ 
mille  de  plantes,,  ou  d'animaux,  cette  régularité, 
fort  commpde  d'aiJOleurs  pour  nos  npkéthodes ,  serait 
cause  qu'un  tel  pays  manquerait  de  tout  autre 
genre  de  productions  ;  un  désordre  universel  nai«* 
trait  de  cet  ordre  systématique.  • 

Notre  sensibilité ,  par  ses  f^icultés  multiples  qui 
la  rendecit  si  modi6able  (  puisque  l'homme  a  été 
cçéé  coemopolite  et  omnivore),  se: délecte  plutôt, 
de  l'ïlniversalité  des  choses ,  pour  lesquelles  elle  est 
en  rapport^  que  de  leur  simplicité.  Elle  a  été  fçrv*-. 
mée  pour  tout  ;  la  priver  de  quelques  par ti^îs  y 
ce  serait  retrancher  à  son  empire,  diminuer  ^ 
sphère  de  nos  sensations ,  amoindrir  la  capaiçité 
de  notre  pouvoir  intellectuel  y  l'étendue  de  nos  coi>! 
r^^OJpid^nces  dans  la  nature.  IL  le  pai^aît  bien  ^ 
effets  d'après  ce  .qu'on  i^emarque  çhezi  ces  personnes 
réd^it^s  à  '  un .  cercle  étroit  de  prin<?ipes,  sorte  de 
j^^Qçi,,  :ou  4?  carême  mçral  analogue  à  ces  absti« 
pences  monacales,  uniformes,  qui  exténuent  etamai*» 
grissent  le  corps.  Voyez  ces  religieux  condamnés 
toute  leur  vie  à  cet  état  trop  borné ,  comme  dans  leur 
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cellule^  OU  parmi  les  opérations  mécaniques  y  dans 
les  prisons^  les  bagnes  ,  ou  les  couvents,  etc.  Cette 
perpétuelle  conformité  de  régime ,  cette  étroitesse  j 

monastique  engendre  par  nécessité  des  cachexies 
spéciales;  .quelques  tirganes  exercés  au. détriment 
de  ceux  qu'énerve  l'inaction,  un  petit  nombre  de 
nourritures  exclusives  de  toute  autre ,  rompent  l'é- 
quilibre parlait  de  l'organisme ,  le  font  pencher 
en  un  sens  ou  dérangent  l'égale  distribution  des 
aliments.  Il  en  résulte  des  difformités,  des  irré» 
gularîiés ,  des  i^aladiès ,  lorsque  certaines  fonctions 
végètent  comme  da-ns  les  langes ,  car  il  feut  un  tra- 
vail total  et  proportionnel  pour  maintenir  l'har^ 
monse ,  en  sorte'  que  J'Unité  de  l'ensemble  ,  la  li*- 
bérté  organique  naissent  d'une  multiplicité  pareille 
d'action  de  toutes  nos  parties  pour  les  étendre  eC  les. 
fortifier*  en  tout  sens. 

Il  en  est  de  même  des  puissances  mentales  chesi 
les  personnes  qui  se  concentrent  dans  une  sphère 
limitée  par  l'unité  de  leurs  principes  et  de  leiirs 
études.  Au  contraire ,  par  l'étonnante  variété  des 
objets  que  nous  offrent  soit  la  nature,  soit  les  autres 
intelligences  ou  les  langues,  l'esprit  se  repaît  beau- 
coup plus  de  combinaisons  diverses,  d'idées,  de  ma» 
nières  de  les  exprimer  avec  grâce  ou  énergie ,  que 
s'il  n'existait  qu'une  seule  opinion ,  tin  seul  icKômé^ 
sur  tout  le  globe.  Ce  moule  indigent  et  servUe, 
cette  prison  intellectuelle  ,   ne  serait  propre  ^  qu'à' 
nous  enchaîner  entre  des  remparts  infranchissables; 
d'habitudes ,  à  peu  près  comme  les  Chinois  restent 
immobiles,  comprimés  dans  l'enceinte  de  leur  lan*% 
jue  et  de 'leurs  coutumes.  Il  en  serait  également  de 
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même  d'une  religion  unique ,  ou  d*un  seul  genre 
de  gouvernement,  surtout  si  l'on  avait  le  jnalheuv 
de  ne  pais  obtenir  les  meilleures  institutions  (  et 
quelles  sont  les  meilleures?  ) 

Mais  admettons  que ,  par  un  admirable  concert^ 
le  genre  humain  se  trouve  régi  toujours  d'après 
d'excellentes  lois  /'éclairé  de  la  plus  sublime  reli« 
gion  ;  toutes  les  situations  des  climats,  tous  les 
genres  de  régime  physique  et  moral ,  toutes  les 
complexions  ,  les  races  d'hommes  invoquent -ils 
exactement  un  mode  égal  d'établissement  politique 
et  religieux  ?  Une  république  paraît  un  état  mon- 
strueux ou  impossible  à  certaines  nations  autant 
que  le  gouvernement  monarchique  à  d'autres  ;  et 
l'on  soumettrs^it  difficilement  au  carême  et  aux  jeû« 
nés  les  Esquimaux  ou  les  Kamtschadales,  qui  n'ont 
presque  aucune  nourriture  végétale.  Entrait -il 
dans  les  décrets  de  la  Providence  de  condantner  ces 
nations ,  qu'elle-même  a  placées  si  loin  de  toute 
communication ,  ou  privées  des  lumières  de  ^a'  ci- 
vilisation et  des  moyens  de  connaître  nos  vérités? 
Il  est  plus  équitable  de  penser  que  ,  çomjnë  il  y  a 
des  arbres  destinés  à  porter  des  fruits  exquis,  et 
des  herbes  malfaisantes  ,  mais  pourtant  salutaires  à 
d'autres  êtres ,  de  même  l'immensité  du  genre  hu- 
main présente  des  peuples  favorisés  par  une  heu- 
reuse culture  sociale  ,  tandis  que  d'autres  gisants 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  ,  '  sont  destinés  à 
languir.  Tous  cependant  élèvent  vers  leur  auteur, 
au  jour  de  leurs  misères,  les  accents  de  la  plainte 
ou  la  prière  de  l'espérance  ;  tous  jouissent  d'un 
mode  de  santé  conforme  à  leur  constitution. 
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Ainsi  7  la  variété  des  coutumes  et  des  mœurs  est 
source  de  multiplicité^  d'équilibre  y  de  santé  y  tandis 
quel' unité  serait  cause  d'étatstationnaire  et  instinctif^ 
comme  il  arrive  à  l'appareil  sensîtif  imperfectible 
des  brutes.  De  là  leur  stupidité  t^dicale.  Sans  diver- 
sité, nul  secours  de  comparaison,  nulle  possibilité  dut 
franchir  l'animalité,  de  choisir  le  meilleur  ou  de  dis* 
cerner  le  pire;  ainsi,  nul  instrument  d'avancement, 
nulle  flexibilité  pour  d'autres  climats,  et  d'autres  cip« 
constances  y  puisqu'il  n'y  aurait  point  de  contra» 
diction  possible  pour  le  mauvais  et  l'absurde  ;  on 
dormirait  sut  l'oreiller  d'une  prétendue  perfection 
acquise,  comme  on  voit  les  animaux  circonscrits 
dans  les  bornes  de  leur  instinct,  insouciants  et  in* 
capables  d'en  sortir.  Mais  les  avantages  ol>tenus  par 
la  méthode  d'un  voisin  réveillent  notre  industrie^ 
secouent  notre  jparesse  ,  aiguillonnent  jusqu'à  la 
jalousie  pour  imiter,  surpasser  autrui  ;  comme  cm 
vit  le  peuple  romain  ,  empruntant  les  armes  des 
nattons  les  plus  beUiquenses  ,  s'apprendre  àlessid>* 
juguer  toutes. 

D'ailfeurs ,  s'il  est  probable  que  tout  ce  qui  était 
possible  dans  l'ordre  de  la  Providence  ait  dû/  se 
produire  en  cet  univers ,  la  variété  infinie  des  choses 
devient  encore  une  loi  incontestable  de  la  nature. 
L'uniformité  ne  prouverait  qu'impuissance  ou  pai»« 
vreté,  tandis  que  tout  proclame  l'inépuisable  fié* 
condité  d'une  énergie  créatrice.  Et  parmi  nous^, 
les  opinions  ne  diflFerent-elles  pas  dans  chaque  geiire 
d'esprit,  non  moins  que  les  visages,  les  constitu- 
tions ?  L'homme  est  aussi  Fêtre  le  plus  variable , 
le  plus  divers  de  lui  -  même ,  par  toute  là  terre 
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comme  parmi  toutes  les  créatures.  Un  ennui  meur* 
trier  l'assassine  dé  son  venin  assoupissant  jusque 
dur  le  duvet  des  voluptés  ;  il  ne  peut  ni  se  ^çpn» 
tenter  toujours  des  mêmes  aliments  sans  dégoût  y 
ni  se  satisfaire  de»  mêmes  déliées  ;  il  faut  qu'ils  si^ 
transforment  avec  lui-même  au  milieu  du  torrent 
irrévocable  des  âges,  dg^  saisons  et  des  occupa* 
tions  variées  qui  l'entraînent  dans  sa  perpétuelle 
instabilité.  Le  cerveau  ne  se  soutient  animé  que  par 
ces  e:xcitations  qu'il  feut  renouveler,  puisque  I4  con- 
tinuité des*  mêmes  in^pressions  rendant  celles-ci 
monotones ,  notre  système  nerveux  s'engourdit  à  la 
longue  avec  presque  autant  d'indifïérence  aux' plus 
ardentes  jouissances,  qu'à  des  poisons  accoutumés. 
On  ne  peut  plus  s'en  affîllfiichir  désormais  qu^feivefc 
péril. 

Qui  veut  donc  vivre  doit  feire  provision  d'in<»;dn«* 
stance,  non  pas  pour  être  infidèle  à  tous  ses  at^ 
tacbements ,  mais  pour  ne  pas  épuiser  toutes  les 
impressions  qui  entretiennent  le  jeu  de  Forga- 
nisme.  Qu'y  a-fr-il  dans  le  monde  qui  mérite  une 
affection  immortelle  ,  lorsque  rien  ne  s'attache  éter- 
nellement à  nous-mêmes?  Les^  biens  de  l'existence 
sont  la  plupart  si  mensongers  et  périssables,  que 
les  amours  fragiles ,  comme  les  haines ,  ont  ou  doi-» 
vent  avoir  leur  terme.  Il*  serait  beau  de  rester  in- 
consolable ,  si  l'on  pouvait  totijour»  survivre!  aux 
pertes  du  cœur;  mais  il  y  a  quelquefois  aussi  de 
l'héroïsme  à  supporter  le  jour,  car,  d'ordinaire,  la 
mort  n'est  bonne  à  rien  ;  peut-être  même  celle  de 
Caton,  la  plus  belle  de  toutes,  fat  inutile  à  sa  pa- 
trie, si  elleofiEreunsublimeexempleaugenrehumaîn, 
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Ainsi  le  déroulement  perpétuel  des  chances  de  la 
vie  amène  une  série  continue  de  scènes  nouvelles 
poojr  soutenir  l'intérêt  de  ce  drame  ;  sans  cela  y  tout 
fatigue  9  les  amertumes  deviennent  un  ingrédient 
«nécessaire  contre  les  fadeurs  rebutantes  des  habi- 
tudes  molles  et  oisives  des  divinités  de  la  terre. 
Malheur  à  qui  est  toujoi^fs  heureux  !  Est-ce  une 
preuve  de  la  débilité  de  notre  appareil  nerveux , 
impuissant  à  jouir  sans  interruption  ?  est-ce  plu» 
tôt  un  témoignage  irrécusable  de  la  fausseté  des 
biens  et  du  vide  de  leur  essence?  Quelle  qu^en  soit 
la  cause ,  nos  nerfe  éprouvent  tant  d'avidité  pour 
s'emparer  sans  cesse  des  sensations  neuves ,  que  la 
satis&ction  du  bien  résulte  souvent  du  mélange  de 
maux  insupportables  ezf>toute  autre  conjoncture. 

Et  par  là  s'étendent' encore  nos  conquêtes  dans  le 
domaine  du  monde  physique  et  moral,  puisque 
l'homme  est  l'instrument  de  la  nature,  le  lien  né« 
cessaire  de  la  matière  et  de  l'esprit.  Appelé  à  la 
tête  des  créatures ,  pour  les  dominer  ou  les  régir 
toutes ,  nœud  intermédiaire  entre  la  Divinité  et  les 
bêtes  brutes;  union,  mélange  incompréhensible  des 
substances  les  plus  inconciliables  ;  par  ses  organes  ^ 
il  voit,  entend,  goûte,  touche  tous  lesobj[ets  cor- 
porels ;  par  l'ame  qui  le  vivifie ,  il  s'élance  dans  l'u- 
nivers invisible  des  êtres  moraux ,  porté  sur  les  ailes 
de  II  science  et  du  génie,  qui  n'appartiennent  qu'à 
sa  noble  espèce  •* 

En  effet,  l'homme  tomberait  malade  ou  dans  l'af- 
faissement, s'il  ne  complétait  point  cette  double 
destination  qui  lui  fiit  confiée ,  en  ennoblissant 
ses  jouissances  matérielles  par  l'alliance  corrélative 
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des  voluptés  cérébrales  >  et  en  associant  lèS  dâîce$ 
sprituelles  aux  nécessités  pfay8i(|ues.  Amsi^ni  rani- 
mai qui  ne  repaît  que  son  corps,  ni  l'ame  philoso- 
phique consumée  dans  ses  méditations  abstraites  ^ 
nie  remplissent  les  conditions  obligées  de  l'huma» 
nité»  pour  une  heureuse  existence.  Ils  manquent 
Fun  et  l'autre  à  la  loi  de  variété  qui  confère  cette 
double  étendue  de  fonctions»  Quelle  est  la  vie  d'un 
sot,  si  elle  n'est  jamais  assaisonnée  d'esprit?  .Op 
meurt  plus  rarement  par. escfe  de  génie,  de  notre 
temps,   et  il  serait  superflu  d'invoquer  le  blâme 
siîir  ce  point.  L'uniformité  engendre  bientôt  la  pâ» 
leur  ^  l'état  valétudinaire,  qui  se  complaisant;  fisMis 
la  feti^éantisé^  amoindrissent  par  l'inertie  ou  l'efinui^ 
les  fooctioûs  .^igestives  et   les  organes  vitaux  de 
tpus  le$  gens  riches  et  inocciipé?. 
..  La  Ywiété  ;e§t  donc^laplûs  capable  de  satisfaire    » 
aux  deux  ordres  de  nos  facultés  et  de  nos  besoins',    j 
cs^T  Vhomj^ne  ne  vit  pas  seufement  de  paifiy  mvUs.   ] 
aussi  de   la  parole    dii^im. ,  Notret  nature:  mixte 
exigeant  une  ^ouble;actiYité  ,.laloi  de  variété  comfi 
ip^ude  l'içxercice  récipiioque. et  successif  derejacé-  l 
ph^le^  aujssi-biçni  que^  des  muscles  ^  rexcësid!actioa  f 
de  l'un  absorbe  Pautre,  et  Toa  Vit  alors  incoiapl<|t 
ou  mutilé.  Athlète  toujours  prêt  à  tous  les  gerirês  ; 
de  combats,  l'homme  qui  a  su  exercer  son  ame ,  non  | 
moins  que  s^s  membres ,  passe  avec  joie,  et  ifooilité  \ 
à  chaque  genre  d'escrime;  il  se  délasse  sans  cjepse  ; 
d'un  travail  de  tête  par  celui  des  mains ,  en  fai-  ï 
sant .  toutefois  dominer  c^lùi  dans  lequel  il  se  plaît  | 
à  excelleir;  ,  ,  ';  :  ,.    ,;       j 

L'amour  des  nouveautés  ..stimulant  intellectuel 
Partie  11^.  i3 
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toujours  wtif^  perpétue  notre  durée  par  Hiitéfèt  va» 
rié  de  la  curiosité  ^  ktdi  ppiut  qu'où  vit  sans  s'afpev* 
cevoir  >  eoiume  daus  un  spectacle  attachant  ^  que  le 
teHi{&  s'éooule.  Ou  devient  vieux  y  avec  Solon  ^  en 
apprenant  toujours*  De  plus^  les  plaisirs  d'esprit 
distrayant  des  douleurs  du  corps^  l'on  n'a  gfutëre  le 
loisir  d'être  malade.  Tant  de  gens  retombent  sur 
eux-'inésies  avec  tout  le.  poids  de  l'inutilité  qui  les 
oppresse  I  II»  se  créent  mille  nxaux  fictifs  y  comme 
les  Cemmies  vaporeuses  y  k^rsqu'ik  n'en  ant^aocmn  de 
réelf*^ 

Qufi  de  roncn  et  d'^uics  ^.  hérissant  le  sentier  de 

la  vie  ^  contraignent,  (^aiUeurs^  d'esquiver  avec  lé« 

gëreté  cette  foule  d'af&ÎBes  âfMres^  poignantes,  de 

soucis  dont  l'acuité  déchirerait  sans  relâche  ?  Quoi 

de  mieux  que  de  s'en  dégager,  en  glissBM  avt^  so«m 

plessesuT  cetefnônpérilleuK?  Lest^avapctëres  pesants, 

1  s'atupehant  avec  poids*  et  mesure  auac  itténies<  oÈjeCs' , 

;  s'onpâtrent  d'une  midtitude  de*  soins  ;  9a  lien  d'é-* 

I  cha^er  aux  obstacles ,  ils  s'aheurtent  pour  tes  sur* 

montep;'  ils  se  ebagribent ,  se  débattentl  avec  mifie 

passions,  et  donnent  à  ces  eninrave^  de  l'esistence  une 

impoitoBOG  que  ne  Merise^  p«s  la.  AttiHié  de  tâpnt 

}  ^i^féiét»  ttatisitoired  et  de  vaines  gr^de^rasur  ee 

gtebe;. 

Surtout ,  k  variété^  a  Fayantage  die  rompu?  le 
^hasiïie  des  accouSuisances ,  les  plus  mortelkfs  ée» 
servitudes.  ïl  Êiut  dédaigner  méme^le  hien^,  puis« 
qu'il'  nous  peut  être  arraché.  Teï  homme  qui  se  eaxÈ^ 
daiilûS  À  vp&  sortie  unique  d'riime&t,  quelque 
salubre  qu'il  soit ,  s'assujettit ,  par  celft^  seul ,  à 
détenir  maliadi  toutes,  les  fois  qu^il  sera  contraint 
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de  n'e0  pas  user  5  tandk  qtie  Fèti^  pf épaté  à  tous 
les  régime»  y  même  nuisibles  >  doit  k  cette  diversité 
de  s'y  rendre  inynlnérable^ 

Par  là  noua  développons  led  fôeultés  multiplet 
doiit  kiôœ  dota  la  nutute  ^  ptristpie  notte  espèce  fut 
destinée  à  l'exercice  de  tous  lô^  arts  et  de  tous  leâ 
genres  d'études.  Ce  besoin  d'activité  variée  est  prouvé 
par  la  maladie  du  dégoût  qui  tyrannise  bien  plus 
invinciblement  l'homme  désoettvré  que  l'animal  > 
tant  le  triavail  est  l'apanage  de  l'être  sociable  par  eî« 
ceileBce  i  Lé»  animaux  ^ociâtuË  ^ht  néceséàirétnetit 
laborieux  ^  témoins  l'abeille  y  k  fonritii  y  le  cas*^ 
tor^  etc.  Le  genre  humaiii  y  par  la  réunion  de  toutes 
ses  industries  y  ref^résente  lèà  autres  créatures  du 
gkbe^  puisqu'il  est  propre  à  touteiJ  choses.  Chaque 
nation  à  ses  destination^  ;  l'empire  de  la  mer  est 
dévolu  atM  peuples  iftdépéiidfents ,  parce  que  la 
marine  est  en  honneur  dans  les  républiques  y  comme 
Véquitation  et  l'esprit  de  conquête  l'est  dans  les 
monarchies  y  dt  l'industrie  fleurie  che^i^  les  nations 
les  plus  libres  et  indigentes. 

Âudsi  Fabsence  d'action ,  dé  sensations  nouvelles, 
cause  cô  vide  festîdieiil  de  l'ame,  nommé  VennuL 
Toute  espèce  de  vacuité  y  vide  d^estomac  y  vide  d'es^* 
prit  ou  de  cœtir>  tide  d'amOùr  ou  des  jouissances, 
et  jusqu^à  Vabsence  même  d'iïnpressîons  doulou- 
reuses ,  suspend  l'élaboration,  empêche  la  digestion, 
procure  cette  soif  inexprimable  d'être  ému  par  des 
travaux,  des  amusements  ^^  fait  précipiter  dans  les 
aventures  et  les  périls  même.  Aussi,  lés  bâille- 
ments, les  pandiculations ,  le  blasement  ou  ce  néant 
affreux  qui  £ane  toutes  choses ,  l'apathie  tuante  vient 

i3. 
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apesantir  son  insupportable  nullité  sur  de  longues 
année^ ,  ou  plutôt  les  étouflfe  sous  l'imbéciUité. 

Ce  besoin  d'occupation  n'est  pas  encore  assouvi 
par  les  objets  les  plus  capables  d'intéresser  le  fXBur 
humain.  Montrez-m'en  un  seul  pariait ,  inaltérable 
en  lui-même,  et  digne  d'inspirer  en  tout  temps  nos 
hommages.  Où  est-il ,  ce  phénix  ?  Est-ce  la  beauté , 
est-ce  l'or,  est-ce  le  pouvoir,  est-ce  la  science?  Ce 
serait  la  vertu  si  elle  pouvait  être  par&ite;  mais 
dans  cet  univers,  rien  n'est  accompli,  rien  n'est 
qu'une  ombre  ,  une  informe  image  d'un  monde 
plus  sublime ,  comme  le  pensaient  les  platoniciens. 

Lors  même  qu'il  a  joui  de  tout ,  un  roi  cesse 
d'être  amusable,  comme  Louis  XTV  devenu  vieux. 
L'inconséquence,  l'imperfection,  le  changement, 
appartiennent  donc  à  notre  nature  si  variable  ;  elle 
ne  reste  jamais  une,  jamais  pareille  avec  des  élé- 
ments qui  s'usent,  passent  ou  se  transmuent  à 
chaque  instant.  Cela  ne  nous  justifie  point  sans 
doute ,  ou  plutôt  nous  accuse ,  mais  cela  résulte 
de  notre  destinée  et  non  pas  de  notre  volonté  ' . 

Enfin ,  la  vie  étant  rapide  dans  sa  brièveté ,  la 
multitude  des  choses  qui  la  séduisent  nécessaire» 
ment  dans  cette  course  précipitée ,  est  inévitable  ; 
nous  passons  en  même  temps  que  tout  passe  ,*  et 
cette  mobilité   universelle  entraîne   l'espèce   hu« 


K  Anacreon  ,  ce  joyeux  yieiUard  de  Téos ,  Dëmocrite ,  philosophe 
rieur  ,  et  parmi  nous  Fenjoné  Fontenelle,  etc.^  en  variant  leurs  plai- 
sirs et  glissant  sur  les  peines ,  ont  vécu  près  dVn  siècle ,  sans  ma- 
ladie et  sans  user  leurs  facultés.  L'expérience  de  la  vie  enseigne  cette 
devise  :  Savoir  goûter  et  jouir  de  tout  un  peu ,  afin  que  chacune  de  nos 
fonctions  sVxerC'C  et  se  repose  ensuite  à  son  tour. 
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maine  à  une  heureuse  inconstance  dans  ses  pro- 
jets y  ses  amours  et  tous  ses  sentiments.  Nous  ne 
pouvons  nous  attacher  à  une  chose  sans  en  né- 
gliger d'autres  non  moins  importantes ,  car  bientôt 
la  flem*  de  la  nouveauté  est  lanée,  Faccoutumance 
épuise  le  charme  des  objets  les  plus  intéressants  pour 
nous  fixer.  Donc  l'homme  devant  se  plier  suivant  la 
contexture  imprévue  des  événements^  manquerait 
à  sa  4^^Dation  ^  rétrécirait  sa  sphère  sur  un  nom- 
bre trop  indigent  de  sujets^  pour  satisfaire  aux 
immenses  besoins  de  son  systèfne  nerveux  ;  il  ne 
vivrait  ni  heureux ,  ni  complètement  ,  tant  ce 
roi  fragile  ne  se*  repaît  que  de  fragilités  ! 


\ 
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CHAPITRE  VIII. 


Ayantages  du  caractère  moral,  et  inconvénieiils  da  bel -esprit  poar 

la  direetioB  de  la  aanié. 


AltTIC](<£  PREMIER. 

APRÈS  avoir  établi  Fincoiitéstable  besoia  de  la 
,  variété  dans  la  vie ,  si  nous  examinons  l'économie 
humaine  ou  la  prodigieuse  diversité  d'actes  volon- 
taires de  chaque  individu,  nous  reconnaîtrons  bien<3 
tôt  qu'il  est  besoin,  pour  garantir  une  santé  ferme ^ 
de  fixer  des  limites  au-delà  desquelles  tout  devient 
erreur,  vice  ou  crime.  De  là  naît  la  nécessité  de 
constituer  une  unité  homogène  ou  l'harmonie  entre 
.    nos  fonctions  physiques  et  morales. 

Cette  unité  n'est  point  le  jeu  monotone  d'une 
machine  astreinte  à  ce  genre  unique  de  mouvement , 
dont  nous  venons  de  signaler  les  inconvénients  :  elle 
se  compose  du  concert  uniforme  de  mille  actions 
diverses ,  concourapt  à  former  un  tout  immuable  ; 
faisceau  de  principes  sikrs  cïirigeaat  notre  carrière 
dans  une  seule  voie,  et  qui  eoipêche  d'en  tenter 
mal  à  propos  plusieurs.  iQes  principes  implantés 
avec  solidité  dès  la  jeunesse  par  une  éducation  mo- 
rale, correspondant  à  la  religion,  au  gouvernement 
et  à  la  société  dans  laquelle  on  doit  vivre,  sont 
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comme  anlant  de  foit^es  racines  qui  nourrissent  de* 
leur  sëve  une  langue  et  robuste  -exiè^eiice.  Toutes 
nm  fbnedom  <»rgaTii<{ties  se  coordontvant  avec  kar^ 
monie  ,  4iaii6  qu^ue  état  que  Ton  embrasse^  ia 
YÎgueujp  matlt  cte  leur  sy^nerg^  d'action  ;  c'est  ainsi 
que  les  ^  d'un  tissu  se  {>rêtent  par  leur  associa- 
tion un  mutuel  appui,  La  variété  peut  donc  ^  >el!e- 
méme,  constituer  l'nnifor^ité,  pourvu  queFensemble 
conspire  vers  un  centre ,  et  que  le  moral  de  rherame 
entrant  en  parfaite  coirespondance  avec  le  physique, 
tout  s'avance  d'un  commun  effort. 

Quelle  est,  au  contraire,  la  situation  de  ces  ^&^ 
tares  hétérogènes ,  essayant  sans  cesse  une  nouvelle 
carrière  ,  selon  la  tempête  des  caprices  qui  enfie 
leurs  voiles ,  et  les  fei*  divaguer  de  tous  côtés  sur 
la  vaste  mer  du  inonde  social  ?  Du  moins ,  l'homme 
qui  suit  une  route  fixe,  avec  la  boussole  de  sa  rai- 
son 5  arrive  à  un  port  quelconque ,  et  lors  même 
que  la  fortune  lui  dénierait  ses  feveurs-,  ît  recueille 
les  heureux  fi'uits  de  sa  persévérance. 

V^ ,  en  *flfet ,  ces  laborieux  artisans  qni ,  dès 
leur  jeunesse ,  surent  discipliner  leurs  muscles  à  un 
QenfQ  d'occupation  de  leur  choix,  et  qui  s'y  atta- 
chent fermement  ;  il  faut  qu'ails  y  percent  à  la  lon- 
gue au  travers  de  l'épaisse  nuée  de  tant  de  con- 
cttrr^its  sans  ardeur,  vagues  ou  indilïérents.  La 
constante  habitude  dSin  même  travail  y  rend  bien- 
tôt les  membres  habiles  et  supérieurs  en  fwce  à 
oettx  de  toute  autre  personne  j  ainsi ,  par  la^  con- 
tinui<;é  du  même  exercice .  on  voit  les  bras  et  les 
jambes  du  boulanger,  du  lutteur,  etc.;,  déployer 
leurs  grosmusdbs  j  tjout  oi^ane  fréquemment  exercé 
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se  fortifie  dans  le  sen»  le  plus  avantageux  ^  et 
c'y  reûd.,  pour  ainsi  dii»e,  invulnérable  :  le  sang 
et  la  vie  y  affluent*.  Les  ouvriers  s'endurcissent  aux 
métiers  les  [dus  xnal  sains  ^  par  tcette  omnipoteoee 
de  la  coutume  qui  répartit  Fénergie  du  systèn^ 
nerveux  par  rapport  aux  besoins  de  ritidividu. 
On  exécute  avec  i^oins  de  faitigue  ce  qu'on  répète 
chaque  jour^  et  Vçu  dépense  moins  de  sa  vigueur 
native.  On  se  conserve  donc  mieux  par  cet*e*unifor^ 
mité  qui  constitue  en  nous  une  .seconde  nature,  et 
même  bientôt  une  nécessité  toutevpuissante  ;  Texer» 
cice  devient  à  tel  point  salutaire,  que  de  simples 
manœuvres  enrichis  dans  des  arts  nuisibles  qu'ils 
abandonnent,  tombent  malades,  d'un  enni^i  mortel 
dans  le  repos  inaccoutumé  où  ils  croyaient.  gouteV 
la  félicité.  Pour  subsister  sains,  ils  sont  forcés  de 
rentrer  dans  leurs  ateliers  malsains,  tant  Tunifoi» 
mité  de  régime  entretient  le  ton  normal  et  çoutu*? 
mier  de  nos.  organes  ! 

Voyez  au  contraire  ces  êtres  inerte»,  sans  voca»^ 
tion  décisive,  ballotés  fortuitement  au  mQieu  du 
tourbillon  social^  se  croyant  aptes  à  tout,  ilsexcel* 
lent  en  nullité.  Sans  cesse  en  apprentissage,  leur 
étroit  cerveau  est  neuf  à  toutes  les  nouvelles  conjonc=! 
tures  :  aussi  se  trouve^t-il  facilement  froissés'par  tout 
ce  qu'il  rencontre  d'étranger  et  d'inusité.  Plus  les 
.    facultés  mentales  descendent  vers  l'idiotisme,  moins 
on  pi^sëde  de   volonté  du  travail  ,   de  liberté  mo- 
rale. Ces  êtres  consument  donc  vainement,  comme 
Sisyphe,  dans  de  perpétuels  ^efforts,  leurs  molles 
velléités.  En  essayfgit  d^Ueurs  plusieurs  théâtres, 
\h  ne  peuvent  suffire  à  tant  de  métamorphoses ,  et 
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disdipent  leur  puissance  cérébrale,  par  cette  vaine 
polymathie. 

Tel  qu'un  métal  homogène  et  dont  les  molécules 
sont  condensées ,  ainsi  l'homme  de  vocation  ou  de 
tdleot,  écroui  par  son  caractère,  et  par  l'adversité,  qui 
feit  converger  ver»  un  sevlbat  les  forces  de  l'appareil 
nerveux  cérébro-spinal,  doit  jouir  dans  sa  carrière 
unique*  d'une  santé  plus  ferme  que  quiconque  se 
livre  à  des  écarts  de  travaux  (îomme  à  des  écart^^  de 
régime.  D  pèse  phis  qu'un  autre  dans  la  balance 
sociale  ;  aussi  les  hommes  les  plus  mâles,  les  bi» 
lieux,  les  mélancoliques,  à  fibres  denses  et  serrées, 
souvent  sèches,  avec  des  formes  anguleuses,  sur» 
tout  parmi  les  lieux  arides  et  chauds  (  comme  les 
planies  sèches ,  sapides  ,  aromatiques  des  monta» 
gnes  ) ,  montrent,  des  caractères  originaux  et  des 
physionomies  «frappantes.  Tout  ce  qui  augmente  Ja 
dureté ,  la  roideur  des  tissus  ^  imprime  souvent  plus 
de  solidité  et  une  trempe  vigoureuse  à  la  constitua 
tion  physique ,  pareillement ,  Famé  fait  vibrer  les 
muselés  à  son  unisson  dan^  la  colère ,  rend  âpre  et 
entier,  ou  mén^e  despote  dans  son  opinion. 

Au  contraire ,  le  relâchement  des  forces  vitales  se 
^manifeste  par  la  détente  des  organes,  chez  les  tem» 
^raitfènts  humides,  spongieux,  les  corps  ly  mphati» 
quês  des  femifies ,  des  enfants ,  qui  ont  moins  de 
cette  vigueur  native ,  de  cette  profondeur  de  l'ame. 
Aussi  l'homme  amolli,  indéterminé  dans  sa  con- 
duite, ses  habitudes,  et  -jusque  dans  les  traits 
de  sa  .physionomie ,  est  impuissant  pour  bien  et 
mal  faire,  il  trouve  des  difficultés  à  tout;  il  est 
nul  par  lui  seul.  Semblable  aux  alliages  hétéro» 
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gèaes  y  éprouvant  comme  e«ix  la  roaiUe  «t  la  carte, 
il  ne  peut  rester  inaltérable  dans  tous  les  sens  ou 
il  S6  ^loj^. 

£a  iwaoche ,  rbamme  de  caraclib« ,  toujours 
décidé  y  ne  prend  jamais  de  demi-niesure^  Yoûlmt 
avec  une  çttxèmt  énergie ,  il  Mcrifie  tout  pour  al>« 
teindre  son  bût  y  capable  de  joaettre  sa  vie  à  oe  qu'il 
a  résolu  9  il  prend  de  l'ascendant  papuii  les  grandes 
aSEsûres.  Aussi ,  reucontrons^^nous  plutôt  la  longé*? 
vite  y  la  santé  dans  les  carrières  constantes  y  teUos 
que  la  magi^rature^  le  sac^oce,  les  lettres  et  les 
sciau)es  y  ou  plusieurs  arts  mécaniques  »  l'agrieui*- 
ture^  etaii  que  daos  les  voies  épineuses  et  toujr» 
mentées  de  la  politique ,  de  l'administration ,  des 
emplois  subordonnés,  etc.  y  où  l'on  doit  suivie  les 
évolutions  conunandées  à  la  grande  machine  <lu 
gouvernement  dont  on  est  le  ministre,  et  parfois 
l'instrument,  l^a  propriét)é  de  soi-oméme  devient  donc 
néplessaire  pour  con^rver  l'unité  du  caracteare  et  le 
rhytbme  normal  de  sos  actes  organique^! 

L'houpune  entier  est  à  soi ,  l'bomme  mou  est  aux 
autres;  toutefois,  il  ne  s'agît  pas  d'être  possédé 
par  son  opiniâtreté ,  parce  qu'alors  on  ne  s'appar- 
tient plus.  L'obstination  est  étroitesse  d'esprit  et 
absence  de  vrai  caractère  :  par  celui-ci ,  l'ob  veut 
avec  connaissance;  par  un  entêtement  tenace  y  on  ne 
consent  jamais  à  démordre  d'une  opinion  préooD» 
çuej  idée  fixe,  monomanie  doDainanfie  malgré  la 
raison  et  l'évidence  qui  nous  battent  ^  nous  con«* 
vainquent,  d'erreurs  palpables»  l^a  raisQn  de  cet 
aheurtement  à  ses.  sentiments  particuliers,  vient 
de  ce  que  ne  pouvant  pas  considàrea^ ,  feule  d'é« 
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tandue  ou  de  capacité ,  tous  le»  rapports  ^  ou  les  an» 
oexasd'une  questîon^l'esprit  ne  reste  frappé  etébloai 
que  d'un  seul  point  $  il  n^aperçoît  au-^elà  que  des 
aiumes.  Mais  Fhomme  doué  de  vues  plus  vastes , 
obfervant  mille  rayons  émauant  de  chaque  objets 
«6  partage  tellement  par  cette  variété  infinie  de 
moyens  dont  chacun  le  tiraille  en  son  sens^  (pie  sa     ; 
volonté  demeure  d'autant  plus  indécise ,  qu'il  dé-     \ 
couvre  de  raisons  différentes  pour  se  déterminer  :     \ 
aussi  quiconque  connaît  le  plus,  décide  le  moins.        1 

CTest  donc  par  Tintime  conviction  du  vrai  qu'on 
soutient  hardiment  son  caractère  ,  comme  c'est  par 
impuissance  d'esprit  qu'on  devient  décisif  et  en- 
têté y  d'autant  mieux  qu'un  amour-propre  dominant 
fait  davantage  s'embourber  dans  ses  torts. 

-Qu'un  homme  s'étançonne  ^  pour  ainsi  dire ,  de 
sa  rich^se  ^  de  ses  titres  ^  de  son  faste ,  s'il  manque 
de  caractère,  sa  pusillanimité  se  décèle  à  travers 
la  vaine  pompe  qui  Tentoure.  Irrésolu ,  pétri  d'i- 
dées basses  ou  gonflé  d'une  folle  arrogance  ,  il  fau- 
dra qu'il  cède  à  l'homme  déterminé.  Un  froid  glacial 
rétrécit  les  entrailles  de  l'être  dépourvu  de  carac- 
tère ,  et  son  cœur  douteux  mollit  devant  toutes  les 
résistances.  Tous  les  naturels  efféminés,  ou  infec- 
tés par  la  débauche ,  comme  nous  le  prouvons  plus 
loin ,  sont  d'ordinaire  rampants ,  timides ,  courbés 
par  la  flalÉterie ,  haineux  et  retranchés  dans  cette 
fausse  pc4itesse  qui  n'inspire  aucune  confiance  > 
comme  Néron  :  Factus  natura  velare  odiumfûd*» 
lacibus  blanditiis. 

On  voit  aussi  des  personnes  s'enthousiasmer 
d'un  système  extravagant,  se  mouler  sur  le  pac« 
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tron  qu'elles  admirent ,  et ,  satellites  opaques  ^  re- 
cevoir la  lumière  de  l'astre  qui  les  entraine  en  son 
tourbiUon.  Ce  n'est  encore  que  débilité,  tandis  que 
l'homme  de  sens  et  de  courage  épouse  librement  un 
parti  y  le  défend  avec  constance ,  parce  qu'il  a  su  le 
juger.  Rien  de  plus  diaboliquemelnt  opiniâtre  que 
les  petits  génies  ;  cohime  tout  leur  parait  chance* 
lant  et  croulant  hors  le  point  unique  où  se  fixentleurs 
minces  conceptions,  ils  s^y  cramponnent  tels  que  des 
naufragés  sur  le  rocher  où  ils  échouent.  La  femme  y 
par  les  mêmes  causes,  passe  pour  plus  obstinée 
que  l'homiâe,  ainsi  quelles  complexions  timides, 
les  cervelles  étroites ,  les  fanatiques  tenaces ,  etc. , 
Pour  peu  qu'un  caractère  montre  de  générosité  et  de 
grandeur,  il  admet  la  contradiction,  puisque  nul 
ne  saui^it  s'éclairer  sans  le  débat  et  la  discussion 
des  sentiments  opposés  aux  siens . 

Or,  il  est  très  salutaire  pour  la  longue  vie ,  de  se 
former  un  caractère  mâle  et  ferme  '  ;  on  conserve 
cette  teneur  uniforme ,  cette  e^z^amm/te  dans4a  con» 
duite  qui  garantit  longuement,  exempte  d'ébranlé* 


'  'Nons  avons  fiiit  ailleors  la  remarque  que  les  hommes  (Tan  carac* 
1ère  ferme  et  ëleyé  soalfiennent  lon^aement  la  TÎe,  au  miliea  des 
traverses ,  comme  Caton  le  censeur ,  Âppins  Csecus  y  etc.  ^  la  même 
fermeté  d^ame  les  rend  aussi  mfn!>ranlables  an  choc  des  maladies, 
suivant  Bacon  (  Hùt.  ,vHm  et  moriis  ).  L'ame  acquiert  y  dîtril ,  plus  de 
densité  ou  de  solid^tf ,  par  la  modération ,  qui ,  telle  <p'un  froid  sa- 
lubre,  empêche  nos  forces  de  s^évaporer  dans  les  passions  et  les  plaisirs* 

7asqu^â  certain  point ,  cette  fermée  peut  s^acquérîr.  iCar  si  le  cen- 
taure Chiron ,  loin  de  nourrir  Achille  de  moelle  de  lion  y  cVst-à-Jire 
d^exercices  de  courage  et  de  magnanimité  y  l'eût  élevé  mollement  sur 
les  lits  de  roses  du  mont  Ida*,  ou  dans  le  giron  de  la  déesse  d^A- 
mathonte  »  avec  le  beau  Paris ,  pense-t-on  que  la  vigueur  de  For- 
ganisnf^»  comme  celle  du  moral,  fût  restée  pareille  dans  le  héros» 
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«assionnés  et  maladie ,  la  distribution  régu- 
..rélément  nerveux.  Quoi  de  plus'  chavi- 
contraire ,  que  ces  mortels  mollasses ^  sans 
;s  déterminés;,  dupes  successivement  de 
es  séductions,  ou  flottant  dans  un  cercle 
îl  d'indécisions? 


•-       V»--*  «i 


ÂQJoard'hui  dans  un  casque  et  demaîn  dans  un  froc. 

Comment  vivraient,  sans  infirmités ,  ces  jouets  va» 
cillant  sous  le  vent  de  leurs  inconstances?  subissant 
tant  d'entorses  du  physique  et  du  moral,  leur  tempé« 
rament  devient  flasque,  au  milieu  d'égarements- 
contradictoires  :  le  crapuleux  veut  passer  à  une 
diète  sévère  ,  le  libertin  se  fait  hypocrite ,  l'orgueil- 
leux  se  courbe  à  la  servitude  j  ces  allures  forcées , 


haïssant  j  comme  les  portes  de  l'enfer  ^  T homme  dissimulé,  et  dans  le 
voluptueux  Phrygiefi,  fuyant  timidement  là  lance  de  Ménëlas? 

Serait-il  yrai  que  l'ignorance  ,  laissant  Famé  ramassée  ,  pour  ainsi 
dire,    dans  le  cœur   humain ,    permette  plus  de  développement  au 
caractère ,  comme  aux  passions  brutales  et  criminelles ,  tandis  que 
Tinstruction ,  attirant  au  cerveau  les  facultés ,  déploie  bien  Fintelli- 
gence ,    mais  rende    plus  timide  ,    plus  rusé  ,  plus  fripon  ?  Certes  y 
Vesprit  n'est  sans  caractère ,  et  le  caractère  n'est  sans  esprit  que  par 
l'effet  d'une  culture  trop  exclusive  de  chacune  de  ces  qualités.  Telle 
est  la  différence  capitale  entre  le  Barbare,  et  le  cîtacUn  des  empires  les 
plus  civilisés ,  le  Tatare  Mandchou  et  le  Chinois ,  etc. 
'    Il  faut  ajouter  encore  que  la  société  des  femmes,  chez  les  na- 
tions adonnées  à  la  galanterie ,   rend  le  caractère  plus  léger  et  fri- 
vole, tandis  qu'il  se  fortifie  dans   le    silence  on  la  retraite,  parmi 
les  peuples  graves,  chez  lesquels  les  hommes ,  vivant  plus  entre  eux, 
ne  s'occupent  que  de  grands  intérêts.  En  effet  y  les  femmes  ont  le  ta- 
lent de  réveiller  toutes  les  idées  du  plaisir  ou  de  l'amour  ,  de  jouer 
sur  toutes  les  cordes  du  sentiment ,  d'émouvoir  les  nerfs  par  mille 
petites  affections  qui  émiettent  la  vie.  De  là  naissent  tous  les  de- 
voirs de  la  politesse  ,  toutes  les  futilités  des  manières ,  qui  divisent 
en  fragments  brillants,  les  plus  solides  facultés  de  l'esprit  et  de  i'ame 
humaine.' 
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que  Leur  imprime  le  flot  de  l'opinion  on  de  k  vo* 
gue^  brisaiiKt  l'organisme  ^  détraquent  le  J£Q  habi«* 
tuel  de  ses  fonctions* 

Cesiètre^  mobiles  daiisleurcontextufeâe](ible^  9ein« 
blable  à  celle  appropriée  au  sexe  féminin  ^  sujets  â 
s'engouer,  comme  à  s'entêter,  sont  ennemis  dé 
toute  persévérance.  Adoptant  d!abord  les  hommes 
ou  les  choses  avec  emportement,  soit  d'amitié^ 
soit  de  haine,  ils  les  épuisent  jusqu'à  la  lie  du  dé- 
goût, puis,  passant  à  des  sentiments  ennemis,  il»  as- 
pirent,  dans  leur  libertinage  d'esprit ,  à  mille  objets 
diamétralement  contraires,  tout  aussi  incapables  de 
les  fixer  à  jamais.  Incertains  de  tout ,  sans  jug^ 
ment  ,'f  affamés  de  jouissances  effî'énées  ,  sans  cesse 
ils  détordent  leur  santé,  leur  vie,  inaccessibles  qu'ils 
sont  à  une  solide  fermeté. 

Trois  principaux  vices  détruisent  lés  earactërés  en 
corrodant  l'activité  vitale  :  ce  sont ,  i<>  la  mollesse  ou 
le  luxe;  2oIa  gourmandise;  Z^  VHncontinence^  Le 
premier  exagérant  la  délicatesse  de  la  peau,  snn- 
toot  che2  le  sexe  féminin,  accroît  sa  us  mesure  si 
vicieuse  susceptibilité  pour  toutes  tes  impressions, 
en  les  rendant  souvent  donloureo'ses.  Alors  le  moral 
s'effémine  non  moiris  que  nos  organe^  extérieurs , 
qui  subissent  les  attaques  fréquentes  soit  des  froisse- 
ment rudes ,  soit  des  intempéries  atmosphérique^»^ 
Cédant  ainsi  à  tonte  douleur,  nous  ne  gardons 
désormais  de  volonté  pour  rien. 

L'abus  de  la  gQurmandise  ^  ou  cette  exquise  friarn* 
dise  pour  le  manger  et  le  boire ,  e«;  perniciensé , 
non  moins  aiï  moral  qu'aux  voies  digestives,  par 
la  débilité    et  l'extrême  irritabilité  qu'elle  y  en- 


trëtmrt*  Non-sediemefit  ces^tab)^  magntfiques,  sur-» 
ehar^ées  d&  loet»  délicteust^  porfétit  en  même  tonrpâ 
Fapopkxie  y  kl  goutte,  le»  ftëvfes  putrides,  Phydro- 
pkie  et  miUe  mjttfe%  iâfirmîtés  >  jouais  encore ,  arec  ' 
l'messe ,  ki  Inbrictté  et  les  passions ,  te  moral  en 
reste  dtirtotit  opprimé.  Là  se  vendent  rUroùneur  de  ' 
rbomme ,  la  chasteté  de  là  femme.  On  a  remarqué 
qniela  goarmaitdîse  prosterne  TîtitelKgence ,  est  spè* 
eialement  rigooloèe  ricedes  esclaves ,  des  cœurs  dé* 
gradé»  f  eUe  devietit  le  fins  ptii^aist  attiilîaire  pour 
dompter  et  captiver  tous  les  animaux  y  en  pliantleurs 
caractëffe».  En;  appâtait  arnsi  certains^  individus,  on    < 
les  amollit ,  on  les' dirige  insensiblement  a  Tétable  de 
la  domesticité  ,  sous  la  baguette  xnagi^u«  ^  Cîrcé* 

L'énervationt  du  stystënie  cxrcépbalkHr^liidiefl , 
procurée  par  Rncontinencer  vénérienne ,  est  un  fait 
trop  irréfutable,  surtout  évident  parmi  les  person» 
iiâg!es  riehes  et  puistant»  ^  ebmxtte  ch^  les  peuples 
polygames ,  pour  avoir  besoin  de  preuves.  Aussi 
Tesprit  de  servilité  a'^est  nulle  part  plus  ébo&te  que 
che&  les  mortels  rompus»  à  de^eKcès  lubrique»,  et  qui 
placent  au  premier  rang  nmpudicîté.  Comme  la 
jiQuîssànàe  estleur  unique  divinité,  leur  peine  la  plus 
effroyable  est  la  so^ffirance^  ils  ne  eonnaisBent  d'an«* 
tre  mobile  que  la  tef  retnr  du  mal  physique  ;  agis- 
sant avec  cruauté  sur  leurs  laférieuf s  ^  le»  libertins 
sacrifient,,  ponr  éviter  la  douleur,  tout,  jusqu'à 
l'honneur.  Ils  atteignent  donc  le  plus  bas  degré  d'a- 
vilissement de  cœur  :  c'est  îe  nec  plus  ullrà  dans 
l'absence  de  tout  caractère  moral  i . 

^  Aussi  est-ce  parait-  \m  huarkii»  qirc  l'on  a  toujoof »  obseryë^  le  plu» 
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Voluptueux  et  impurs,  dépouillés  de  caract^lhe 
intérieur  par  ce  flux  de  dissolutions ,  ces  êtres  mal"» 
heureux  de  leur  bonheur  se  gouvernent  uniquement 
par  ces  déperditions  du  dehors  ;  ils  s'ébranlent  d*a« 
bord  de  tout  ce  qui  charme  leurs  sens.  Hommes 
blasés,  vous  possédez,  mais  vous  ne  jouissez  pas 
réellement  :  une  mobilité  fugace,  efFaçant  vos  affec- 
tions les  unes  par  les  autres ,  expulse  tout  de  votre 
ame  ;  ainsi ,  subsistant  par  les  superficies  et  pour 
les  apparences  ^  la  forme  vous  blesse  plus  que  le  fond 

grand  sombire  des  maladies  consomptives,  £91  taies,  irrémédiables»  C^est 
d'abord  une  faible  toux ,  une  ardeur  d^entrail^es  peu  sensible ,  ayecdes 
cLalenrs  irrëgulièrcs  au  visage  «  à  la  paume  des  mains,  ayecdes  insom- 
nies ,  des  anxiëtés  inexplicables  ;  on  devient  capricieu^ç ,  mécontent  dé 
tout  ;  le  pouls  s^agite ,  la  respiration  est  inégale ,  on  soupire ,  on  bâille 
sans  savcnr  pourquoi  \  on  brûle  et  on  transit  ;  des  frissons  montent 
le  long  de  Tépine  dorsale  ^  tantôt  Pappétit  dévore,  on  veut  manger , 
et  aussitôt  un  insurmontable  dégoût  serire  la  gorge  d^un  spasme  '  in- 
vincible. La  nuit ,  le  jour  ,  de  tristes  pressentiments  obsèdent  Famé 
de  terreurs  dans  la  solitude  ,  et  la  société  devient  à  charge.  Bientût  le 
foie  s'engorge  j  mille  symptômes  variables  agaçant  le  genre  nerveux, 
on  maigrit ,  on  se  fond ,  malgré  tous  les  secours  ,  et  même  par  ces 
secours,  ces  nourritures  trop  restaurantes ,  qui  échauffent  davantage 
encore.  De  funestes  déperditions  de  sperme  ,  dans  les  illusions  noc- 
turnes ,  affaissent  Torganisme  on  ^  se  réveille  languissant ,  couvert 
d^une  sueur  accablante;  une  diarrhée  'colliqi^Mive  se  déclare,  fré- 
quente, épuisante  ,  que  les  toniques  et  les  astringents  aggravent,  que 
les  adoucissants  augmentent^arfois  ,  et,  après  une  effroyable  marasme , 
les  intestins  ulcérés  ,  les  nerfs  desséchés  et  rigides  ,  on  voit  se  flétrir 
et  mourir  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  cette  beauté  nagbère  si  ra- 
vissante ,  cet  ardent  jeune  homme  qui  se  promettaient  les  plus  eni- 
vrantes délices  d'une  immense  «arrière. 

Père  et  mère  honoreras  » 

Afin  de  vivre  longuement. 
Car  c'est  dans  l'adolescence  que  les   conseils  des  parens  doivent 
raffermir ,  par   des  mœurs  sévères ,   le  caractère  des  enfants ,  et  les 
préserver  des  funestes  prévarications  de  la  sensualité.  * 
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des  objets  ;  vos  puissances  sensitives  éparpiUées , 
vidant  votre  intérieur ,  il  faut  que  le  gaoral  se  flé- 
trisse. IH'a-t-On  pas  vu  le  tœur  atrophié  en  pareil 
cas  y  comipe  dans  le  ministre  Louvois  ? 

Les  tempéraments  concentrés,  tels  que  les  mélanco- 
liques,  dont  le  système  nerveux  recueille  ses  fa- 
cultés au  dedans^  offrent  un  rhythme  organique 
plus  décidé  et,  pour  ainsi  dire,  des  couleurs  tran- 
chantes ou  plus  foncées  que  ces  complexions  épicu- 
riennes. En  effet ,  la  nécessité  de  se  désavouer  sous 
mille  déguisements,  afin  d'acheter  la  fortune,  les 
emplois,  suivant  les  opinions  tour-à-tour  dominan- 
tes, font,  de  la  plupart  des  humains,  autant  de 
flexibles  protées.  Dès  Tenfance ,  on  enseigné  à  se 
façonner  aux  conjonctures  poliRques  du  siècle,  en 
énervant  Tame  ;  car  un  Alceste  misanthrope ,  qui: 
heurte  de  front,  est  partout  repoussé,  lorsque  les 
souples  Philinthes  se  glissent  dans  les  moindres  in- 
terstices de  la  société.  Ils  s'aplatissent  en  rampant 
selon' les  détours  et  les  obstacles.  S'étudiant  à  bar- 
ricader au  dedans  leurs  affections  naturelles  ,  à 
subsister  par  la  grâce  d'autrui,  mettant  au  premier 
rang  Fobéissancè ,  ils  deviennent  tout  ce  qu'on  veut , 
excepté  eux-mêmes  :  idqûej  apud  imperitos  ^  humani» 
tas  vocabatur y  cum  pizrs  sen^itiUis  esséty  dit  Tacite. 
Parla  même  dépravation,  les  animaux  assujettis  à 
la  domesticité  participent  de  nos  nombreuses  infkt- 
mités,  qu'ils  ^ignoraient  dans  leur  indépendance. 
Aussi ,  la  plupart  des  constitutions  humaines  mo- 
delées à  cette  domesticité  sociale,  sont  extrême» 
ment  assouplies  ,  fracturées  par  mille  courbures  de 
politesse.  Leur  moral  n'est  pas"  moins  flexible  que  les 
Partie    II«.  i4 
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membres  des  bateleurs  pour  tous  les  tours  de  légè- 
reté ou  d'adresse. 

Et,  pour  preuve  ,   quels  individus  s'usent -ils 
plus  promptemeat ,  même  au  pbysique,  dans  les. 
révolutions  religieuses  et  politiques,  puisque  l'ap- 
pareil nerveux  excitateur,  fatigué  par  de  p,erpétuel- 
les  instigations,  vieillit  et  s'épuise?  Ne  sout-cepas 
ces  caméléons  de  la  société,  qui ,  se  masquant  sous 
toutes  les  couleurs,  endossant  tous  le$  costume3.« 
se  prostituent  à  tous  les  régimes,  aux  époques  les 
plus  disparates  ?  Il  faut  i^'û^  abjurant  le.ur  êtçç 
moral,  et  dépouillent  leur  propre    personnalité. 
Faisant  des  efforts  doubles  de  ceux  des  hommes 
constants  dans  un  seul  parti,  leurs  années  sç  con- 
sumeront deux  fois  p^us  vite  :  comédiens  employant 
la  seconde  moitié  de  leur  rôle  à  désapprendre  la 
première,  à  se  dédire  et  se  vendre  sans  cesse,  ou 
effacer  honteusement  leurs  traces  à  chaque  péripétie 
du  drame  social ,  ils  avancent  moins  loin  dans  la 
carrière  de  l'existence.  D'anciens  sentiments  •  an- 
nulés par  de  nouveaux  tout  contraires,  neutralisent, 
éteignent  leurs  puissances  morales^  ils  ne  savent 
plus  déployer  de  jet  et  de  vigueur  dans  les  .cpnjouo- 
tures  à  venir.  Désormais  cassés ,  amortis ,  décré- 
dites  ppur  tous  les  partis,  leur    sensibilité  dessé- 
chée, et  déjà  l'on  est  mort  par  le  cœur  et  la  tête 
avagt  de  rendre  le  dernier  soupir.  Ainsi ,  l'incpnsé- 
quence  et  l'inconstance  tordent  et  détordent  en  di-  . 
vers  cens  le  fuseau  des  Parques  sans  prolonger  le  iil 
de  nos  jours.  Au  contraire ,  la  constance  devient  un 
repos  co^iservateur  pu  réparateui:  de  l'orga^aisme.. 
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ARTICLE    II. 


Les  carabtërés  fdrts  de  leW  uhîté^  vir  toiïis  tére& 
atqf^e  rotundus  d'Horélce,  rhômmè  carré ^  selon  Na-  | 
poléon ,  qui'  présente  autant  'de  base  que  de  'hàu»  [ 
tent-,  c'est-à-dire  doué  d^âutant  de  cœur  que  de  ï 
tête,  le  stoïcien  rigide,  nepi^ènnent  conseil  que  de  * 
leur  propre  inflexibilité*  Ife  offrent  dori6^  pitis  de 
résistance  et ,  parla,  de  solidité;  ils  ont  du  fonds, 
et  on^nè  les^ntamte  pas  ai'séWent.  Ils  sont,  dJt-bn;'  \ 
tout  d'une  pftde  ;  màis'pai^dé  qdMls  ploient  avec  dif- 
ficnhéieurs  fibres  ïacornie^,  ilfeut' bien  qu'ils  do- 
minent le*  nïômdé ,  ou  qu'une 'puissance  sôuvferaîn  6  ' 
brise  ce^  barres  de  fer. 

SaM' doute,  luttant  contre  la  nécessité  où  la  forcé' 
invincible  des  évétiiéJtitetits ,  ces  naturels  durs-  ou  * 
altiè*rs'%ont  eipôsés  à  périt  ;  ils  ne  sont  propres  ni  ' 
à  changer  dé  nourritures ,  de  régime,  de  climats ',*' 
ni  à  ^cédet*  â  de  néuvdlès  impressions,*  à  refondre 
leurs  habitudes.  Organisés  pour  résister  longuement'  ' 
dan5;un'genre  de  vie  permanent,  pour  s'y  creuser  ' i 
une  route,  dabS  Tornifere  même  de  la  persévérande,'  - 
ils' parviennent  à  s'y  frayer^ un  chemin  toujours' 
droit,'  exempt  de  chutes  et  dé  vains  détours.  Pos** 
sédantun  foyer  de  chaleur  intérieure  qui  les  feit  agir 
et'TOuloir  ouvertement,  qui   épanche  au  dehors 
leur»  vraisr  sentiments,  on  en  lit  l'exprfessîon^ans 
ce  regard  étlncelant  d'une  'mâle  vig^ueur,  ce  pott 
simple  avec  fierté,  et  cette  déinàrché  exempte  de  ' 
toute  crainte;' 

Avec  du  caractère ,  on  peut  souvent  déplaire  ei 
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conserver  l'estime  d'autrui  ;  sans  caractère ,  on  sait 
complaire  jûns  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d'es- 
prit pour  quiconque  a  beaucoup  d'ame  ,  et  l'un 
ne  s'augmente  souvent  qu'aux  dépens  de  l'autre  : 
certaines  gens  ont  trop  d'habileté  pouf  conserver 
beaucoup  d'honneur.  Aussi ,  peut-on  établir  un  vé- 
ritable antagonisme  entre  le  bel^esprity  tout  de  tjète, 
et  le  vrai  caractère ,  tout  de  cœur. 

Pour  l'ordinaire,  le  bel -esprit,  qu'il  feut  bien 
distinguer  du  génie ,  est  léger ,  instable ,  vain ,  sé- 
millant, partisan  des  yoluptés  sensuelles  et  tempo- 
relles ,  comme  des  honneurs  et  de  tout  ce  qui  brille; 
aussi  s'accommode-t-il  souvent  aux  circonstances, 
ovi  même  intrigue  avec  souplesse  et  politique ,  em- 
ploie jusqu'à  la  duplicité  et  la  perfidie  pour  atteindre 
les  plus  hauts  postes  des  richesses  ou  du  pouvoir. 
La  flatterie ,  le  manège  ,  une  éloquence  subtile,  un 
style  maniéré,  une  parure  recherchée  et  attifée, 
une  politesse  affectée,  décèlent  souvent  ces  tempé- 
raments grêles  et  délicats ,  avec  une  carnation  rose 
ou  fleurie,  des  membres  mobiles,  une  sensibilité 
prompte,  très  impressionnable  à  la  moindre  piqûre 
de  l'amour-propre  ;  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  volatil 
et  de  fugace  djins  leur^  opiuions  et  leurs  penséesT, 
qui  les  r^end  propres  à  jouer  plusieurs  rôles ,  mais  au 
fond  se  c^che  la  lâcheté ,  la  mollisse  et  la  sensualité. 

Les  êtres  doués  d'une  plus  puissante  nature  oflrént 
des  traits  opposés  par  la  roideur,  la  gravité ,  la  con- 
stauiçe  et  l'austérité  ennemie  de  toute  dissolution  ; 
forme,  immuable  comme  le  roc  battu  des  tempêtes, 
l'homme  mâle  repousse  la  flatterie ,  déteste  l'in- 
trigue ,  abhorre  la  perfidie.  Il  n'est  pas  même  poli 
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parfois ,  et  sa  forte  raison  dédaigne  les  ornements 
de  Féloquence,  la  grâce  du  style,  les  fleurs  de  la 
parure.  Ses  membres  solides  et  robustes ,  revêtus 
.d'une  peau  velue,  ou  endurcie  aux  intempéries 
des  saisons,  sentent  à  peine  l'aiguillon  de  la  dou- 
leur ;  sa  sensibilité  résiste  aux  petits  froissements  de 
la  vanité.  Ses  opinions,  ses  pensées,  contractent  une 
persévérance  tenace  comme  ses  habitudes  fixes,  son 
courage  inébranlable  et  intrépide ,  quand  le  ciel 
mème^  en  s'écroula nt,  l'écraserait  des  ruines  du 
monde. 

Ces  exemples  abondent  dans  l'histoire  des  hom- 
mes illustres.  Caton  d'Utique  et  les  stoïciens  sont 
des  types  de  grands  caractères;  Cicéron,  VoltairCr 
les  épicuriens  se  rapprochent  davantage,  du  bel-es- 
prit. Dans  le  christianisme ,  les  calvinistes,  les  jan- 
sénistes austères  ' ,  cultivent  surtout  le  caractère 
moral;  iesmolinistes,plus  relâchés,  favorisent  mieux 
les  opinions  sensuelles  et  les  plaisirs.  Il  eu  est  de 
même  parmi  les  Musulmans  :  les  Persans,  les  Us- 
becks ,  partisans  d'Ali ,  ou  la  secte  des  Schiites 
permet  plus  les  débauches  d'esprit,  accorde*  plus 
d'extension  aux  vices  ;que  la  ^^cte  Â^s  Sunniles y 
émanée  d'Abubekeiî,  et  adoptée  par  les  TuiÇcs ,  fa- 
rouches ,  mais  rigides  observateur^  des  lois  de  la 
probité  et  de  la  moralité  entre  eux. 


>  C^est  parmi  eax  qa^oa  remarque  surtoai  ce  tèle  ardent  et  intime 
pour  la  vertu  et  la  vente  i  cet  amour  pur  de  la  liberté ,  soit  reli- 
^ieus^et  galUcaue ,  soit  civile  \  au  contraire ,  les  molinistes,  conduits 
par^autorit!l^et'les  maximes  des  jésuites,  lont  partisans  de  l'ultra- 
montanisme,  de  Fobéissance  pasuve  et  absolue ,  de  la  domination 
ecclésiasiiqne  el  politique. 
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j]t^^rfii]Jiemçfit ,  .les , nations  les  «plus  spirûueJJbs 
passent ^ ptQur . 4éployçr  moins  4^ nob^ç^e  ^e^çarac» 
tèfe  que  ides ,  notions  plus  jÇortçypçiqt  t^ei^pées ,  p^r 
leurs-institutions  politiques.  AthëfjuQS  était, plus. iq« 
fjénieijise,  Sparte,  plus  belliqueuse  ;<  l^s  (Jjfeqs  ^.suti- 
tils,  lettrés,  ont  du  ciéiàçr  ;à  l-énerg;i(e  du^c^^^^^VP 
aes  ?p(;ienSjP,9maiïj^s,  sobr,çs ,  v,ertuç]ux  : 

Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento  / 
Hœ  tibi  entra  arus. 


De  même  aujourd'hui  les  Persans  y  plus  éçl^jr^^ 
que  les  Ottomans,  et  plus, habiles  $}ans,les  ^biç^|jx-* 
arts,  la  poésie,  leur  sont  ^férieu^s  fla]:^.la  .g^ierre, 
ainsi  que  par  la  valeur  et. 1^  yertj^s  .priyjjes.  Lep 
Italiens^  si  spirituels  et  jadis,  sibrillai^ti^danslesarte 
libéra u;x  comme  par  |es  lettres,  p.e  jouent- ils  pa;5 
un  rôletien  subordonne  ^à  celui  des  .peuples  d'Eu- 
rope doués  d'un  plus  mâle  caractère ,  CQinme  les 
Anglais?  Pareillement  en  Âsie^  les  Jfiponf^is,  les 
Malais  ,  déploient  une  générosité  de  courage  pr^4p= 
minante  sur  la  finesse  des  Chinois,  d^s^ndou^;|i 
'  renommés  par  leur  esprit  et  Ifîur  astucieuse  .poli- 
tesse. Parmi  les  nomades,  le  caractère  tart^re  pe 
)'emporte-t41passurr(éclatante  éloquence  des^abie^? 

Généralement .  les  nations  continentales  dep  cli- 
mats  riches  ou  des  plaines  fertiles^  cultiy^  flff^ 
les  arts  de  l'esprit  et  la  politesse  sociale,  que  les 
peuples  montagnards,  les  insulaires,  ou  les  tribus 
barbares  dés  régions  stériles.  La  dureté  de  l'exi3= 
tence ,  la  rareté  des  aliments  écartant  les  viqjes  et 
exerçant  aux  trataux,  fortifient  les  complexions 
physiques  et  morales,  ou  ajoutent  à  Jeur  constance* 
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Aussi ,  tous  ces  exemples  confirment  par  autant 
tté  témoignages  manifestes  que  la  vitalité  est  plus  in- 
tei^e/plus  énergique,  plus  solide  et  permanente  par 
la  réaction  d'un  mâle  caractère ,  que  par  Fexercice 
des  seules  facultés  de  Fintelligence  > .  N'étant  point 
énervée , 'dans  son  essor  natal,  par  les  dépravations 
sociales ,  elle  ne  dévie  poiiit  de  son  type  originel  ;  ses 
penchapts  naturels  et  naïife,  devenus  chez  elle  dés 
besotns ,  se  décèlent  par  des  volontés  décisives ,  inva- 
riables. Ainsi ,  appesanti  dans  sa  vocation  primor- 
diale, l'organisme  estprédestiné  à unelongue  persé- 
vérance. Doué  d'affectîonsîoyales  et'sîmpïes,  mais  par 
là  profondes,  effervescentes,  sa  santé  prend  de  même 
un'e  allure  plus  droite  et  mieux  consolidée.  Rarement 
lés  grands  caractères  ont  le  loisir  d'être  malades,  tktidis 
que  lés coïnplexions grêles,  sensibles,  molles,  comùi^ 
déliés  dés  fanmelettes  ;  le  devieniiént  sans  cèésé. 

A' 
espotistne  peut  permettre  de  l'esprit  aux  individus  j*  les  Fran- 
çais eà  MdntrèrelQt  beaucoup  sôus  Loais  XÎV ,  mails  il  brise  ôett'e 
fCnte  de  volontë  stcfique  ^ui  constitue  ce  qu^on  appelle  un  homme ,  et 
le  plus  Hôlide  ressort  de  Fexistence.  Ausii  rénervatjon  fut  extrême 
sous  la  rdgence  d'Orlëans  j  les  nM^urs  avilies  et  corrompues  raccour- 
cissaient la  vie  y  car  lès  peuples  esclaves  possèdent  peu  dMnerçie  orga* 
tolqiie.  Cette  mobile  flexibilité  exclut  la  vigueur  du  courage  ^  ^parjiide 
les  affections  sur  trop  d^objets  différents,  diminue  cbes» les  courti- 
sans la  profondeur  des.  sentiments ,  et  multiplie  ies  maladies  tout 
en  a&îblissant  leur  gravite.  Telles  sont  spécialement  ces  coînpléxions 
efféminées ,  plus  '  fréquentes  partout  où  la  civilisation  accroît  les  sen- 
sualités d'un  luxe  indigent  ;  il  n'jr  a  presque  plus  de  tempérament  {>ur  j 
tons  sont  modifiés  par  Textréme  mobilité  d'un  appareil  nerveux  dé- 
bilite ,  comme  clicz  te  se\e  féminin ,  par  défaut  dVxercice  du  corps  ; 
paV  l'e^gérâtion  des  fonctions  sensitives.  Dans  cette  molle  atonie 
générale ,  iout  deviient  copie  ;  les  originaux  sont  6ors  de  If  règle 
commune  ;  des  névropatbies ,  rendues  universelles ,  dominent  la  santé 
des  nations ,  comme  celle  des  individus. 
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Ces  constitutions  austères  ayant  (les  traits  pro» 
nonces^  des  sentiments  franchement  dessinés ,  sont 
analogues  à  celles  deTâge  mûr^  tandis  qu'une  mobi» 
bilité  flexible  s'associe  davantage  aux  complexîons 
juvéniles.  En  effet ,  le  jeune  âge  bondit  de  passions 
ou  s'use  dans  ses  fougueuses  voluptés.  L'âge  mûr^ 
nourri  de  sagesse  et  de  prudence,  se  conserve 
avec  plus  de  solidité.  Dépensées,  conquêtes^  tenta- 
tives nouvelles,  révolutions^  tragédies,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  hardi,  d'aventureux,  de  difficile;  tout  ce  qui, 
procurant  des  émotions  fortes ,  aiguise  des  sensations 
inusitées,  suscite  l'éclat  de  la  gloire  ou  des  plaisirs 
ardents,  et  sort  de  la  monotonie  des  accoutumances, 
fait  les  délices  de  la  jeunesse  ;  elle  dévore  u&e  exis» 
tence  qui  surabonde.  Tout  au  contraire,  l'avare 
vieillesse,  fedoutant  de  livrer  au  hasard  des  nouveau» 
tés  un  système  médullaire  appauvri ,  préfère  se  traî» 
ner  daiJs  l'ornière  des' habitudes;  elle  ne  se  '^e  qu'à 
de  solides  expéciences,  qu'aux  intérêts  positifs ,  pré^ 
seQts,  ]pécuniaires  ,  fixes  ,  immuables,  cent  fois 
éprouvé».  Les  profits  matériels,  les  impressions  ac* 
tuelles  peuvent  seuls  rassurer  sa  craintive  défiance. 
Repos,  stabilité,  domination  constante,  perpétuité, 
voilà  les  caractères  auxquels  elle  adhère ,  parce  que 
tout  lui  échappe.  Elle  aspiré  donc  éminemment  à 
tout  ce  qui|)roroge  et  fortifie  l'existence;  l'égoïsme 
constitue  désormais ,  tout  son  bonheur. 

La  dépendance  de  nos  semblables  et  des  événe- 
ments sociaux  établit  encore  un  régime  d'inquié- 
tude et  de  soucis  trop  accablants  pour  que  la  vie  ne 
soit  pas  abrégée  par  le  cahotement  de  ces  durs  sou- 
bresauts. Malgré  les  douceurs  qui  sembleraient  de- 
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voir  conserver  l'organisme  chez  les  rois  et' leurs 
courtissins^  la  captivité  pénible  de  leurs  sentitneQts, 
les  coHtraintes  de  la  (Jissimulation  '  ,  les  empêchent 
de  parcourir  uile  longue  et  franche  viefBj^ésse  ;  leur 
durée  est  moindre  encore  sous  les  empires  despoti- 
ques y  où  les  chutes  sont  plus  profondes  a  mesure 
que  l'élévation  est  plus  sublime^  que  dans  ces  gou- 
vernements libres,  où  l'égalité  promène  soû  niveau 
sur  les  conditions  humaines. 

Mortels  qui  prétendez  à  une  existence  aussi  saine 
et  heureuse  que  le  comporte  notre  nature ,  soyez 
(Fabord  vous-mêmes,  s'il  se  peut  :  donnez  à  d'au- 
tres l'indépendance ,  afin  qu'on  vous  rende  ce  que 
vous  accordez.  La  tyrannie  qu'on  feit  peser  sur  au- 
trui nous  rend  esclaves  afin  de  la  conserver,  et  la 
plus  éclatante  supériorité  de  fortune  n'est  encore 
qu'une  magnifique  j^ervitude, 

La  vie  heureuse  et  constante  se  rencontre  à  moins 
de  frais  ;  elle  aime  se  cacher  sous  des  asiles  de  sim- 
plicité ,  de  franchise ,  de  frugalité  coaciliatriees  de 
Ja.  vigueur  corporelle  et  mentale  plutôt  que  sous  les 

• 

'  La  dlssimalation^  qui  fait  rentrer  lés  aCfections  et  les  pensées  au 
dedans,  est  produite  par  la  froidear,  re'puisement  ou  la  dëbiliië 
native  des  complezions ,  toates  causes  de  crainte  j  aassi  les  vieil- 
lards, les  femmes ,  les  eunuques  ,  les  individus  énervés  par  les  joc^»* 
aances  vénériennes  y  ou  af&iblis  par  des  déperditions  de  sang ,  ^ui^e 
longue  abstinence  ,  etc.  ,  sont  très  dissimulés.:  Les  individus  robustes 
Ou  jeunes ,  remplis  d^ardeur ,  comme  les  sanguins  et  les  bilieux ,  se 
montrent ,  du  contraire ,  bardis ,  téméraires ,  ou  même  indiscrets  dans 
leur  franchise  j  la  joie  ,  la  colère ,  les  passions  expansives  y  Fivresse  , 
le  courage ,  la  réplétion  ouvrent  encore  le  caractère  j  d!ob.  il  suit  que  la 
dissimulation  est  un  témoignage  de  faiblesse  d'action  vitale ,  tandis 
que  la  sincérité  ou  la  franchise  est  un  sjonpiôme  d'énergie  orgaiûqiie 
ou  de  puissance.  y    ' 
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dômes  fastueux  des  palais.  Qui  n'environnerait  pas, 
.d'ailleurs ,  d'une  estime  tutélaire  quiconque  n^  s^est 
jamais  écarté  de  la  ligne  inflexible  du  devofr,  mal- 
gré le  leuefe  de  l'ambition,  ou  la  crainte  obséquieuse 
•devant  les  divinités  terrestres  ?  Une  conscience  irré- 
iprochable  est  leplus  solide  appui  de  force  et  de  sécu* 
*rité "vitale,  surtoutavec l'assurance  qu'une  éternelle 
Justice  en  approuve  les  actes.  De  là  ressuscite  l'im- 
perturbable sérénité  de  l'amC',  au  milieu  des.  tem- 
pêtes du  mondes  elle  maintient  fermes  et  tendus 
dians  leur  'énergie  natak  to«s  les  i^essorts  de .  l'oir» 
gonisme. 

Tel  ^est  donc  l'avantage  de  Vunité ,  puisqu'elle 
«établît  l'égalité',  Theiâ^eux  *<;on<5ert  le  plus  propi*è  à 
•rfntreteDÎr  no»  foincDions  dans  leur  rhythme  hartA'ô» 
nique,  tttïidis  quHl  ne  peut  l'ésulter  que  discordance 
et  destruction  des  causes  opposées^  Quelle  lutte  in- 
testine ne  fermente  pas  dans  notre  €œur ,  lorsque 
flous  le  sratoiis  iKMttdir  et  se  révolter  contre  des 
actes  iniques  <ou  fof  ces  ?  Cette  répugnance  inVîîi* 
<SAe  V,  ce  contraste  iitéoonciliable  «ntre  l'esprit  et 
le  corps,  si  souvent  exigés  par  la  politique  dans 
les  afiaires  du  siècle,  creusent  une  mine  toujours 
amere  de  déboires ,  de  mécomptes ,  de  dépits  c<m« 
eéntrés  ;  origine  chagrinante  de  mille  perturbations 
profondes  de  la  circulation ,  de  là  digestion  et  de& 
fonction^  de  l'a^ppareil  nerveux.  Alors  l'assimilation 
des  aliments  s'opéï^ant  mal ,  toute  élàboràtioi:i  ûr^ 
ganique  latiguit.,  Oïi  distingue  particùliërement  les 
bommes  du  grand  monde  à  de  sourdes  cachexies , 
à  des  toflammatioiiv  chroniques  de  plusieurs  vis^^ 
j^ëres  abdominaux , 'surtout  du  foie;   à  la  couleur 
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livide  et  pâle  du  teint ,  à  des  cystites  et  des  hé-  ; 
.patites^.àun  état.sa.burral  des  premières  voies.- On  ! 
peut  dire  que  les  humeurs  deviennent  acrimonieu-  ; 
ses,  par  'ces  soucis  perpétuels  de  servitude  et  d'en»  , 
vie.  L'homme  miné  ^lentement  dani  sa  fleur ,  au  • 
milieu   des   richesses ,    par   cette   fièvre   hectique   ' 
imperceptible,  subsistera  justement  assez  de  temps  , 
sur  la  terre  pour  foire  son  testament;  que  dis-je? 
gangrené  par  une  ambition  corrosive,  inassouvie, 
n'est-il  pas  trop  souvent  foudroyé  sur  le  trône  même 
^e  0a  .puissaDce ,  lorsque  toutes^les  illusions  defe^dé- 
iU<^  j»eidblaieot  -Je  couronniér  de  leiu»  isplendenrs^! 
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CHAPITRE  IX. 


Des  croyances  morales  ou  de  la  règle  de  conduite  du  cœur ,  relativement 

à  la  vitalité. 


Il  n'est  pas  d'homme  de  sens ,  envisag^eant  l'ex- 
trême diversité  des  esprits  et  des  caractères  dans 
leur  liberté  naturelle  sur  tout  le  globe ,  qui  ne  com- 
prenne l'indispensable  nécessité  de  les  rattacher  en 
un  feisceau  d'opinions  morales  positives,  de  les 
relier  par  une  religion  quelconque ,  surtout  parmi 
de  grands  peuples.  Il  serait  impossible^  sans  ce 
puissant  auxiliaire  y  d'établir  des  sociétés  régulières^ 
des  lois  conseryatrices  de  l'ordre  et  de  ^'harmonie 
civile  y  pour  la  sécufité  individuelle  et  la  prolonga- 
tion de  la  vie.     ^ 

Mais  la  Aature  humaine  est  toujours  placée  entre 
le  besoin  de  la  croyance  et  la  difficulté  de  la  certi» 
tude ,  par  un  contraste  éternel.  Pour  l'indifférence 
de  notre  siècle  ^  ce  n'est  pas  tant  le  dogme  en  lui- 
même  ,  que  l'opinion  publique  qui  décide  cette 
croyance  ;  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  qu'il  n'y  en  ait  aucun 
cela  n'est  pas  le  point  importantpour  plusieurs  ;  les 
intérêts  tranchent  le  plus  souvent  le  nœud  de  la 
question. 

Un  esprit  qui  voit  tout  en  mal  tombe  plus  fa- 
cilement dans  l'athéisme  j  celui  qui  voit  tout  en 
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bien  reconnaît  sans  peine  la  providence  d'un  Dieu» 
Cependant ,  sur  toute  la  terre ,  l'espèce  humaine , 
distinguée  en  cela  des  autres  animaux,  est  assujettie 

à  des  religions  plus  ou  moins  salutaires  :  si  nous 
voyons  partout  des  cultes  institués,  modifiés^'  ou 
changés ,  ils  n'en  subsistent  pas  moins ,  ou  se  suc- 
cèdent de  telle  sorte  ,  que  notre  espèce,  dans  sa 
grande  majorité  ,  se  trouve  régie  par  ces  vastes 
systèmes  d'opinions  sacrées.  Leur  source  commune^ 
quelle  que  soit  la  différence  des  dogmes  et  des  cultes^ 
émane  de  la  croyance  en  une  puissance  suprême  y 
ou  de  la  cause  première  de  toutes  les  existences  ; 
sublime  pensée  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'esprit  huF 
main  de  concevoir. 

Parmi  toutes  les  créatures,  le  seul  être  religieux 
est  donc  l'homme ,  puisqu'il  est  une  intelligence , 
et  qu'il  nefut  donné  qu'à  elle  d'apercevoir  l'intellect, 
comme  l'œil  seul  accepte  la  lumière; 

Ainsi  l'athée,  le  matérialiste  restent  en  cela  au 
rang  des  brutes,  quitus  non  est  intellectus  ;  ne  s'at- 
tachant  qu'à  ce  qui  tombe  sous  leurs  grossiers  or- 
ganes^ le  corps  domine  les  fonctions  les  plus  hautes 
de  leur  système  nerveux  i  ils  appartiennent  à  l'ani- 
malité^ non  à  l'humanité.  L'être  ainsi  matérialisé, 
usant  ou  abusant  uniquement  des  jouissances  phy- 
siques ,  se  consumera  davantage  que  l'homme  in- 
telligent chez  lequel  règne  la  raison.  C'est  pourquoi 
les  bêtes  ont  généralement^  dans  la  classe  des  mam^ 
mifères,  une  existence  beaucoup  plus  abrégée  que 
celle  de  notre  espèce ,  soutenue  par  une  vie  men- 
tale ,  et  se  gouvernant  avec  prudence. 

A  considérer  de  haut  ces  vastes  troupeaux  hu- 
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mains  ^appelésuMs-  nations  \,  leurs f pasteurs ^ti^'pou^  ' 
vaientespérercependantd'élevertouteslesâmbs  ;  lés^ 
Immbles  commelds^rebeUes^  à  cette  Inmiërequi  nousl  ^ 
rend ^^apables :de  vertu,  <et «dignes  de  devéniF «notre' 
rëgle  morale*  Gomment  enchaîner  <;es  naturels  bru»* 
taux  ou  féroces,  quemille  passions  ardentes  cônsu» 
ment?  Comment  défendre  d'eux-^mêmeset  d'autrui-^ 
ces  «misérables  imbécilles  toujours  victimes  de  leur  ^ 
propre  feiblessa,  ainsi  que  de  Faudacè  ou'4e  larUs^ 
des  méchants  plus  habiles  ? 

Ubomme  n'est  :  que  trop,  rarement  sôn^'  propre - 
maître  au: milieu  des  puisisants  intérêts  qui  TéBran»  * 
leot;  il  a  dû  chercher  sa  sécurité  et  sa  force  dan^^ 
une  justice  céleste,  asile  inviolable  du  pauvrecontre  •- 
le- riche ^  et  consolatrice  de  l'infortuné  dams  ses  mi- 
sères. 

Quelles  qqe  soient  dcHiC' les  religions  y  à  ce  titre  • 
de  bieniaitrices  de  la  santé ,  de<}a  vie  humaine>f  par 
les  préceptes  de  morale  plils  ou  moins  épurée  que 
proclament  leuts  codes,  elle» "doivent  obtenir  ler-' 
respect  et  la  >vén^atiaii  des  /peuples;*  La  'plupart^  « 
des  législateurs  ^  relî^eux'  suFent  <  associer  à  leurs  <^ 
dogmes^  de  salutairesrleçons«^'hygièixej  des  abstt^  ' 
nences  de  certaines  n^urritores^  et  boissons ,  desr  * 
ablutions  ,  des-  vsoins*  même  de-propceté  capabkes^  f 
d'éloigjpi«p  plusieurs  maladies' contagieuses, 'sous^leB^' 
climats?  ou  ces  religions  furent  étàblîesi 

Saiiks. doute ,  parmi^ees systèmes- reli^eus,  il  s'ést'i 
glissé  des  vices  :pl]as  î ou  imoins  funestes';  souveitti'^ 
on  abîmai  de  <?es  institutîiMitf.  sacrées*^,-  l'histoire  du 

■  lies  xbo$'les  ptiiftcrimSflds^spift'y  sans* contredit,  les pei^s^cutiéBa 
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mondç  rattç^te*  SapjS .  dputq,  encore ,  les.  croyances  ; . 
qiie  proposent  les  dogmes. de  plusi^.ufif  cultes^ne  soii^f  / 
oull^ement  en.  harmpoije  avec  le^  .cfmnaissanees  que 
le  va^te  dévelçppen^eat  de  la  (CiyiUsatitomoderne  a 
fait  éclore  chez  les  esprits  les  pïus  éclairés  parmi 
di verses. natip^s,  en  Euirope  sui:tout.  Mais  il  sera^tou» 
jours  plus  profitable  d'habiter  sous  uû  toit  protec- 
teur, malgré  quelques  incommodités  ^  que  de  s'ex- 
poser nu  à  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère, 
en  renversant  les  abris  qui  nous. en  défendaient >  ' 
milme  incomplètement. 

Qui  n'a  point  ob^ryé  la  difféfencCi  immense  ^^ 
toutes  choses  d'aill^ws  égales  pour .  l'éfaergie  de  la 
vie,  entre  l'homme  soutenu d'tme  religion ,  qui  se 
réfugie  sous  l'égide  sacrée  delà  Divinité,  rçnuméra» 
trice  de  la  vertu,  et  l'homme  irréligieux  ou  sacri-» 
lége  qui  ne  voit  dans  l'univers  que  le  jeu  mécanique 
d'un  aveugle  hasard ,  ou  de  la  plus  désespérante 

de  riotpl^rance  ^t .  le%  guerres. atroce»  de  religion ,  les  tribunaup  d'îtt-  | 
qaisitio])  ,  etc,  Ces  fare^^8»  inconnues  des.  âXLql&Ds,  ne  paraissiiçnt  ap*  [ 
partenîr  qu'aux  religions  du  christianisme,  du  mahomëtisme ,  qui  | 
considèrent  tout  le  reste  des  humains  comme  des  infidèles^  des  païens, 
des  mécréants .  idolâtres  f  aussi  les  Mahomëtans  appeUent  giaouFs , 
caffirs,  etc.  y  les  autres  nations  ^  et  même,  les  communions  «diy erses -de  ' 
ces  religions  révélées  se  traitent  d'hérétiques,  de  schism^tiques,  qn  .' 
se  damnent  mutuellement. 

Au  contraire,- les  anciens  Romains  ,  bien  différents  de  leur  posté- 
rité acj^uelle;^  adoptaient  (oci&  les .  dieux  d^s  na^ons.con^is^  v  et.kf 
mettaient  au  nombre  de  leurs  yictoires.  Xénophon  dit  (  Memçrabif, , 
1.  Il)  qu'on  demanda  à  Foracle  de  Delphes  quelle  étai^  la  forme  de    j 
religion   la  plus   agréable  aux  dieux  ^  il  répondit  que  c'était,  pour     \ 
chaque  ville ,  celle  que  les  lois  y  avaieiM:  étebliç.  Aiasi  eef;ajMâenf  ne.  . 
faisaient  pas  de  distinction  de  culte. 

Gela  seul  était  une  gran^ç  cause  de  bien-être ,  puisque  partout  ]a 
santé  individuelle  profite  de  ce  qui  est  avantageux  à  l'humanité.         \ 
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fatalité  ?  Oa  n'est  pas  toujours  l'arbitre  de  ses 
I  croyances,  je  le  sais,  et  l'aspect  de  la  vertu  hu« 
I  miliée  par  le  malheur,  des  crimes  triomphants  dont 
;  ce  monde  présente  trop  souvent  l'affligeant  spee- 
!  tacle ,  peut  faire  douter  les  âmes  faibles  de  l'exis^ 
I  tence  d'une  équitable  Providence.  Toutefbis ,  tel 
I  est  l'équilibre  des  forces  par  lesquelles  se  maintient 
I  l'univers,  que  la  permanence  absolue  de  l'injustice 
!  ou  des  vices  est  impossible ,  et  ce  terrible  jeu  de  la 
;  vie  amène  nécessairement  tôt  ou  tard  d'inévitables 
;  chances  de  compensation.  Ainsi  des  chutes  ef&oya- 
1  blés  ont  succédé*  presque  toujours  à  des  élévations 
j  prodigieuses.  Les  plus  déterminés  épicuriens  et 
/  athées  sont  forcés  d'en  convenir.  ^ 

fjsque  adèo  res  humanas  vis  abdita  qaaedam 
Obierit  y  et  pulohros  Jhsces  scevasque  secures 
Proculcare  ac  ludibrio  sibi  habere  uideUtr, 

LvcRET. ,  Jler,  natur, ,  1.  v. 

n  en  est  donc  du  monde  moral,  comme  du  monde 
!  physique  j  il  ne  peut  subsister  que .  par  des  contre- 
i  poids  égaux  qui  rétablissent  le  calme  aprë^s  les*  flots 
tumultueijK  soulevés  par  les  tempêtes  politiques* 
Cette  pondération  irrécusable,  si  facile  à  démontrer 
par  les  événements  de  l'histoire  (jusque  dans  ces 
catastrophes  contemporaines  dont  nos  yeux  sont 
encore  les  continuels  témoins)  ,  n'est-elle  pas  la 
preuve  éclatante  de  cette  toute-puissance  modéra- 
trice présidant  aux  destinées  de  l'univers  ? 

Sans  débattre  ici  ces  questions  aussi  antiques  que 
Job ,  examinons  les  résultats  de  cette  confiance  en 
un  auteur  suprême  et  équitable  de  la  vie  humaine, 
et  comparons-les  aux  effets  de  l'athéisme  au  de  Fin* 
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crédolîné  sur  la  durée   et  le  bonheur  àe   l'esêis* 
tence.  ^ 

-.  Qu'on  se  représente  y  à  la  vérité)  un  Dieu  tonjours 
menaçant  et  vengeur  ^  occupé  sans  relâchera  fo«^ 
droyer  l'humble  troupeau  delà  race  humaine,  comme^ 
une  massé  infecte  de  corruption  dès  son.  origine, 
précipitant  sans  cesse  dans  les  abîmes  infernaux*  des  ^ 
générations  naissant  sacrilèges  sans  le  savon*  >  et  qni 
né  pouvaient  pas  interroger  se»  lois ,  châliant  dans 
l'éternité  des  transgresd.on$  que  les  besoins)  de  l'hu-' 
maiiité  rendent  trop  exicusables  ^  îinisaolalDt' jusqu'à 
l'innaeoQce  au.  berceau  y  pour  l'erreur  Aé  Âês  "pèresi 
et  l'homme  vertueux  qui  n^est  pas:  né  ^  pafznii  lés 
peuples*  nourris >  de  sa  parole  de  yié^  cette pen^e^ 
nous  l'avouons  >   deviendrait  efiroyablé  et  iacca>> 
blatitej:ce  sebait.lé.tôniineiît.le  plus  inexorable ide#  *- 
l'existence ,  et  lei  plus  propre  à  «n  abréger  i  le*  cobrs. 
Aussi  rien  nb  nous  paraît  pliis<ii^feaft«iiné;qaè 'le  yoû^ 
perstitiéux  qui  calomnié  la  Divinité  ren  M  ^  diépei^ 
gnant  comme,  un  monstre  farnpiidable  y  bourreiyû' tlu 
gepre 'faiimàin  qu'il  aurait  créé  pour  se  rcpa^lire  des 
supplices  horribles  dont  il)toitilremt  éteitiefletnent 
notre  feiblesse  y  au  milieu  des  tentittîons  où<  il^ous-» 
a  placés.  Malhetèneifiic  !  pourquoi  sefortner  un  enfer 
de  cette  vie  ?  Pi^urquoi  voiler  de  ces  aKreux^  nuages* 
le  soleil  de  la,  bonté^  divine:?  L'athéisme  £u«|jest9  se** 
rait  nioSniSidésolantlni-^èmé'^  caril  n^aboutiit'qù'mx 

néant.  !    .  ■,       .   •  ^    ' ,  "  ;.:    •-  -rr  ■'    ,■....    v    .    .'*  u-  .■>  i^"■:l 

Toutefois  >  cette  absenée  âé  ia«  Drriûité^  etî  'ée  te 

confiaiA^ë  religieuse  j  que  i  hàm  ofifeirait-elle  "df hw^ 

rcuxiy  ou  de  consolateur  ijpour la  ssmté?>  N'y  â^l^fjibtifo 

aucune  injustice  réparâft)le?  ^fterihe  espérianéè  dattis 

Partie  Ile.  -  i5 
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Va  venir  pour  l'infortimé  «que  le  malheur  déchire? 
aucun  secoui^^  contre  l'oppression  des  maîtres  du 
I  inonde?  SuAirant-il  toujours  d'être  le  plus  puissant , 

}0»  plus  habile  pour  s'emparer  de  tous  les  biens  de 
la  vie>  et  n'y  à^t-il  jamais  que  la  foudre  et  la  mine 
sur  les  vaineus  ?  Alors  le. inonde  devient  le  «anglant 
^  théâtre  de  k  rapine  et  du  brigandage;  alors^  pourvu 
qu'on  soit  toiqours  domitiaiit,  tout  devient  licite; 
l'équité  et  l'innooence  ne  sont  plus  qu'imbécillité 
stupîde  ou  duperie;  la  £raude  et  le  vice  s'appdlent 
habileté  «t  itegesse  y  s'ils  peaveot  se  promettre  }-fm«* 
punitéft  Alors  enfin  le  crime  beoreujt  et>OMronBé 
^dit  rcaq>lacer  b  vertu,  la  méchanceté  esc  préft* 
raUe  à  la  bonté ,  puisque  l'homme  sur  ce  'globe  est 
abandonné  a  toute  son  indépendance,  comme^aux 
^  càpriubes  de  ses  voluptés^  H  devient  de  son  intérêt 
évîdeiit  de  se  £aire£entBeyd}e  s'arroger  ;ti0Ut^'<^« 
•que  lois^qu'il  :1e  pôuart^  a^veciane- pleine  sienrité; 
Ge)qti&  détruit  toute  Société  ;  et  HVéron^  sacrifiant  le 
peui^eromaio  4 ses. fasiSoiis ftiribondes^  est désmr** 
miii&,lé  seul  sage  (Hmséqusnt  aux  principes  qi|i 
nienlt  1)1:  Divinité  let  toute  loi  morale  9Pfee  elle.  . 
.  rrl^'^alliées  diiâ^^oai^  l'^icurien,  qui  Démettent  tonte 
pfH)yid«nQe>  toute.interveot^okxtutèlaiiie  (le.là  fiiti» 
nitédaps  les  adirés  jbumaiiies  y  «fé  se  iEmmtseiit 
fM  iKéâ^^saireméiMt  ;mâciiaiib«  La  pltipàrtsé  pion» 
geûi^  ;  ^ tcanquillemeab  .daoÀr  Ji^inA<ilfii&ce>  feori  les  i  vim 
luptés,  si  la  fortune  leur  sourit  ^  parce  que  l'amonr 
du  '^pos^  le.  beisiDijÉi  'fle  ^la  cansidération  sociale  y  la 
teneur  dès  Jôisiî  dks  ehàtime0ts  ^  ezigeni  fd'Aix  une 
i^pif<)^0jdebi6DTeiUatiGerpU4d'égards'ei^      Jeurs 

sfvirtblaUes')^ ,  en .  Artè  qb'aAiea  tpie  leis  H^mcat%^âe 

■*  ,  »  %      *     t . 
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la:9çélérateH^;>  ils  viv^eotipoort^Qt^  p9K  A^lçill.r^ii 

pour  le  csQQi^  pjdinaim des. éF^qementir;. mais  qqç. 
daps  Je^  flhaïuîes  d'qpe  révolution ,  si.deft  tûç^^Qpy 
stances  «iFarYwaU^  $oulèfvmt4^  prétendus  sages  au-  • 
dessus  4^^  ÎOi^  et  4es  iai^tres.bojiimiî^.^i.ftqî  qw?^ 
ijrappé$  par  itiOi  deslii}  séyàre ,  ils  tie  piti^fiot  ép^iap- 
pea^^Umi^re  que  «par  la  \fm^  jEip^^S^its;  ^puigiÇâot 
oçtlie  ita$^çttor(»lÏQ^'St£»iU^>  9t;^ol|rta^t)Sif|»as^ 
sûoQuée  ^i;^<|u'ou lui  ^bapfloaoe  les  i^e$, j>(m?49r 
t^elle  dompter^  d'elle açipfe,!  ou  l'airogan^ ^r<Q)i 
rambiUoQ;^ :ou:la  veugeitpçe  ot to^ites  les cu|>)^tés 
qui  la  déyQr9irt?M^-Npu&  l'avons  vu  dii^  le;;fpiMs 
4e  aos  discordes  <mlâs.  Pu^fu^'tioiiis  ^yf0^s.<axi|;<^ 
p^ine  à^ochpîpeit  dans  ^os  eiM;4P9iili^ -e^.  ^redoillt^ir 
blés  mpiiistres,  pia^réle^  pf^^itts  ^^  1^0^  X^Wfk^ 
lûo^imentleuf  ré^i^^ait)'iinp^/^r^puss^q£t04|^4!^n 
moral  ^  toute  Ipi  sacirée,  source  suprême  de.jm|:iG#,> 
de  yérité'^  de' salubrité^  qui  ooiit|rarieiM^^.se§ij]:|l^^ 
OU  s^  pl^i^irs?  JX  jEaut  i^'il  s'^IX)^lf  tÔA  qu^tafrd 
daw  l4^  précipices  d? .  w^él^t^We  5  JW  VjanfonçpAt 
tant  de  i^HmîniB^  alors  quHl  partage  leurs  prîn<çqii^ 

,  Jiie  m(>pde  moff^  spp$  ua  ..piewt  ffps^CTftyer^ît.  à 
rii^iv^i»  pbyrtqM»  jsa»s Jiwièf e  ,1  où  lmrWQi^MJ^> 
tâtèuoaut-satis  >ces$§^  preqdimei^t  îndifiEiremnij^Qt 
dam  leur^^ténU^lsc^  .igt^UectueUes^  Id  poitpp  po»r.  Far  - 

liment, ^tl9  In^ptQ  pQ»pJl(Bùit$embliibk  U  Nvl-aydre 

'  «  Cherchez  an  peuple  sans  religion  :  si  voa»  le  trouve» ,   soyez. 


r     •  • 
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a^  hvue  lit. 

âociaV,  nulle  sécurité;  dès  lors  querelle  et  ^erre 

cte  tous  contre  toiTsv  puîscjue  chacun  ne  connaîtrait 

•qqe  soi-même  dans  un  pariait  système  d'égoïsme; 

confusion  horrible  qui  y  bièlatitle  sangle  plus  pur 

•  à'ia  feinge  la  plus  immonde^  finirait  par  une  pu- 
tré&cticm  universelle ,  où  la  ptestè  ou  la  mort. 

;  Au  c6ntr8*îre  /Dieu ,  comhie  le  soleil ,  nous  ma- 
nifeétant  les i vrais  rapports  de&  êtr^,  détt^ile  ainsi 
-fe  loi  de  ftOs  dévoilas  réciproque^"/ l'ordre  Jianiio- 
-nieiix  qui  doit  préside»^  à  la  félicité  politique  pour  la 
'{ifèrpéMéf .  Bientôt  Thomme-  peut  se  confier  en  son 
dea^blablepar  les  plus  doux  Kens;  une  invisible 
bonté  y  veillant  sur  nos  jours  ^-  promet  un  asile  éta> 

^  Bel  àvla  vertu  la  plus  infortunée;  alors  le  malheureux 
l^âève  avec  "all^esse  ses  regards  vers  une  céleste 
•patrie ,  séjour  rémunérateur  pouf  les  injtwtîces  de 
'là  terre  )  son  pain  lui  paraît  moins  amer  ;  et  l'épée 
lâe  la  vengeance  ^é^te  suspendue  iur'  leà  têtes  al- 
iihti^  de  se^  persécuteurs.  Ainsi  Finsolence  de  la 
'plus  haute  fortune  est  fe^ureusement- terrassée  ,•  le 
tyran  redevient  inquiet  ^'  tandis  qYie  l'humble  mortel 
^^t  rehiausàer  sa  digriité^ôus  leâ  regards  d'un  Dieu. 
Ramenés  teus  sur  ce  globe  à  un  commâh  niveau  y 

'  ^enfentÀ  d'un  mêâiepëï^  pour  noùK  ^eddtirir  et  nous 
aimer  làutuellement ,  pour  ne'voir  dans  le  prochain 
qtt'tfti  autre  noû^Étfême,  qu'elle  >société  pluis'déli- 

*  éieusé  d'amitié  universelle,  de  confraternité  pour 
jbuir  du  bonheur  V  Qui  lié  serait-pas  soulagé  dans 
ses  chagrins  les  plus  cuisants,  consolé  dans  des  tour^ 
ments  cruels  .riche  daos'la'lnisëre ,  aimé  au  sein  de 
la  détresse,  respecté  d^insk disgrâce ,  pardonné  dans 
ses  erreurs  parmi  un  peuple  de  frères  ardents  de 
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charité  |^S:  uas  envers  les  autres^  !  Oh  !  jqti'Cine  telle 
vie  deviendrait  fortunée  et  longue  dans  le  paradis 
ravissant  de  cd  monde  I  Et  si  de  tels  préceptes  restant 
malheureusement  trop  otibUés  parmi  nos  sociétés  ac-* 
tuelles  y  qu'on  nous  dise  s'il  en  existe  autre  pai:t  4^ 
plus  digne  de  rappelet  Tâge  d'o?  sur  cette  terre  ?  -^ 
Oui  y  sans  doute,^  nous  répondi^a-t-on ,  mais  au 
sein  de  là  dépravation  profonde  et  de  cet  infôme 


\ 


égoïsme ,  ulcère  funeste  qui  ronge  les  sociétés  mo^i^  1 
dernes ,  le  sag^^  désoF;mais'vain  champion  de  la  mo» 
rale>  ira-t-il  s'immoler  pour  autrui,  lorsque  personne 
ne  se  mettrait  en  frais  du  plus  léger  sacriii<ïe  poui^ 
lui  rendre  la  pareille?  Allez  donc,  nouvel  Ârist;ide 
de  probité ,  trafiquer  parmi  des  fripons,  ou,,  avec  la 
eandeur  deTinnocençcy  exposez  votre  fortune  ;  éta-^ 
lez  dé  la  générosité  ^  de  la  franchise  parmi  ce  ra« 
mas(  de  perfide  ou  de  méchaiits  pour  lesquels  la 
droiture  ^t  niaiserie  3  la  bonté  duperie ,  et  la  fraude 
simple  gentillesse  !  Ignorez-vous  dans  quel  siècle 
nous  naufrageoDiS^  lorsqu'une  hypocrisie  univerp- 
selle  décrédite  tant  la  vertu,  qu'on  croit* à  peine 
à  l'honnêteté  ?  L'or  achète  toutes  les  consciences,  à 
tel  point  qu'on  pourrait  défier  la  bassesse  et  la  ceiv 
ruptipn  de  s'avilir  désormais  dans  un  plus  dégoû- 
tant mépris,  puisqu'on  tire  aujourd'hui  de  cette 
fange  une  gloire  monstrueuse ,  au  nom  même  de  la 
religion  ?  Ënveloppez-vous  donc  dans  le  manteau 
d'une  stoïque  philosophie  ! 

Nous  l'avouons ,  la  carrière  de  la  vertu  est  labo« 
rieuse^  mais  parmi  tant  d'écueils,  quels  principes 
de  conduite  testeront  éternellement  les  plus  capa- 
bles de  maintenir  un  calme  salutaire  daas.  notre  or- 
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J^fttilsftië?  FartiWl  Wi^er  ces  ressorti  de  l'à|)pai*éil  ùen> 
Vett*éî(ckatéui^j  pat  lesr  éhagrîns  ëi  fe^  tîêbauches  ? 
J'lttVo(Jùe  Icila  cOtisciencè  intime,  jé'l'ftdjtire  de 
nous  dire,  dans  le  secret  de  tiô^  étitÉSiHës ,  si  les 
i^éMtudeà  et'  )e  néant  doateo:^  de  Fathéisme ,  si 
Karifiité  de  ses  setttrtmcms  5  sî  Tob^Giàrit^  effriavaûte 
d»m  laquelle  il  plonge  ,:tiedé]^(MiiUedt  pei$  la  tie  de 
i^  charcnes,  né  la  tmàmt  pàé  telle '^u'un  triste 
désërf ,  sans  fleurs  et  s»w  abri  ?  Où  tbrtibaiifr-Jâ^its 
datiisbn  hypothëse  ?  Ëspëees  de  champignons  vl«- 
vaiits ,  értianés  du  llmôb  tewestte  pour  peu  de  jours, 
^Uis  mourant  et  ïioits  putréfiant  côlèaihê  ùb  ftimier, 
àfiii  d'engraisser  d'autre*  productions  du  glèbe,  sans 
autre^aetion  <Jue  celles  d'avoir  digéré-,  etigendré> 
et  iéoinbîné  quelques  sensations  duratit-  not»e  fréW 
existence /Oii  puisons-nous  le  des  éléinents  d'éner** 
^ie,"  de  confiance,  de  sécurité  si  nécessaires  k  h 
éôlldè  santé  oonittie  au  l)Oûbeur?  Là  tùèfûe  fatalité  qui 
présidé  à 'hotre  naissance ,  nous  brisiint  4  ja aidais 
cômtne  une  vile  combinaison  delà  matière  ^  devenue 
ici  homme ,  là  inseete  ,  herbe  ^  selon  le  hasard 
ou  les  cireon stances,  est-^e  l'appui  vif ifiànt  de  la 
Divinité? 

Où  dône  aflôrs  brille  k  force  de  &otre  nature? 
où  resplendit  ce  génie  si^blime  qui  sut  calcules^  avec 
Ne>?vton  ou  Lagrange  ^  la  course  dès  astres  dans  l'im» 
meHsité  de  l'empyrée ,  pénétrer  les  abîmes  des  scien« 
ces ,  s'élancer  à  la  haute  pensée  d'un  Dieu!  Les  ani**» 
maux ,  plus  justes ,  Téléphant  >  le  lion ,  malgré  leur 
vigueur  physique,  reconnaisseiiteÉil'homtxie^eur  roi 
par  l'intelligence,  et  nous  emploierions  l'esprit  â 
nous  dégrader  à  leur  bassesse  !  Cette  créature  in- 
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d%né  itiutikraiit  pe  qu'elle,  possède  de  plus  glcM^ieax 
en  abjarant  sa  majesté  même! 

Cherchons  à,  résoudre  la  question  capitale.  Quelle 
vie  est  la  pli:^s  robuste ,  la  plus  aâine,  la  pHis  -dura* 
Ue  de  celle  du  superstitieux  >  de  l'athée  ou  de  celle  / 
de  l'homme  vraiment  religieux?  On  ne  revêt  pçs 
à  volonté  une  croyance  comme  un  habit  ;  les  tem»  : 
péraments  timorés  ^  sans  cesse  agenouillés  avec  ef  * 
^  froi  devant  l'avenir,  penchent  vers  la  superstition  , 
comme  le  prouvent  tous  les  êtres  débiles;  ceux'^ci 
rampent  sous  la  menace  et  la  terreur  :  pâles^  abattus, 
prompts  à  se  désespérer,  leurs  yeux  et  leurs  joues   j 
caves  dénoncent  les  frayeurs  qui  les  bourreUent.  Ils 
se  reprochent  la  moindre  infraction  à  la  piété  comme 
un  crime  inexpiable  ;  ils  se  croient  obsédés  par  les 
enfers  ;  la  vieillesse,  l'enfince ,  le  sexe  dévot  qf^i  r 
peuple  les  temples ,  succombe  parfois  à  cette  misé» 
rable  imbécillité  capable  de  dégénérer  en  véritable  „ 
idiotisme«  Une  pareille  existence  peutr-eUe  devenir 
longue  ^  fortunée?  Rien  trouble -*t-il  pln&  con- 
stamment les  digestions,   empêche-t-il  davantage >; 
l'élaboration  des  aliments^  ou  l'ordre  r^ulier  des  ; 
fonctions  que  ce  genre  d'effroi  perpétuel  et  domina- 
teurP.Rien  fait-il  d'autant  plus  tôt  mourir  qtiece  qui  : 
hit  le  plus  redouter  la  mort?.  Àuesi  les  ^émin&  ,   ] 
surtout  par  suite  d'épuisements  vénériens ,  devien»  ^ 
nent  aisément  superstitieux ,  crédules  /  soupçon- 
neux ,  envieux,  épieurs  ;  ils  suivent  en  esclaves  -^ 
d'absurdes   observances ,  pour,  lesquelles  ilsu  pous^^ 
sent  la  vénération  jusqu'à  la  mmutie.  .     ,      f 

Le  pusillanime  n'adoiie,  en  efSs/^i  ^^  Dieiique 
parce  qu'il  1^  criaint ,  en  Ijû  .  attribuant  les  événe- 
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« 

mcDÈs  fimestes  de  la  vie.  Cest^  selon  lui  ^  Mu  tyran 
toujours  ardent  à  se  yenger^  qu'on  ne  fléchit  ^u'a« 
vec  des  austérités  et  des  mortifications  :  pouvoir 
implacaffle ,  qui  eiige  plus  à  mesure  qu'on  s'immole 
davantage,  ^  démon  jaloux^  auquel  on  ne  peut  échap- 
per^ et  d'autant  plus  redoutable  que  son  bras  in- 
vincible frappe  des  coups  inopiné» ,  sans  épargner 
le  juste  afin  de  l'éprouver  par  le  malheur^  et  com- 
blant en  cette  vie  le  méchant  de  biens  pour  amasser 
sur  sa  tète  un  déluge  de  colëre.  Aussi  y  toujours 
dans  les  expiations  et  les  alarmes ,  le  superstitieux 
ne  sort  pas  des  temples  ;  la  terreur  des  démons  le  tor-i 
ture  à  tel  point^  qu'il  serait  parfois  tenté  de  renier 
la  Divinité  ;  cependant  il  a  horreur  des  athées  ^  et 
reprend  les  vices  des  impies  avec  une  aigreur  si 
envenimée  de  fiel  et  de  calomnie^  qu'on  voit  bien 
qu'il  se ,  venge  de  ses  privations  ,  et  soulage  son 
amour-propre  en  rabaissant  les  autres  j  faisant  de 
bonnes  œuvres^  moins  par  bonté  que  par  frayeur , 
il  serait  méchant ,  s'il  l'osait.  Il  offense  la  Divii|ité 
en  lui  prêtant  ses  vices  :  ainsi  l'être  servile  caresse 
d'autant  plus  qu'on  l'opprime. 

En  effet  ^  il  n'y  a  point  de  plus  lâches  supersti- 
tieux  que  les  criminels  formant  des  entreprises  hor- 
ribles. Av^nt  d'assassiner^  le  brigand  fait  des  vœux 
à  la  Madone  ,  ou  se  couvre  d'agnus  et  de  chapelets 
bénits/  en  Italie.  Louis  XI  demandait  à  la  sainte 
Vierge  de  plomb  qu'il  portait  à  son  chapeau^  en- 
core le  pardon  des  nouveaux  homicides  qu'il  médi» 
tait;  Catherine  de  Médicis^  dans  ses  invocations 
magiques^  mêlà^  d'atrodtés ^  cherchait ,  de  même 
que  Catilina  jadis  y  à  tenter  la  Divinité  mên^e.  Ainsi 


HYGIÈNE    MOIIALE.  9l33 

les  horreurs  secrètes  des  attentats^  les  anigoisses  des 
remords  y  les  terreurs  de  la  conscience ,  affaiblissent 
le  centre  cérébral  y  font  recourir  à  des  cérémonies 
expiatoires  pour  imfdorer  cette  sérénité  morale  qui 
n'appartient  qu'à  la  vertu.  Pensezi-vous  que  ces 
tremblements  de  l'ame^  dans  ses  tourments^  ra£- 
fermi^ë^nt  le  JQu<le  l'organisme  y  conime  peuvent  lé 
faire  le  calme  des  passions  et  la  sécurité  inébranlable 
du  cœur  chez  l'homme  de  bien  ? 

Aussi  y  faisant  fléchir  les  genoux  devant  ses  di^ 
vinités  tyranniques  ^  une  débauche  coupable  nour» 
rit  toutes  les  affections  tristes  de  terreur^  de  ven» 
geance  y  de  malheur ,  d'infortune  y  de  supplices  et 
de  damnation.  Elle  enchaîne  souvent  ceux  qui  se 
précipitent  dans  d§s  périls  y  dans  les  événements 
chanceux  du  sort  y  comme  les  joueurs.  Les  indi!« 
vidus  les  plus  ignorants  y  jknte  de  remonter  ?ux 
causes^  admettent  davantage  de  hasard^  ou  l'inter- 
vention des  dieux  dans  les  accidents  de  la  vie  ;  ainsi 
les  marius  y  les  soldats  deviennent  aisément  supers- 
titieux  y  ou  fatalistes. 

De  même,  l'esclavage  religieux  accompagne  l'escla* 
vage  civil  y  car  la  superstition  est  partout  inhérente 
.  au  despotisme  qu'elle  favorise.  Qui  ne  re<^nait 
dans  cette  situation  des  éléments  perpétuels  de  débi- 
litation  qui  rétrécisseUt  et  compriment  le  jeu  de  l'or^ 
ganisme?  Pareillement^  tout  ce  qui  énerve  le  cerveau, 
la  moelle  épiniëre,  comme  les  jouissances  (les  dé» 
vots  sont  souvent  voluptueux ,  car  les  forces  vitales , 
exilées  des  régions  supérieures,  se  portent  vers  les 
in£érieures  \  les  austérités  se  disposent  à  la  servitude 
dévote,  ainsi  qu'à  la  servilité  politique.  Tous  les  fiai» 
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bles  recherchent  des  dppois,  et  les  herbes  rampantes» 
se  dessèchent  plus  tôt  que*  les  autres. 

L'incrédule^  Tathée,  en  revanche,  semblent  pouvoir 
profiter,  dans  cet  org^ueii  d'indépendance  absolue  où 
ils  se  complaisent,  d'une  existence  pleine  de  vig^ueur , 
d^entiëre  sécurité.  N'aryant  rien ,  dans  leur  opinion , 
V  à  craindre  ni  è  espérer  après  cette  vie ,  elle  devient 

leur  tout  y  et  la  recherche  des  satisfactions  corpo^ 
relies  est  l'uniquô  but  de  i'épictiréisme;  or  cda 
même  appelle  sa  ruitie.  Voulant  rendre  kur  vie 
bonne ,  il  la  font  courte  ;  espérant  prévenir  la  mort , 
ils  la  hâtent  par  leurs  excès.  Âffiranchis  de  toute 
contrainte ,  ils  tombent  dans  la  témérité  ;  car ,  bra* 
vant  avec  audace  la  nature ,  ils  cassent  leur  propre 
vigueur  :  ainsi  les  Titans,  essayant  de  détrâner  Jupi-^ 
ter,  périrent  écrasés  sous  les  monts  qu'ilsont  soulevés; 
Quiconque  ,  d'ailleurs ,  connaît  les  félicités  corpo- 
relles ,  l€fs  trouve  prômptement  assouvies  ;  une  triste 
>^  insipidité  désenchante  bientôt  des  jouissances,  si 

FéSpérance  n'est  pas  au  fond  de  la  boîte  de  Pandore; 
Queues  amertumes,  surtout ,  au  fort  de  nos  misères, 
si  ri^en  ne  les  doit  jamais  adoucir?  Aussi  le  propre  de 
l'àthéimie  est  le  désespoir  dans  les  grandes  calami" 
lés  'y  IÇant  tranché  toute  attente  d'un  autre  séjour,* 
il  est  inconsolable  de  la  mort.  Placé  au  sein  des 
voluptés  flétries  et  de  maux  irrémédiables ,  n'espé^^ 
rant  rien  d'une  divine  providence,  se  ravalant  lui» 
même  au  niveau  de  la  brute ,  son  désir  est  le  néant, 
pour  engloutir  tous  ses  ennuis.  Une  telle  existence 
sera-t-elle  saine  et  fortunée  à  ce  foyer  d'aigreur  et  de 
haine  contre  tout  ce  qui  nous  entoure  ? 
.   Car  l'athée  ressemble  à  un  esclave  soustrait  à  son 


maitte,  asj[)ii^âtit  >  par  la  Heenoe,  à  s'échapper  des 
contraitited  qu'il  éproavait.  Il  y  d  réaction  néces-» 
saire  entre  l'athéisme  et  la  superstition  ^  ainsi  qu'^» 
trê  deux  extrêmes  ;  on  regarde*  le  bigot  comme  un 
esprit  faible  )  et  Fathée  se  croit  l'esprit  fort.  E 
fiiut  bien  que  celui-ci  se  sente  en  frayeur  de  re- 
t6mber  daijts  l'état  contraire  >  lorsqu'il  déteste  si  Ti-^ 
Témeiit  les  dévots.  Il  ne  parle  qu'avec  des  termes 
d'outrage  de  la  Divinité ,  et  prétend  s'étayer  de 
l'autorité  dèfs  philosophes  qu'il  suppose  athées.  Peui>- 
être  que  l'aspect  de  cet  univers  lui  infligeant  des 
terreurs  perpétuelles  de  la  présence  de  son  auteur , 
il  fait  sans  cesse  effort  pour  s'enfoncer  dans  son  in«i 
crédulité,  l^a^tout  il  quête  des  adhérents  et  des  dis- 
ciples  ;  faisant  ligue  avec  tous  les  révoltés  ,  il 
s'opinidtre  daas  son  sentiment  pour  se  rendre  im«* 
pardonnable;  il  brave  et  offense^  à  dessein,  par 
Orgueil,  et  résiste,  jusqu'à  la  mort,  en  refusant  de 
ployer  sous  le  châtiment  terrible  qui  le  menace  ^ 
même  dans  son  opinion.  D'ailleurs  cet  orgueil  do^ 
minateur  qui  fait  secte  à  part,  lui  représentant 
les  dévots  comme  autant  d^esdaves  prosternés  sous 
vm  despote  inévitable ,  soulève  l'athée  3  toujours  la 
licence  politique  engendrant  la  licence  religieuse , 
déploie  les banni^esdé l'incrédulité. 

Mais  ni  l'athée  tii  le  bigot  ne  vivent  dans  une  as>« 
siette  fixe,  puisque  tous  deux  s'entre-choquent.  Qui 
échappe  à  la  superstition ,  comme  un  peuple  effréné.» 
se  précipite  dans  l'athéisme ,  et  retombe  de  cekii-ci 
dans  la  première  :  l'histoire  est  pleine  deceschàtes. 
L'esclave  ne  croit  pas  devenir  libre  ^  s'il  ne  tue  son 
sàgnem*;  l'athée  tue   Dieu  dans  son  cœur,  par 
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frayeur  de  rentrer  sous  sa  dominatiaEi..  D'où  il  suit 
qu'il  ne  possède  pas  réellement  la  force  d'ame  dont 
il  se  targuait  ;  il  imite  les  poltrons 'insolents  lors- 
qu'ils se  croient  en  sûreté ,  car  la  plupart  des  athées 
ont  été  d'abord  des  fanatiques  de  superstition.  Ceux- 
ci  ne  cherchent  k  faire  brûler  les  athées  que  faute  de 
raison  pour  les  convaincre  autrement,  et  parce  qu'ils 
redoutent  la  contagion  de  leur  exemple  sur  eux-* 
mêmes.  Ces  deux  extrême,  ségalemeut  morbides^  sont 
assez  voisins  pour  passer  de  l'un  à  l'autre  p^r  des 
oscillations  inévitaUes. 

Le  vrai  religieux  s^élève  dans  un  milieu  salutaire  y 
avec  tous  les  esprits  droits  ;  inébranlable  comme  la 
vertu,  il  n'a  ni  haine,  ni  crainte >  et  Dieu  ne  lui 
feit  pas  peur.  Rempli  d'assurance  en  soti  auteur  ^  il 
peut  entreprendre  de  grandes  actions.  Si  la  supersti* 
tion  abâtardit  les  courages  en  avilissant  l'ame ,  et  si 
l'athéisme  retranche  tout  sentiment  de  grandeur  au 
cœur  humain ,  on  voit  toujours  l'homme  soutenu 
par  la  pensée  d'un  Dieu ,  sain  et  chaste^  s'esuilter 
jusqu'au  rang  des  héros. 

Premier  chaînon  de  la  Divinité  animant  la  hié- 
rarchie des  êtres  ,  il  puise  dans  la  source  des 
existences  l'ambroisie  de  la  sagesse  et  de  la  longé- 
vité. Protégé  par  cette  main  inidsible  et  puissante, 
au  milieu  des  plus  redoutables  d^stres ,  il  s'avance 
avec  sécurité  dans  la  vie;  les  illusions  des  plus  bril- 
lantes espérances  forment  une  auréole  de  bonheur 
autour  de  lui  :  sans  fortune,  il  est  riche  des  trésors 
de  la  Providence  ;  dédaigné  du  monde ,  il  s'élance 
au-dessus  des  couronnes;  souffrant,  il  jouit  encore 
dans  sa  pensée,  et  les  moindres  plaisirs  sont  pour  lui 
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de^ g^âces.n  s'ëmyre  des  jaiéâ de  la  santé'  €6t»me  ( 
d'atitâiit  de  bienfaits^  ôt  sa  reconnaissance  éclate  \ 
dans  dés  ^hymnes  d'allégresse*  Les  malhears  n'étant  ' 
que  des -épreùvèis  de  ia  constance,  cette  lutte ^i^   • 
rieuse  pour  sa  vertu  lui  pt'éjpare  d^éternçlles  ré«? 
compenses.  Tel  qu'un  guerrier  intrépide,  également 
assuré,  soit  qu'il  meure,  soit  qu^il  vive,  il  marche  an 
combat  >  prêt  à  conquérir  la  palme  des  martyrs.  Ce 
héros  magnanime  est  encore  un  ange  de  douceur  an 
milieu  de  ses  ennemis^  à  ses  yeux,  ce  sont  des  frères; 
son  innocence  désarme  leurs  haines.  Content  de  tout^  ; 
déployant  une  charité  inépuisable ,  partout  il  cbm 
tiendra  paix  et  bienveillance.  Jouissant  de  toutes 
choses  avec  miôdéi^ation ^  en  présence  delà  Divinité, 
comment  ne  passerait-il  pas  de  longs  jours,  exempts 
d'infirmités  et  de  cruelles  maladies  ?  Tels  furent  ces 
sages  pythagoriciens^  ces  gymnosophistes ,  ces  essé- 
-niens  et  thérapeutes  de  l'Ôriènt  et  de  l'Inde  ^satis- 
faits de  leur  sobriété  parmi  les  contemplations  des 
magnificences  du  grand  Etre.  Heuï^eux  et  doux  m6« 
dëles ,  que  serait  la  vie  sans  ces^  défices  de  raiBe*qui 
là  couronnent' de  félicité  ! 

'  Vàvtv  Pordinaire ,  les  superstitions  sont  dépar^ 
!âes  aux  classa  inférieures  des-  .peuple^  langiaissant 
dans  rigtaordUèe  et  la  teîsëi^è;  l'athéisme  *  trouve 
plutôt  ses  pi^dsélytes  parmi  les  rangs  élevés  dans 
la  richesse  et  les  voluptés  /  caï^  l'homine  enchanté  ' 
des  biens  de  la  terre  se  détache,  pour  ainsi  dire , 
descieux;  il  rabaisse  ses  intérêts  idans  les  débau^ 
chés  présentes.  S'il  reniplit  encore  quelques  devoirs 
,;g3^térieui;3,:jÔlç|  relj[gioh  ^  c'est  sçuvent  par  nécessité, 
"par  hypocrisie  publique  ,  ou  «ar  motif  caçh^^des 


9rfûntAgé».  qui  m  ré«4teQfï  f.  ç?çei|aent  p^r .  CQVff 
victH)n  intimera  miom^  que  des  çentimeiif»  relîgiecQ^ 
n'aient  été  dès  l'jenfapeeifnpblïiléa^^ViJ^ii^/^Q  ^oo 
9fim.  La  piét&siQcèP^^  éçl^j:ré0.,  as^it;plotQt  parmi 
les  rangs  intèrmédiait^es^  de  la  société^  qui' éprouvent 
1^  atteintes  du  mallie»r  et  les  cousiqlaiiQns  id'n^ç 
neillewe  fortune.  J\b  m  voient  p(>ipt  tpi^jayrs  la 
Divinité  irritée,  oontoie  l'ipdigeot,  ni  sa  providence 
avec  indifférence  comme  le  riche  ;  ils  vivent  daps  le 
rpoiàt  de  vue  le  plus  Bavorable  entr/s  le  désespQij* 
de  l'un  et  rincrédulité  de  l'autre ^  ^^^qui^Ue.  n'^ 
etKcore  que^la  crédulil^  du  néant. 

Hé  mémt^  JessôatîoQs  n^M^^^tes^  pa^ivres^  sor^ 
tant  à  peine  de  l'état  bar^re,  vég^t/ent  ei^core  en^ 
veleppées  d«s  ombred  de  la  8:upersitition  et  de  n» 
^(nrançe  9  tandis  qvie  les  p^uplçs  vieillii^  ep  djéqlnis 
dans  une  longue  civilisation  ,  t^pp.déti^mpés  de 
tawt:(;equi  n'est  paftiQtéçêt;  x^atérifly^^iipgêpjt,  fo«5. 

tiine  Kmrpiaisir  physique,  pençh^^t  vep^.l'atbéisin?- 
Tels  eont  les  ChiiM^s^  ep  général  j;  ^1$  f^r^f^i  1^ 
BpEaaîps  aiax  é&Qh^.  M  li^ur  décs^eqçe^  ^^t.squs  l!ff- 
troce  despotisme  de  leur^  <^^pejfe4ii(V^  jr{$^  ^f^^^ei^N- 
eorf'^lç»  hommts;  blasés  (fens  l'opulej^^cp  4?' nos 
sociéftésr  niodèrnes.,;  pour ,  la  ;piMflavt„^bp:puyés  dji^ 
'ïij«trines  épi4itf ie^i^es  4t  matérialistfls^.Çpup  t  eux,  ja 
:jHMteittte<//ai</;/<>f^'r^  de  lç^.v»n^Wt%^çîW- 

mmi^  rappftiwA.P0PN#uf  .4ft  ^ipli^rjjh^pijj^ps;?.;- 

V-hUtoire.^  La  wèce  plia  spas  l'()gprciS8ion ,  .coi^me  le^fait  voir^çlvbe , 

en  p^r4ant  toute  ^croyance Veligièusé  /et  Rome  itibitVî^ilk'^^A  itt^rlAI 

•  sorç'Vr'la'iiiiAibë  <touèe««|<a  ft6p<rsafîpii:,iCttje{fiM\'!ttiid||KiiefiE1^ 


\ 
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La  ^up^r^titiOflk  nW  dooc  pa»  iahie  ;  elle  dilmiide 
ou  rappet^i^se  Vhoiiinie  eu  comptimant  ses  fàciAtès  ; 
if  est  une  servitude,  et  Ja  pire  de  toutes ,  celle  ^e 
r^spriti.)  Le  matéf^i^lisme  atliée'épuise  la  saaté,  ce^v  ^ 
:^provQqflanl^  l'aiiiarchié  des.passions.,  ilruine  la  tem^i 
|]téf!aiH:e  et  démembré  la  république  de  Torg^nisme* 
Le  sentiment  religieux  règle  notre,  gouyërnement 
moiral  au  contraire;^  tel  qu'une  l^iquenr  divine^  il  om- 
haupae  .d'espéraii<;e  et; embellit  de  charmes  l'appro^ 
dbe  même  de  la  môrtv  .  ^  , 

:  <i<rtf^  ^)e  cb^i^  ne  par»t  pas  d{>uteux  enÉre::ce6 
t^'Oit  gepres.de  oro^bisei  car  ratbéisfne  et;  la  siiper*> 
^WÙQu  détraquent  Téquilibre  de  l'ame;,  tandils  que  le 
senUâcoeat  reli^eux^  point  central  entre  oes  eztvèii' 
mes^  sympathise  avec  la  bonne  naluse.  Plus  ooas 
correspondrons  avec  cette  suprême  sagesse  qui  régit 
l'univers ,  plus  nous  entrerons  dans  ce  grand  con- 
cert harmonique ,  soutenant  la  vie  de  toutes  les 
créatures^  l'ordre  dans  nos  fonctions,  la  modération 

mide ,  et  TatliëUme ,  en  prononçant  que  Pamour  des  jouissances,  de  la 
fortune  ou  du  pouvoir ,  est  Punique  bien  de  la  vie^  dissout  tous  les  liens 
da  patriotisme,  du  dëyonement;  des  vertus  sociales. 

Au  contraire,  le  sentiment  religieux,  fût -il  pousse  jusqu'au 
fanatisme ,  reste  toujours  Pami  de  la  liberté  ;  il  échauffe  les  esprits 
liardis ,  les  cœurs  nobles  et  généreux.  En  France ,  les  camisards  et 
les  cévenols  j  en  Angleterre,  les  quakers,  les  net^e/^srt  (niveleurs); 
en  Ecosse ,  les  cow^panters  (  ligueurs  )  ;  en  Allemagne,  les  anabaptistes, 
étaient  tous  remplis  d^^n  vertige  d^indépcndance  et  de  républicanisme, 
comme  les  méthodistes ,  etc.  Les  wbigs ,  les  latitudinaires  ou  tolérants, 
les  déistes ,  sont  attachés  an  régime  patriotique  ou  national , .  au  lieu 
que  les  molinistes ,  les  jésuites ,  attachés  aux  pratiques  dévotes  ,  effé- 
minées ,  s'unissent  au  régime  du  pouvoir  absolu. 

«  L'indifférence  pour  l'autre  vie  (  c'est  Montesquieu  qui  parle  ) , 
»  qui  entraîne  dans  la  mollesse  pour  celle-ci ,  nous  rend  insensibles 
I»  et  incapables  de  tout  ce  qui  «oppose  un  effort  de  vertu.  » 
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dans  de  diastes  jomssances,  le  calmé  bienfaisant  de  la 
santé.  Les  codes  moraux  de  tous  les  lieux  et  de  tons 
les  temps  n'en  redisent  qUe  Fécho^  puisque  les  pré- 
ceptes' de  Jésus  ne  sont  pas  autres  que  ceux  de  Con« 
fijicius  ou  de  Société  :  son  disciple  Platon  a  pu  $oU« 
tenir  que  Thonnéte  homme  devait  vivre  au  moins- 
qufttre-vingts  ans. 

C'est  donc  avec  philosophie  qu'on  a  dit  que  la 
mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché ,  trans- 
gression des  lois  naturelles  révélées  aux  hommes  par 
le  suprême  arbitre  d^  existences,  La  plus  profonde 
horreur  qu'éprouve  notre  instinùt  étant  cdlé  de  sa 
dissolution  y  il  nous  ordoime  d^accomplir  ces  salu- 
tàiires  leçons  d'hygiène  qui  sont  en  concordance 
avec  celles  de  la  Divinité. 
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f)és  teli^ons  danà  leurs  rapporté  avec  le  r^^e  intellectqcl  et  pb jàiqpe 

de  l'homme ,  ou  M  conseryttâdD.  '  '  : '  '        '  '*'   ' 


Dahs  cette  cpéstion  gravé  y  hoùs  hié  Saurions 

mieux  éclaitcir  notre  ^sajet '«pie  fi^ar  les  déiii  lettre^ 

suivantes  >  la  première  d'uii  tlkéok^iefti^y'lk^ecci^'de 

d'un  médecin ,  également  pMdsèphès^  qtd'hàiisdhf 

•    permisdè  les  publier.       ••         '  i-  :       j:::;::). 

.  TnÉOPBltE    a'  EuTHYME. 
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î  Vous  vous  êtè^  sourent  âevé  avcrC'  fbbce ,  môiv 
ami  ,  contre  une  foulât  de'  pratiques  religieuses' ^' 
comme  étemt  aussi  préjudiciables'  à  la  santé' <^ 
fi^^ibles  au  paz;£ait  déploiemeeft  ^rl'espi^it  èfc^dj^ 
corps  ;  elles.  Vous  ont  pani  desJ^iàkr^jiilMd^è^. 
pdrie  &iûitismé  oii  la  vusè^  ^poorJasserviii  l^hdttMëi  It 
eut!  été  plus  philosdphique^^à*.  mûn!>seiisij{d'^aiâiliér^ 
outjpè  l^ur  haute âmportantsecpodr-lM>trevétptAil)as^ 
l^ors'  bienfaits  dans  la  viéipi!éslesiteV''«ft^i'4^''i<èli£ 
gioôs,  destioéeà  en  géhéi^I  àif(mderi)let%hePde'iâ 
morale  >  nie  procurent  poîitt  suttoixt  y  fftir  ipt ,  discin 
pliiie  dju  ;eulte.^  le  bonheur ,  9Vàjé  *  cette  terre;  M  rà^éë 
humaine  semble  avoir  plus  besoin  encore  de  pour- 
suivre que  d'att;eindre  la  perfection  religieuse  pour 
sa  félicité. 

Partie  Ile.  i(j 
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J'ouvre  la  loi  de  Moïse ,  qui  fut  un  grand  homme^ 
même  aux  yeux  des  païens.  N'a-t-ii  point  recom- 
mandé des  rites  salutaires  aux  Hébreux  ,  soit  pour 
la  propreté  »  en  éloignant  toute  souillure  relative- 
ment aux  morts, /aitt'lépreuXr^  aux  vêtements  ^  y 
soit  pour  choisir  des  aliments  purs  ou  exempts  de 
msitièires  faciie.ment.  corruptibles  sous,  un  climat 
chaud ,  telles  que  Je.  sang,  soit  ann  de  rejeter  ceux 
de  difficile  digestion,  comme  le  lard,  les  poissons 
muqueux  et  sans  écailles ,  les  reptiles ,  les  bêtes  cap* 
tiassipre^^  df^ut»  I9  çh^ir  .e^t^fétide  et  puti?e&oible,ainsi 
que^  Içp  y i^^des  d'apispaïusi^  morts,  de  maladie  ?  L'ab- 
^lôj^nce  des  UquQitr^J^rmeptées  clies  les  lévites  qui 
^'(9^PF^9^^^  (^ .  <l;abQif^aale  >:  1^  attentions  pour i  les 
femmes  enceintes ,  les  jeûnes  destinés  .à  rétablir  la 
vigueur  des  viscères  digestifs  ou  propres  à  débar- 
rasser d'impuretés  l'appareil  intestinal ,  la  défense 
d^,(f^l^abit/9r  ay^cuàoe  femme  souillée ,  Tobservation 
di^jn^^ji^s;  du  ^bbatrafiiida  vaquer  à  des  exercices 
|lîfM)^x/y,  }d;^saQclâfiQatibn  de  l'union  des  sexôs,  et  tant 
4'!Em}^e9lpiréç^ptèB  deneiteté,  de  sagesse,  de  bonté, 
jf^^itùmgubUéâefiiteBDaireep  feiv^m;  de&înfortuqés  j 
4lifm  A'4b)bli»»emeatides;lois  les  plus  hubmines  pour 
Vi|èi0§¥^i$'qpsdifi&.tant(de  (pis  de  dur  et  revéche, 
\'W)U  iikQ  fpttouve^-^.  pq^s  qaei  l^empire  d'une  religion 
ati^pb^leauAtiçiuiàl&lidrlMMrie,  ou  soustrait  lei  h^m- 
l4Q$[>à,ii^t>id'ftjiiiHàlitéq)i)imftive?  Ils  forent  ins^ 
pîf^jpa^  jla  diYÙittté^^  Jsansi  doute,  ces  législateurs 
$ècré$j^ui ,  j,'ose  le  dire,  nontinuërent  rœavre  delà 

-   j     r  '     -|,  .•'  ./  .         ..,..     ....  .     .      ••  'i     ■    : 
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>  Aussi,  relativement  kux  écoulements  pas  les  organes  sexaeli  de 

riiomme  et  de  la  £emme^  voyez  le  Lévitiqae,  etc. 
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tréation  y  en  perfectiontiant  sa  plus  noble  créature; 
tiair  i{ùi0Mque  fek  du  bien  aux  mortels  devient  le 
kiiuisti^die^  là  Providence  et  l'apôtre  d'ùa  Dieu«: 

Mohiainmed  lui-même  n'a-^t-^il  pas  •'CoihmQncé 
l^t0uv>Fe  de  la  civilisation  parmi  ceà  bordel  à  demi 
isaûvtages  de  bédouins  errants  aux  déserts  del'Arabie? 
N'a-t-il  point  élevé  à  la  culture  intellectuelle  les 
plus*  brutales  peuplades  :  de  l^Âirîqae  centrale^  par 
<ees' disciples  de  Fiatamisme  enseignant  l'unité  et  la 
-stiblihlill-é  d^ûn  Dieu  ayec  M  belle  ei  poétique)  ki^gue 
arabe 9 Son  çùlte;à'eQcalte^t>^  pas  les vert^decl^ar 
ritéy  de  pi<ôbité  y  llcré^gnation  à  la  Wonté  suprême 
de'  la  P^bVidençe?  INe.:rèooi]iimande^t~il  peint. la 
^teit)|>érâncè'^  la  propreté  par  ces  ablutions  fréquen- 
tés y*  pour  se  débarta^eiFjdé  la  sueur  et  d'une -$4le 
']p/oi!iësiëi^?'  L'abstiilèii^e -l^hitaîre  du   rbâmadan  ^ 
'^étidant'  l^été'i    et;  délié'  des  boissoias  spiritueu^^ 
'('lescjuéltes  ne  seraient' pas  sans  danger  sous  d,^^ 
cieux  bf Mants  )  j  la  prière ,  qui  rappelle  rhomïft§ 
dhà<}ué  jtDUi*  à  ïui^méme  et  bux  devoirs  de  la  m'oralp^ 
enfin  1^  conservation  dé  l'usage  de  la  circolicision^ 
qui  paraît  indispensable*  dans  l'Orient .  y  sOus  plu» 
sieiift  TapjK)rîtS"  ï  /ne  sont  pas  aeulemei^t  des  prati- 
qiiés  dé  dévotion  pour  l'isliiiiispae  ;  ce*  sont  des  ri- 
té»  l)ygiénîques  .  nécessaires.  -  Par  exemple ,    eçtte 
"cÎTCéynd^îbû  remontant  à  une  haute  antiquité,  dès  lé 
temps"  d'Abraham,  a  pour  but  de  retrancher  un 


. ,  ^  *  ^îoq8  ^V4>n4  etposc  pf^reilleineiit  ce  sajel  ayec  plus  de  détail  dans 
notre  Histoire  naturelle  du  genrehumairiy  tome  i^'  delà  secoaA^dîtiotiy 
«t  pour  les  fëmtne  qa^oti  circoncxt ,  voyes  not,re  onvrage  ^  />e  làfimni^} 

''■'tic.y  ëdition  de\ixlëme,  cheïCrochard,  libraire,  (  Note  de  Védtteur.  ) 
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prépuce  qui  s'alonge  trop  ^  aic^i  queks  nymphe,  le* 
petites  lèvres  c1»e  les  femmes ,  sous  uu  diviuat  débi* 
litant^  où  toutes  les  membranes' relâchées  gênent 
Vacte  de  la  reproduction  ^  soit  pour  préyQuir  Famas 
d'un  smegma  acre  et  malpropre  sur  le  gland  y  soit 
aussi  pour  empêcher  l'abus  de  soi-même  dans  la 
jeunesse.  « 

Il  serait  superflu  de  poursuivre  l'examen  des  li-* 

turgies  particulières  aux  différents  cultes ,  pour  en 

manifester  l'utilité  sociale  appropriée  à  chaqi^e  peu» 

pie  comme  à  chaque  région  par  les  législateurs  sa« 

crés.  Je  ne  chercherai  point  surtout  à  justifier  les 

observances  du  christianisme ,  la  plus  sublima  des 

rdigions;  puisqu'elle  est  essentiellement  celle  fie  la 

civilisation.  Il  convenait  que  la  loi  qui  éleva  l'homn(ie 

à  toute  sa  dignité  intellectuelle  et   morale  sur  ce 

giobe^  fut  aussi  la  seule  véritable^  ou  purifiée  de  toute 

pratique  absurde  et  superstitieuse.  Contractant  une 

alliance  indissoluble  avec  nous  dès  le  berceau 9  elle 

consacre  à  jamais,  par  le  sceau  du  baptême^  notre 

affranchissement  et  une  liberté,  ind^ébile ,  puisque 

l'Evangile  reconnaît  que  tous  les  humains  naissent 

égaux  et  ifrères ,  enfents  du  même  père^   C'est  le 

seul  code  dans  lequel  le  sexe  féminin  soit  admis  au 

partage  égal  des  dtoits  du  mariage,  et  e^te  loi  de 

monogamie  qui  réunit  les  femilles,  élèvie  la  pl\is  in» 

surmontable  barrière  contre  la  tyrannie  d'un  maître, 

laquelle  prend  toujours  racine  dans  cette  polygamie 

autorisée  par  les  autres  cultes.  La  plus  chaste  des 

religiupis  conservant,  avec  les  mœurs,  la  vigueur  de 

l'espèce  et  l'énergie  des  individus,  devenait  la  plus 

capable  de  fonder,  parmi  les  nations  modernes,  des 
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états  politiques  libres^  industrieux^  en  Europe ,  tan- 
dis que  FAsie^  TAfrique,  parmi  leurs  peuples  aban- 
donnés à  dëa  cultes  de  libertinage  et  de  corruption  , 
n'enfentent  avec  la  mollisse  et  1^  lâcheté^  que  la  ser- 
vitude et  le  despotisme  ' . 

Quels  sont  donc  les  reproohes  faits  à  l'esprit  re- 
ligieux et  à  ses  plus  saintes  observances  9  par  de  pré- 
tendus sages  qui  se  disent  le^  fermes  soutiens  de  la- 
dignité  humaine ,  les  défenseurs  de  l'indépendance-, 
de  notre  nature?  A  leurs  yeux,,  trois  principales 
contraintes  gênent*  dans  la  religion ,  le  développe- 
men^de^os  facultés  ,  hébëtent  nos  forces  y  att^ent 
la  satïté  :  ce  sont  lès  abstinences ,  Vhumilitéy  la 
prière;  tous  leurs  griefe  se  rapportent  à  ces  chefs 
d'accusation ,  comme  capables  d'énerver  la  yitalif;é 
du  corps  humain. 

Les  abstinences  imposées  par  le  chrisifeinisme, 
bien  loin  d'aflaiblir  notre  organisation  y  sont  modé- 
rées et  entretiennent  son  activité.  Lçs jeunes,  par 
exemple,  ces  temps  de  diète  que  l'église  consacre  au 
régime  végétal ,  comme  le  carême ,.  çie  sont  qu'un 


■  LNinique  bonheur  des  brates  éiant  la  siii^ualUë  ^  elles  $'y  prc- 
eipitent  avec  fpreur  ;  ^jfssi.Iear  vie  est  plus  courte  que  celle  de  Fespèce 
bpmaine ,  qui   connait  de   religieuses  et  de  spirituelles  jouissances. 

Le«  peuples ,  à  mesure  qu'ils  se  sont  montres  plus  cbastes ,  ont  pré» 
sente  plus  de  videur  et  de  longëyî|%  Ainsi  les  anciens  Grermains , 
si  long^temps  jeunes  et  dans  l'innocence  ,  qui  connaissaient  à  peine 
r union  des  sexes  ayant  vingt  à  trente  nos ,  étaient  des  esp«Rès  de  Pa- 
tagons  9  à  grands  et  gros  corpà  cbarnus ,  robustes ,  de  longue  et  forte 
vie.  Plus  la  puberté  est  tardive  ,  ou  nioins  on  prodige  avant  le  temps 
le  noble  baume  de  l'existence ,  plus  An  conserve  le  trésor  entier 
de  ses  facultés  physiques  et  morales.  Tous  les  êtres  chastes  et  mono- 
games  subsistent  bien  plus  longuement  que  ceux  qui  ne -se  «oumetiejit 
pas  au  lien  conjugal,  ou  qui  abusent  Hliremeot  des  voLa]!»téSï 


/' 
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retour  salutaire  à  cette  simplicité  patriarchate  des 
premiers  humains ,  qui  passèrent  de  longs  et  heu^ 
reux  jours  dans  l'imnocence  et  la  frugalité.  Si  l'on 
ne  mettait  point  de  bornes,  parfois,  à  cette  glouton- 
nerie pour  les  viandes  qui  surchargent  tant  de  ta- 
bles somptueuses ,  qui  procurent  de  funestes  indi- 
gestions  ou  des  maladies  de  putridité  ;  si  ^  dans  le 
qprin temps  y  saison  de  la  reproduction  des  animaux  , 
t)n  ne  laissait  pas  repeupler  nos  campagnes  ou  mul- 
tiplier les  bestiaux  par  une  trêve  de  sang  et  de 
massacres,  la  nature  s'épuiserait  sans  remplir  le 
plu^-doux  et  le  plus  sacré  de  se*  devoirs.  A  l'é- 
poque des  amours ,  les  chairs ,  d'ailleurs ,  coùirao» 
tent  des  saveurs  fortes ,  un  fumet  déplaisant,  comme 
p6fur  nous  en  détourner.  Le  carême  est  placé  à  ce 
temps  où  le  soleil  remontant  sur  notre  hémisphère-, 
sa  chàlëiir  naissante  fait  entrer  en  ébuUition  nos 
humeurs  ;  c'est  l'époque  des  éruptions  cutanées,  des 
exanthèmes ,  des  apoplexies ,  des  hémorrhagies ,  et 
de  ce  grand  mouvement  d'expansion  qu'éprouvent 
nos  corps  ;  il  faut  donc  alors  user  de  la  diète  et  d'un 
régime  tempérant  ou  végétal,  après  les  festins  ar« 
dents  de  l'hiver  j^'cst  ainsi  que  les  animaux  dômes- 
tiques  ,  remis  au  verd ,  donnent  unJaitage  moins 
acre ,  reprennent  plus  de  fraîcheur  et  d'emboùpoint. 
Le  rhâmadan  ou  carèol^des  mahométans  fut  insti^ 
tué  par  Mohammed ,  pour  les  deux  moisi  les  plus 
chauds  de  Tannée,  et  s^il  varie  aujourd'hui  de  saison, 
c'est  à  cause  que  ces  peuples  font  l'année  plus  wurte 
que  l'année  sidérale,  xje  onze  jours,  ce  qui  change, 
à  la  longue ,  l'époque  du  Bairam,  et  transfère  succes- 
sivement, en  d'autres  mois,   un  carême  destiné. 
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dans  800  origine ,  pout*  correspoBâreià  nosi^EiKNisde 
juillet €t d'août^  en  Orient.:  .  r 

Et  y  d'ailleurs^  quoi  àe  plds  propre  à  maintenir 
la  ïnodémtion ,  la  pi^dence^  la  sag^esse^  la  purdié 
des  moeurs  y  t(ue  cette  diète  végfétale ,  que  ces  jeunésj 
g^ardiens  de  la  «sobriété  y  de  latempérancè  et  deltoutes 
les  vertus  ?  Chose  étonnante  /!  :on  célèbre  flaii^  ^Py* 
tba^re,  dans  Ëpicàre  méàie:,  les  leçons  de  £ru^^ 
Uté ,  de  réserre  diététique  que  la  médecine  ne  mai»- 
que  presque  jamais  d'imposer  au  début  des  maladies 
(le  diatriton)^  comme  le  pins  sûr  moyen  de^é« 
rison,  et  on  les  Uâme  dans  la  religion  comme 
une  tyrannie. 

Cette  humilité  dbrétienne ,  qui.choqaelortement 
a^ssi]  les  esprits  vains  et  ôrguàlleux  du  siècle  ^ 
n'es^-elle.  donc  plus  une  vertu,  quoique  Soeirate 
e%  l^s  plus  illustres  sages  fisseiat  ^oire  de;lapraf 
tiquer?  JHe  nous  apprend-elle  plus  à  redescendre 
dans  le  néant  de  l'homme,  si  chétif,si  mortel  parmi 
ses  grandeurs^  sur  cette  terre ,  pu  il  doit  hipnîi^jTBn^ 
trersous  la  poussière?  heureuse  humilité  qui>  nous 
révélant  sans  cesse  notre  nuUité  ,  nous  défend  des 
excès  pernicieux ,  des  brutales  passions;  elle  de- 
vient, au  contraire,  la  plus  solide  garantie  contre 
cette  folle  outre-^uidance  de  la  jeunesse ^  ^ui  se 
rta^ne  par  l'ostentation  de  ms  forées  du  die  sa  for^ 
tune,  ou  dans  les  téméraires  tentatives  de  l'ambi- 
tion. Oui,  je  l'affirme  surtout,  rien  n'esta- plus 
fevorable  à  la  santé  que  cette  modestie  circon#i 
specte ,  ou  plutôt  cet  abandon ,  cette  confiance  en 
Dieu ,  qui  nous  apprennent  à  thésauriser  nos 
puissances ,  physiques  et  morales  pour  les  grandes 
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entreprises  ouil  les£atudra  déployer.  Le  prudent  mé- 
nage sa  vaillance  pour  le  jour  du  combat;  jamais  on 
ne  le  voit  braver  mal  à  propos  j  et  le  héros  vérita- 
ble, timide  agneau  avec  ses  amis,  devient  lion  in- 
trépide en  pi;ésence  des  ennemis.  Si  la  plupart  des 
humains  s'épuisent  en  tous  les  genres ,  c'est  sur- 
tout faute  de  cette  modestie  religieuse  qui  nous  sou- 
met en  présence  de  la  Divinité  à  tous  nos  devoirs, 
qui ,  nous  circonscrivant  dans  la  sphëre  de  nos  £a- 
cultés,  recueille  notre  énergie  au  dedans,  loin  de 
la"  dissipe!^  avec  extravagance  dans  les  pompes  de 
nos  vanités.*  Devenus  plus  forts  par  cette  concen- 
tration ,  cette  libre  et  volontaire  obéissance  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  consacrons  à  nos  vieux  jours 
cette  somme  d'activité  de  l'ame  et  du  corps ,  épar- 
gnée des  notre  jeune  âge.   S'il  est  un  moyen  de 
proloiîger  nos  années,  c'est  de  restreindre  l'effer- 
vescence de  nos  passions ,  dans  les  limites  de  la 
modération  la  moins  présomptueuse;  c'est  de  re- 
trancher pour  réserver  ;  puisque  l'homme  n'est  ro- 
buste que  de  chasteté,  il  n'est  riche  que  d'économie; 

£t  pour  le  rendre  Ubre ,  il  le  faut  enchaîner. 

Un  fedt  irréfragable  de  cette  haute  vérité  ,  celui 
qu'ont  proclamé  les  protestants  eux-^mêmes  ' ,  c'est 
que  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise,  au  moyen  âge, 
rappelant,  à  cette  humble  égalité  d'origine,  les 
puisfants  de  la  terre ,  parmi  les  fureurs  guerrières , 
pacifia  l'Europe  féodale  bouleversée ,  en  établissant 
la  trève-^Dieu  {treuga  Dei)  ,  en  protégeant  l'agri- 

f  F<yjfez  sartoui  Jean  de  Mnller  ^  dans  son  Histoire  des  Suisses  >  eUî, 
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culture  et  les  classes  inférieures,  en  sauvant  la 
civilisation  y  les  lettres ,  du  vaste  naufragé  de  la  bar^ 
barie.  Qui  fonda  le  premier  des  hôtels-Dieu,  des  asiles 
sacrés  pour  l'infirmité  et  les  infortunes?  qui  établit 
des  frëfes  servants  dans  les  hôpitaux,  des  religieuses 
vouées  au  culte  héroïque  du  malheur,  au  milieudes 
hideuses  images  de  la  destruction  et  des  souffrances, 
dans  une  atmosphère  d'infection  ?  Qui  a  conduit 
d'humbles  solitaires  sur  les  monts  glacés  du  Saint- 
Bernard,  ou  dans  les  bagnes  pestilentiels  de  l'Orient, 
pour  soulager  tous  les  malheureux?  La  religion, 
la  religion  seule  rend  capables  de  tels  sacrifices 
pour  les  autres  hommes  ;  jamais  la  philosophie.  Voilà 
ce  que  peut  cette  humilité  si  sainte  et  si  dédaignée. 

Blâmera-^t-on  aussi  la  prière ,  comme  superflue 
tout  au  moi^  relativement  à  la  santé?  Que  l'on 
comprendrait  mal  sa  sublime  importance  ! 

Lors  même  que  la  Divinité  gouvernant  l'univers 
par  d'immuables  décrets,  resterait  à  jamais  inexora*? 
ble  aux  vœux  des  mortels ,  cependant  par  toute  la 
terre  ceux-ci  élèvent  vers  les  cieux  des  mains  sup*^ 
pliantes  djsins  leui*s  infortunes.  L'homme  juste  ac» 
câblé  de  désastres,  l'épouse  ou  l'en&nt  qui  périssent 
dans  l'abandon ,  l'indigent  au  fort  de  ses  calamités, 
s'adressent  à  l'auteur  suprême  de  tous  les  événe- 
ments de  la  vie,  par  un  instinct  spontané*  Ils  y 
recueillent  du  moins  l'espoir  d'un  meilleur  avenir , 
et  leur  confiance  rehaussée  affermit  leur  énergie. 
Après  avoir  prié ,  l'on  sent  son  cœur  consolé  ou  plus 
courageux ,  l'innocence  ne  se  trouve  plus  dédaignée 
dans  l'univers  :  n'est-ce  donc  rien  que  crtte  divine 
potion  cordiale  pour  l'esprit  humain ,  lorsqu'on  a 
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vu  tant  de  martyrs  s'élancer  aax  supplices^  tant  de 
missionnaires  conquérir  à  la  vie  civilisée  là  férocité 
même  des  cannibales^  sous  la  seule  égidede  la  prière  ? 
Leur  ame  attachée  au  ciel  semble  invulnérable  aux 
douleurs  de  la  terre.  Fanatisme,  dira«t-on^  mais 
qu'importerait  encore  quand  cela  serait ,  s'il  devient 
un  si  puissant  levier  de  générosité  y  de  grandeur 
sublime  au  travers  des  périls  et  des  souffrances  ? 
Or,  ce  merveilleux  auxiliaire^  qui  le  donne  sinon  ce 
saint  élancement  de  l'ame  au-dessus  de  tous  les  ac» 
cidents  mortels^  qui  rend  mébra niable  aux  peines 
journalières.  Tous  ces  chagrins,  ces  tracasseries^ 
ces  perpétuelles  inquiétudes  immolant  la  plupart 
des  humains  à  coups  d'épingles  y  on  s'en  débarrasse 
uniquement  par  la  prière,  qui  est  la  philosophie  des 
bonnes  gens.  Malheur  à  l'être  cruel  qui  ne  craint 
pas  de  détrôner  la  Divinité  du  cœur  de  l'infortuné , 
de  Caire  tomber  dans  l'horrible  anarchie  du  déses- 
poir les  iacultés  de  l'être  malade,  et  bientôt  écrouler 
la  santé,  la  vie  même  sous  les  coups  redoublés  d'uiké 
inexorable  fatalité  '. 

Sacrés  anachorètes  de  la  Théba'ide  et  du  mont 
Sina ,  dites*  nous  quelles  longues  années  de  piâx 
vous  dûtes  à  ces  vertueuses  pratiques  de  piété  et  à 


'  L^extase ,  la  contemplation  peut  iioa$  unir  par  l^esprit  à  la  «ooroe 
des  intelligences ,  à  Taoteor  de  tons  les  êtres.  L^honmie  religieux 
sait  par  lai-néme  se  sanctifier.  Chacun  peut  être  à  lui-seul  son 
prêtre.  Quel  besoin  de  médiateur  ou  dHntermëdiaire  pour  s^appro- 
cber  de  la  Diyinitë  ?  Ce  *ne  serait  qu'un  nuage  ou  qu'un  ^cran  qui 
nous  en  dërfberait  la  splendeur  et  la  obaleur  par  son  omboe  îji« 
terposëc.  En^'^quoi  un  autre  humain  serait-il  prëfërë  à  un  cœur  pur 
dans  titi  adorations?  Et  pourquoi  une  intercession,  un  interprète  » 
lorsque  le  gn^d  être  a  crée  toutes  les  langues? 
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cette  douce  confiance  dans  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence ,    éternels  auxiliaires  dé  la   sagesse  ?  Vos 
âmes  innocentes  se  plongeaient  chaque  jour  dans 
ces  contemplations^  ces  divines  extases  d'uBtQ autre 
vie^  qui  entretiennent;  la  fraîcheur  de  la  jeunesse 
dans  l'organisme,  loiij  d'un  inonde  corrupteur.  Com- 
bien votre  sang  purifié  par  un  régime  simple  et  v^gé» 
tal,  s'écoulait  plus  délicieusement  dans  vos  veines; 
lorsque  votre  cœur  exempt  des  passions  tumuitueit<«i 
ses  du  monde ,    laissait  vos   sens  dans  le    cakne 
ravissant  que  procure  la  vertu  !   Ainsi   s'usait  à 
peine  une  existence  tranquillement  bercée  dans  son 
modeste  pèlerinage  sur  la  terre.  Rien  d'acre  ni  de 
violent  n'aigrissait  les  humeurs ,  ne  sollicitait  des 
tempêtes   dans   l'appareil    nerveux    cérébi^L    De 
pieuses  pensées  promenaient  sans  effort  votre  in<». 
tdligence  dans  l'immensité  de  cet  univers ,  pour 
s'y  réunir  à  la  Divinité ,  et  puiser  dans  cette  source 
inefiable  d'existence,  de  nouvelles  forces,  a£n  de 
conserver  les  vôtres. 

Mon  ami ,  je  ne  suis  ni  fanatique  nirbigot,  et  j'ai 
assez  vécu  pour  connaître  le  niQttde  ;  mais,  de  toutes 
les  opinions  philosophiques  que  j'ai  essayées.,  la 
seule  qui  m'ait  paru  la  plus  consolante ,  la  plus  s&» 
courable  dans  les  maladies ,  comme  la  plus  cares» 
santé  pour  la  prolongation  de  tdus  les  âges,  est  cette 
assurance  dans  la  bonté  divine  et  sa  providencev  Pai^ 
ce  bienfaisant  viatique  accordé  à  l'humanité  seule , 
s'écoulent  uniformément  nos  journées,  et  une  longue 
carrière  n'a  pas  été  en  vain  promise  aux  hoK^nes  ren 
ligieux  qui  savent  dignement  honorer  leurs  parente 
et  le  suprême  arbitre  dèl'unfvèrs.  "  ^ 
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Réponse  d'Eutbtme  ▲  Théophile. 

Votre  excellent  cœur,  mon  ami^  ne  tous  a  montré 
dans  ses  illusions  que  le  côté  brillant  et  fevorable 
des  rites  de  tous  les  cultes  y  puisque  vous  admirez  ^ 
jusqu'à  ceux  au  mahométisme(le  plus  fatal  au  genre 
humain  )  ,  et  vous  auriez  trouvé  peut  -  être  aussi 
quelques  excuses  aux  sanglants  sacrifices  à  Moioch. 
Mais  je  me  hâte  de  justifier  mes  sentiments  à  vos 
yeux. 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  parce  que  je  croîs  irrévoca- 
blement à  l'existence  d'une  Divinité  suprême  dans 
l'univers,  que  je  m'indigne  de  la  voir  profenée  par 
tant  de  dogmes  absurdes  et  criminels.  Ils  vont  jusqu'à 
la  transformer  en  impitoyable  tyran  ^  en  monstre 
toujours  armé  de  supplices  inévitables  et  éternels^ 
pour  immoler  de  cbétives  créatures  ou  les  écraser 
de  terreurs.  Oui  y  j'honore  la  sainteté  de  la  morale 
et  la  sublimité  de  la  vertu ,  les  plus  nobles  apanages 
de  l'humanité ,  puisque  j'abhorre  ces  pratiques  sa» 
criléges  qui  en  rompait  tous  les  nœuds ^  qui  font 
du  fanatique  une  bête  féroce  >  ou  du  superstitieux 
un  idiot  ;  il  pensé  expier  ses  crimes  en  s'infligeant 
des  exercices  de  douleur  ;  il  se  macère  sottement  la 
chair  >  dans  une  solitude ,  afin  de  se  rendre  par&i» 
tement  inutile  à  la  vie  sociale. 

Vous  avez  rendu  à  la  plus  auguste  des  religions 
une  justice  aussi  éclatante  que  méritée.  Croyez-en 
un  honilpe  sincère.  Mais  si  le  christianisme  l'ëm» 
porte^sur  toute  autre  ^  c'est  précisément  par  les  pré- 
ceptes de  cette  charité  évèngélique^  par  la  pureté  de 
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%eà  9acri(u;e^>  pariés  liantes  perfections  qu'^Ué  piHhi 
pose  à  l'huiMnità  >  «qui  eussent  étonné'  Zénoa  y 
Épidtëte  et  les  plu&austërésstotcieoA^  ËUe  oo^pâamne 
avec  raison  ces  cultes  dô  barbarie  qui  mêlent  à  des 
dogmes  extravagants  une  morale  indigne  d'un  ame 
toute  magnanime  ^  comme  fçeUe  dut  vrai  cbrétien  : 
lui  seul  pardonnant  Foutrage  y  prie  pQur  ses  per» 
sécuteurs.  Elle  seule  fait  dé  l'homme  l'image  de 
Dieu  même  sur  cette  terre  ^  et  de  la  charité.pour  son 
prochain  le  premier^  le  {dus  étroit  des  devoi^^s»  Àussi^ 
malgré  les  infractions  nombreuses  feites  chaque  jour  à 
ses  préceptes  )  nuls  autres  que  les  chrétiens  ^  dans  les 
deux  mondes  y  ne  présentent  des  notions  mieux  poli- 
cées, plu^:saines>  et^  à  tout  considérer  généralement, 
les  plus  heureuses.  Par  cette  humanité  perfectiopiiée^ 
des  garanties  de  conservatioh  politique  et  civile  sont 
devenues  obligatoires  pour  les  gouvernements.  Et 
au  contraire,  en  Chine  aujourd'hui,  comme  dans 
<;es  anciennes  républiques  de  la  Gr^CQ  ^t  de  Rome  ^ 
dont  la  politesse  fut  si  vantée,  les  en&nts  naturels 
ou  les  di£brmes  étaient  ou  §pnt  encore  abandonnés^ 
précipités  dans  ks  eaux  ou  des  abîmes;  tant  on  y 
compte  pour  peu  ses  semblables  l 

L'industrie,  la  liberté,  l'égalité  priuiitiye,  la  mof» 
nogamie,  l'innocencerdes  naœurs  fleuriront  |»i]gûijçs 
avec  la  vigueur  corpQreJle., à  l'ombre  ^es  religions 
les  plus  pures;  elles  sont  dope  dignes  de  nos  res* 
pects;  -mais  pourquoi.  faut-*-il  que  des  intérêts  cri- 
minels, se  parent  si  si^uvent  de  leur  manteau  sacré? 
Nous  sera-t-il  permis ,  en  dévoilant  cette  hypocrisie 
funeste  qui  affecte  pour  des  formules  variables  ou  la 
discipliné  transitoire  des  observances,  plus  de  zèle  que 
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poui*  là^ Wiorale^  de  piraiiver  cctmUott.isUe  dftériore  U 
vie  9  '  f BdépeodanlinieM  '  do  ^coatmioÉcs  <  physiques 
que 'à^iinpdséat k^^bigd      il 6st« des  exerdoesd^iiôfe 
pîété  iftàl^nfeB^iiè  qni^  surtout,  einpoisoniient les  h» 
cultes  mientales,  et/  comme  Fopiàm^  l'engourdissent 
daris  Fimbécillité*  Jamais  l'Angleterre  n'a  compté 
plus  de  dénlences  religieuses  que  depuis  les  exalta* 
tiens  dévotes^des  méthodistes  et  d'autres  sectes*  Rien 
de  plus  Vulgaire,  parmi  l'Orient  j  les  Indes ^  et  tous 
les  climats  brûlants^  ^e  <;es enthousiastes  faMrs, 
-ces  derviches,  ces  bonzes  mélaoebliqiles  "«é  liyrant 
an  fond  des  déserts  à  des  eontemplaiicms  ascétiques 
et  perdant  la  raison  dafns  cette  exkten-ee  cénobiti«i 
q[uè^  en  soif^tâ  que  sur  tout  leglobe^  Je. pins  grand 
nonibré  de  folies  résulte  des  mystieités'  religieuses 
déèôrddnnéés^'Comisif  c'est  prineipaliànent  la  terreur 
des  tourments  d'une  autre  vie  qui  frappe  et  abat  les 
cerveaux  épuisée  par  desijeûnes  austères,  dupard'au^ 
tré^-«ÈiaciSrdtions  de'k  bhâÂr:^^lii>'saiitè)de  ces  hêtres 
timbrés  devient  déplorable,  pûistqn'ils > fse* rendent 
eùx-ihémes  complices  de  leur'  ruine.  Danâ  leur  hy^ 
j^ochondrie  viscérale  y  )1^  és^irent^àla  mort  qii'ils 
redoutent  ^  et  la  vue  dés  {i^laisirs  quq  gtmtpnt  d'auv 
trëS  Konimes  les  ît^ltê' alors  qu'ils'  se  les  le&iàent. 
Telle  dévote;  ^èi^réé  dès? to'iissaïi^es'de  ràmoiir  dans 
son  étroite  belltilè?^,'  ne^péiit  rtfléohir  saTisun  dépit 
iôflortel  à  l'union  conjugale  >^^  iscMivent  de$  obagrins 
mal  dissimulés ,  suspendant  diez  elle  le  Aux  mensr 
truel,  deviennent  la  source  de  mille  infirmités  qui 
succèdent  à  ses  aihiériôrrhées. 

Mais  je  ne  veux  pas  tirer  avantage  d'autres  reproches 
adressés  à  diverses   religions,   d'avoir  allumé  des 
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guerres  sanglantes  ou  fait  exterminer  des  millions 
d^ommes,  pour  de  vaines  di^pntes^  et  sous  de  frÎM 
▼des  prétextes.  Plusieurs  intérêts  ontsnscxté  de  sem» 
blables  tempêtes  ;  cependant  il  convint  de^  montrer 
combien  certaines  idées  fanatiques  exercent  un  dés» 
âsti'eux  empire  sur  le  genre  humain ,  ou  ravagent 
sa  saiité  et  son  bonheur. 

Uislamisine^  par  exemple,  sans  parler  ici  de  sa 
domination  atroce  et  des  violences  par  lesquelles  il 
s'est  propagé ,  incruste  dans  lesr  âmes  l'opinion  la 
plus  funeste  à  ibut  perfectionnement  social.  Pour 
le  mahoniétan,  cette  terre  n'est  qu'un  étroit  passage 
entre  le  néant  et  l'éternité  ;  à  quoi  bon  cultiver  cette 
vîe?  n  lui  suffit  de  profiter  des  biens  spontanés,  de 
cueillri*  les  jouissances  matérielles  que  la  simple  na«* 
ture lui  présente,  sans  songer  à  élever  ni  son  espèce, 
ni  ses  institutions  sociales  à  un  rang  supérieur,  sans 
construire  pour  ses  enfants  et  l'avenir  '.  Pour  lui 
rétérnti  destin  a  tout  »prévu,  tout  réglé  dans  sa 
provîflènce  aveuglé  et  inexorable.  Combien  d'6s«* 
tnanlis  indolents  dans  les  langueurs  de  là  pdyga- 
mie  y  au  fond  dti  harem,  croupissent,  par  cette  loi 
funeste,  daiis  l'apathie  \  Ce  fatalisme ,  tel  qu'une 
^aise  de  plomb  qui  comprime  le  cerveau ,' prononcé 
anathj^è  contré  tout  examen  de  sa  croyance;  uniis« 
^â'ntPoppression  delafatnille  au  despotisme  politique, 
lë^  musulmans  cbntemjflent  en  vain  d'autres  nations 
s'élânçant  au  &ité  dé  la  prospérité,  des  lumiières  de 
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'  Telle  ett leur  incurie ,  telles,  tpntlear^  devattajUons ,  que  .Vherbfi 
met  sept  ans  a  croCtre  dans  un  terrain  qu^  ie  Turc  a  ravagé^  disent 
ïes  habidiDtt  àe  llniériéûr  de  TÀfrique.  (  VoyàQe  de  Caillaud,  t.  a. 


) 


iâ6  iiiVJiE  ai. 

< 

la  civilisation.,  mères  de  rinduâtriei  tandis  qu'ils  $<! 
complaisent  dans«rignQrance>  l'asservissement  et  un 
stupide;  orgueil'  t  itelleâ  sont  leurs  indignes  délices  ; 
ils  s'en  centeoteat datts  k  &usse.idée  de  Jeursupé-» 
riorité  morale  sur  les  nations  les  plus  éclairées  et 
les  plus  ingénieuses  de  la  chrétienté;  mais  leurs 
champs  sont  déserts  ^  leurs  villes  tombent  en  ruipes« 
Le  croyant  voit  en  vain  la  peste  dévorer  son  voisin  ; 
imbu  du  dogme  de  la  fatalité ,  il  levé  les  yeux  au  ciel 
en  s'écriant  Allah  ^  Dieu  l'a  voulu;  indocile  â  l'ex- 
périence >  il  se  revêt  sans  e£(roi  du  dolinian  du  pes« 
tiféré  ;  il  en  devient  la  victime ,  parce  que  Dieu 
l'ordonne^  comme  il  tend  son  col  au  fatal  cordon 
envoyé  par  sa  Hautesse ,  qui  daigne  lui  prescrire  de 
mourir.  Le  Coran  a  tout  prévu  ettout  réglé;  c'est  une 
impiété  d'imiter  les  arts  y  les  sciences  impur^  d'un 
inndële.  Ainsi  croupissent  Içs  générations;  ainsi,  vé* 
gétant  au  jour  le  jour^  on  laisse  écrouler  les  édifices; 
la  terre  reste  en  feiche;  un  goi^yernement  .ef£poyablç 
écrase  tout  de  son  empirq  sacré,  attendu  «gue  le 
Padishuh  descendant  des  khalifes  est  leq^^^pré^ntant 
du  prophète.  Le  deispotisme  )e  plus  in^^tï^ctible^  iço 
effet,  est  celui  que  cimente  le  pouvoir,  içeligiçyx,^ 
comme  dans  tous  les  codes  de  TÂsie.  Les  nations 
chrétiennes  çt  les  Japonais,  chezlesquel$  Ip  ^uyçr-' 
nenient  civil  est  distinct  de  l'autorité  religieuse, 
peuvent  J^ien  éprouver  dqs  luttes  intps;tines ,  mp 
les  discordes  nées  de  la  rivalité  de  ces. , deuj;  pi|i^- 
sances,  mais  du  moins  les  peuples  respirent,  à 
l'abri  de  l'une  ou  de  l'autre^  dans  un  refoge  de  li- 
berté. Il  n'y  a  n\A  espoir  d'affranchissement  >  au 
contraire,  sous  ce  double  joug  que  scelle  m.utuel« 
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lément  Farbitraire,  et  J»-J.  Rousseau  donnait,  sans 
le  vouloir,  le  plus  pernicieux  des  conseils ,  celui  de 
réunir  les  deux  tètes  de  Faigle  du  Saint-Empire. 
Cumuler  tous  les  pouvoirs  dans  une  même  main,  c'est 
écraser  Fespèce  humaine  sous  le  plus  horrible  abru-« 
tissement. 

Par  c'ette  abnégation  fatale  qu'inspirent  les  dog* 
mes  de  plusieurs  cultes ,  et  qui  s'allie  si  bien  avec 
l'obéissance  passive ,  on  se  plonge  mollement  dans 
Fincurie  et  une  pieuse  ignorance*  C'est  à  cet  aban^ 
don,  à  cette  croupissante  malpropreté  des  Orientaux, 
qu'ils  doivent  ce  perpétuel  renouvellement  des  pu» 
tridités ,  des  pestes ,  du  choléra  -  morbus  ,  de  la 
lèpre,  de  la  petite  vérole,  de  tant  d'autres  infec* 
tions  désastreuses  sous  des  cieux  ardents ,  lesquelles 
déciment  et  moissonnent  tour-à-tour  le  genre  hu- 
main, n  en  était  de  même  en  Europe,  pendant  la 
superstition  dumoyen  âge  ;  le  feu  Saint-Antoine  ou 
des  Ardents,  les  pustules  charbonneuses  et  gangre- 
neuses, la  peste  noire,  épidémies  meurtrières,  consi* 
dérées  par  le  clergé,  comme  de  justes  fléaux  de  la 
vengeance  divine,  frappaient  les  peuples  con- 
sternés par  d'effrayants  symptômes  ;  des  affections 
convulsives,  telles  que  la  danse  de  Sainf-Guy, 
regardées  comme  l'œuvre  du  Démon,  la  sorcellerie 
et  tant  d'autres  déceptions  ou  obsessions  de  ma* 
lins  esprits  ,  se  propageaient  dans  toutes  les  con- 
trées,  demandaient  des  exorcismes ,  sollicitaient  leur 
délivrance  par  des  dons  et  des  oblations ,  à  la  puis» 
sance  ecclésiastique  ;  ainsi  des  médecins  spirituels 
convoitaient  le  temporel.  Dans  ces  temps  d'igno- 
rance, où  l'imagination  était  égarée  par  la  crédulité. 
Partie  Ile.  17 
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{  le  rhffxe  de  BLeu  fat  mis  à  Teacan  ^  et  le  supersti» 
l  tieqx,  le  criminel^  l'oppreaseur  aa  lit  da  moft 
l  furent  assurés  d'obtenir,  par  des  legs. à  FËgiise, 
•^   l'impunité  ei  l'absolution  > , 

Du  reste ,  nul  établissement  de  salpluîté  contre 
les  maladies  épidémiques  ;  aucune  santé  n'était  assurée 
I  sous  d'étroites  demeures,  soit  par  défaut  de  pro- 
;  prêté  y  de  linge  ou  de  bons  vêtements ,  soit  par  de 
:  mauvaises  nourritures  à  ces  époques,  de  proscrip 
;  tion  des  sciences;  nul  bonheur,  durable  sous  le 
]  joug  de  ces  dogmes  terribles  ou  atroces  réduisaBt 
l  les   hqmains  au  rôle  de   simples  automates  ^  nés 
)  pour  obéir  ,  se  propager  et  mourir  au  gré  des  dé- 
positaires d'une  autorité  divine.  Le  crime  devient 
!  vertu  quand  le  ministre  de  ces  autels  l'a  commandé^ 
'  et  les.  séides  sont  des  martyrs.  Alors  l'individu  n'est 
c  rien  que  ce  qu'un  pouvoir  arbitraire^  religieux  et 
politique  le  feçonne,  soit  qu'il  le  tire  de  la  fange  ^ 
soit  qu'il  l'y  précipite.  Penses^- vous  que  ces  insd* 
;  tutîpns  hébétantes ,  domptant  les  peuples  sous  une 
verge  de  fer ,  déploient  la  vigueur  encéphalique  , 
l'activité  des  âmes ,  ouq^'on  y  rencontre  des  consti- 
tutions mâles  ^  mu^uleuses  ,•  avec  un  système  ner^ 
veux  énergique?  Non ,  sans  doute;  on  s'empresse  de 
dévorer.les  jouissances  du  libertinage ,  puis  on  traîne 
languissamment  les  débris  de  ses  organes  au  déclin 
des  années.  Avant  qujirante  ans,  les  Orientaux  sont 
déchus,  énervés;  1a  polygamie  n'est  pour  eux  que 
l'apprentissage  des  plus  hideuses  voluptés ,  commele 

*  Sortoat  par  la  menace  d^  la  fin  du  monde  :  uidt^ntante  mundi 
vespero  y  comme  s^ezprlment  plusieurs  testaments  de  legs  faits  aux 
^lises  k  cette  (^poqae.  ^ 
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pagamsme  aux  Indes  devient,  par  ses  diènjEsmèmes  ^  | 
l'instituteur  d'une  in£âme  débauche.  Tous  les  déliras  | 
Y  sont  révérés  à  l'égal  des  inispirations  célestes  ^  j 
car  pour  mieux  abrutir  les  humains,  ces  religions  1 
commencent  par  les  corrompre  dans  de  sales  plai« 
sirs  f  ou  les  épuiser  par  des  mortifications  ridi» 
cules  I. 

Fanatique  misérable,  pourrai-je  dire,  qui  nous 
vantes  la  suavité  de  tes  béatitudes ,  quelle  âcreté 
atrabilaire,  corrodant  tes  entrailles,  te  fait  persécuter 
le  prochain ,  mécréant  à  tes  yeux  ?  Le  z^  de  la 


•  ■  Deâ  ftttciicrciies  nodernes  ont  «pprir  qne  les  bornes  et  d^aotres 
mpineft  ou  d^yoU  de  TAsie  orientale  prësenteot  nn  ceryeai)  étcx^it 
et  conique;  U  n'a  pas  ^  plus  que  celui  des  Hindous  superstitieux ,  le 
dffyeloppement  et  iVtendue  de  celui  des  Européens  y  comme  on  Fin- 
dk^e  dans  V Histoire  natureUe  du  genre  humain ^  tom.  i^  (Édition 
daoa^èwe.  )  '  ' 

Ne  s^abnse-t^on  pas  beaucoup  aussi  quand  on  attribue  à  de  sages 
préceptes  d'bygiène  \%  défense  de  boire  du  vin ,  de  manger  du  lard , 
imposée  par  l'islamisme,  sous  des  climats  chauds?  En  effet,  les 
anciens  Hébiteux  elt  d^autre»  peuplpf  d'Orient ,  de  la  Syrie,  delaBa*^ 
bylonie,  buvaient  jadis  du  yin  sans  inconvénient.  Mais  le  vin  est 
ami  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  d'esprit  et  du  caractère ,  comme 
les  autres  spiritueux.  On  en  voit  la  preuve  en  Europe'^  comparée  à  l'Asie 
soq«  00  rapport.  C'est  donc  une  loi  polhlqnetl'eidayage ,  plutôt  qu'nnc 
règle  de<  santé ,  puisque  l'islam  permet  l'ivresse  abnitiss^te  de  l'opipm» 

Quanta  la  proscription  de  la  cbair  de  porc^  elle  ne  parait  pas  mieux 

motivée.  Le  F.  Dubalde,   Voyage  aux  Indes ^  tom.  !2,  p    t63,  et 

11^.  I,  p.  II 5,  ainsi  que*' d'autnes  voyageurs,  ont  fmt  connaître  que 

les  Chinois  >  les  Cfichincbinois ,  les  Birmans  et  antres  peuples  de  l'A- 

sie  orientale  ,  non  mabométan^ ,  se  nourrissaient ,  dans  presque  tous 

leurs  repas,  de  chair*  de  cochon,  qui  est' à  leur  gré  la  viande  la  plus 

délicieuse  et  la  pkis  saine  ;  elle  est  si  peu  indigeste,  même  dans  ces  pays 

sons  la  zpne  torride,  ajoutent  ces  voyageurs ,  que  l'on  en  donne  aux 

malades  ;  elle  a  meilleur  go^t  qu'en  Europe.  (  On  sait  que  ces  peuples 

ont  une  race  de  cochons^  dits  de  Siam  ou  de  Chine,  à  jambes  basses , 

««JQfnrd'hniactfliMatëeen  Europe.) 

ï7- 
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j    maison  de  Dieu  me  dévore ,  réponds-tu  ;  crois  ou 
i    meurs  ! . . .  Tu  es  malade ,  mon  ami.  A  ces  yeux  ca- 
ves ,  à  ce  teint  livide ,  à  cette  maigreur  hâve  de  tes 
membres ,  à  ces  regards  sombres  que  tu  lances , 
contre  quiconque  jouit  des  bienfaits  de  la  nature^ 
je  reconnais  une  nevropathie ,  et  les  symptômes  de 
la  manie  religieuse.  Une  rage  concentrée  te  ronge 
d'une  fièvre  lente  ;  tu  veux  apprêter  des  tortures , 
!  allumer  des  bûchers  pour  te  venger  sur  autrui  des 
tourments  qui  te  déchirent  !  Tes  viscëres  agacés  par 
/   des  austérités  deviennent  le  foyer  interne  de  cette 
j    aigreur  bigote  ^  de  cette  malignité  persécutrice  qui 
;    crispe  tes  muscles  et  te  pousse  à  la  ^Violence.  Mal- 
heureux ,  tu  veux  que  d'autres  hommes  partagent 
ton  supplice  !  Sors  de  cette  voie  d'aspérités  forî- 
bondes  ,  goûte  les  joies  innocentes  de  la  terre  ;  que 
des  aliments  doux  et  restaurants  raniment  ton  sang 
appauvri  par  les  jeûnes,  calment  et  fortifient  ton  tcep» 
,   veau;  vis,  enfin,  pour  tes  semblables  et  toi-même, 
i   avec  bienfeisance  et  charité.  Que  désormais  d'utiles 
i    travaux ,  occupant  ton  esprit  ou  tes  mains ,  concou- 
\   rent  aux  jouissances  de  l'humanité  ;  apprends  sur- 
tout qu'une  sage  indifférence  est  moins  funeste  que 
cette  ferveur  inconsidérée  de  dévotion ,  précipitant 
au  nom  de  la  Divinité  les  mortels ,  tantôt  dans  les 
horreurs  de  la  cruauté ,  tantôt  appelant  un  mysti- 
cisme apathique,  ou  les  langueurs  de  la  bigoterie 
sous  l'oppression   des   tenfeurs   des  enfers.    Vous 
mêmes ,  superstitieux  sycophantes ,  décréditez   la 
religion  par  tant  d'impostures  ou  de  faux  miracles 
dont  vous  la  masquez  ;  vous  seuls  lui  retirez  d'au- 
tant plus  l'autorité  sainte  de  la  raison,  que  vous 
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exigez  davantage  de  crédulité  et  d^ignorance.  Ham- 
mes  infortunés ,  ignorez^vous  que  la  vérité  et  la 
bonté  sont  les  augustes,  attributs  de  la  suprême  puis» 
sance^  et  que  notre  pr.einier  devoir  est  de  l'imiter 
sur  cette  terre  ? 

Qu'il  est  redoutable  de  s'abandonner  à  toutes  lés 
suggestions  d'un  zèle  tracassier,  lorsqu'il  n'45st  point 
éclairé  par  le  flambeau  qu'une  inefïable  sagesse 
plaça  comme  notre  guide ,  parmi  les  sentiers  té» 
nébreux  du  monde  !  Autant  une  morale  conforme  à 
l'humanité  dote  notre  corps  ainsi  que  notre  es» 
prit,  d'june  constitution  régulière  et  puissante^  au- 
tant ces  cultes  de  mensonge  et  de  tyrannie  immolent 
la  dignité  de  l'homme,  l'infectent,  le  dégradent 
dans  son  énergie.  C'est  prévariquer,  c'est  désobéir 
aux  lois  de  la  Divinité  comme  de  notre  nature ,  qu« 
de  se  plonger  dans  ces  monstrueuses  religions ,  réu- 
nissant le  fanatisme  aux  abominations  ;  telles  que 
des^  brandons  funestes,  elles  semblent  avoir  été 
Jancées.  sur  notre  race  par  des  puissances  in- 
ferqales  pour  le  ravage  et  l'extermination.  Â  elles 
sont  dus  le  despotisme,  la  fetalité,  l'ignorance, 
l'inégalité  perpétuelle  des  castes ,  la  cruauté,  l'aban« 
don  des  hommes  aux  énervantes  corruptions  ^  à  la 
malpropreté  la  plus  dégoûtante,  origine  et  propa- 
gatrice des  contagions,  jùsqu^à  ce  que  luise  l'aurore  ; 
de  la  résurrection  du  genre  humain  dans  la  céleste  | 
morale  de  la  philosophie  ^ .  I 


I  Dans  le  monde,  on  voitdVrdinaire  la  philosophie  s'attacher  les  clas- 
ses lettrées  ou  ëclairëes  des  socidti^s  ,  tandis  que  Tabsordc  superstition 
s'entoure  de  la  tourbe  obscur«  des  ignorants  ou  des  cerveaux  débiles. 


a6iK  '  civHE  m. 

Heureuses  les  nations  de  FEurope  éhet.  lesquelles 
éclatèrent  lès  premiers  rayons  de  cette  sagiïsse^  avec 
la  tolérance  universelle^  compare  de  la  liberté  so» 
ciale  !  Dans  cet  état  de  vigueur  encéphalique  >  notre 
nature  sait  également  revendiquer  toute  son  Intel* 
ligence>  et  déployer  son  tempérament  primordial. 
Sans  doute  elle  ne  fut  jamais  exempte  de  maladies, 
mais  elle  Teconyre  les]  éléments  primitife  dd  bi6ti«^ 
être  9  et  d'une  longue  existence. 

Voilà  >  mon  ami>  mes  sentiments  et  l'éxpressioti 
dç  mes  vœux.  Je  puis  errer,  mais  motl  cœur  ést  pur 
de  toute  haine  ;  puissé-je  ,  au  idontràine  >  inspirer 
des  pensées  salutaires  à  mes ^ semblables^  et  méi^ter 
avant  tout  lé  titre  d'homme  de  bien  \  » 


Nous  n'avons  point  voulu  altérer  les  îdpiniolis 
émises  dans  ces  deux  lettres,  bien  qu'il  y  en  ait 
de  telles  que  non»  ne  pourrions  les  accepter  sans  » 
restriction  :  le  lecteur  en  jugera.  Elles  prouveront, 
il  nous  seml>le,  que  s'il  n'est  guère  sain  (te  vivre 
en  athée ,  il  est  encore  plus  désavantageux  de  vivre 
en  bigot. 


'^ 
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CHAPITRE  XI 


Du  devoir  ou  dd&la  liberté ^  et  de  la  pensée  dé  là  mort  ( du  «uicide) , 

condensateurs  de  U  forc<  vitée. 


Parmi  eette  obscurité  impénétrable  qui  noua  pré* 
sente  ^  dans  l'univers ,  d'un  côté  tant  de  raeryeilles 
et  d'harmonies ,  et  dç  l'auti^e  tant  de  contradictions 
et  de  catastrophes  ^  notre  espèce  a«<4r*elle  une  d^ti» 
née  tracée?  Jouit-elle  d'une  entière  indépendance 
sur  ce  gflobe  ^  Descendons  dans  notre  nature  pouD 
conilaître  notre  sort  y  et  queUes.  obligations  nous 
sont  imposées. 

L'animal>  circonscrit  dans  un  instinct  limité  ^  ne 
peut  pas  s'élever  de  lui  seul  au-dessus  de  son  essence 
par  un  plus  grand  développement  de  ses  fecultés; 
celles  qu^iï  emprunte  de  ses  rapports  avec  nous^  daps 
la  domestieité^périssesit  avec  lui  ^  sans  pouvoir  pé- 
ttétrer  danà  son  espèce  ;  aussi  ne  peut-il  tomber  au-- 
dessous de  lui-même,  tel  que  l'homme  îmbécille  ou 
fou.  L'animal,  a  donc  un  sort  fixé  >  et  l'immuable 
destin  élève  autour  de  sa  vie  des  barrières  infran* 
chîssables. 

L'homme ,  au  contraire^  par  l'étendue  de  sa  sen- 
sibilité ,  la  capadté  de  sort  système  nerveux  pow  la 
douleur  et  le  plaisir ,  comme  par  le  doii  de  l'intel- 
ligence^ devient  un  être  exorbitant  '  par  les  excès 


\ 
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dont  il  est  susceptible  dans  lé  mal  comme  dans  le 
bien  :  seule  créature  qui  puisse  abuser  de  toutes  les 
autres  y  desquelles  nous  sommes  moins  les  rois,  que 
les  tyrans.  Cette  entière  indépendance  serait  une 
arme  redoutable  entre  des  mains  inexpérimentées; 
le  glaive  et  la  foudre  sont  pernicieux  à  quiconque 
ignore  Tart  de  s'^n  servir.  C'est  pitié ,  c'est  huma- 
nité que  d'enlever  à  la  folie ,  à  l'ignorance ,  des  in«» 
struments  de  destruction  ^  puisque  sans  le  don  de  la 
raison ,  l'homme  serait  l'être  le  plus  capable  d'ex- 
terminer les  autres  et  lui-même ,  soit  par  les  fureurs 
de  ses  passions  y  soit  par  les  caprices  de  ses  propres 
jouissances. 

Dq  cette  effroyable  toute-puissance  d'un  être  sans 
frein  ,  sans  limites  ,  naquit  la  nécessité  du  devoir, 
l'établissement  du  joug  religieux,  civil  et  po-> 
litique;  le  premier  usage  à  faire  de  sa  liberté  est 
donc  de  s'enchaîner  sous  la  justice ,  ou  l'équité  ' . 
Comment  espérer  que  les  autres  respecteront  nos 


'  Pourquoi  tronye-t-on  moins  de  folies  dans  les  pays  despotiques , 
tek  que  l'Espagne ,  la  Turquie ,  la  Chine ,  et  même  la  Russie ,  FAu- 
triche,  etc.,  qnVn  Angleterre,  eti  France,  et  d^autres pays  très  ci^ 
vilisës  qui  seraient  en  fourmiller?  âecaitK:e  parce  que  le  déploieoient 
de  la  liberté  ^  imprimant  plus  d'essor  à  Pambition  dans  tous  ]es  rangs, 
pins  de  chances  variées  de  fortunes,  plus  d'élan  aux  esprits  et  de  cha- 
leoli^aux  amours-propres  comme  aux  talents ,  il  y  a  nécessairement 
beaucoup  plus  d'excès  et  de  travers ,  surtout  parmi  les  citadins , 
transportés  dans  le  grand  tourbillon  social,  que  chez  les  paysans? 
C'est  encore  par  suite  du  décliainement  de  toutes  les  passions  dans 
les  tempêtes  politiques ,  qu'on  voit .  déborder  une  multitude  d'alié- 
nations mentales.  Au. contraire,  la  compression  de  la  terreur  du  des* 
potisme  crée  une  foule  d'idiots.  Dans  les  empires  absolus ,  l'opium 
procure  un  avant-goût  de  cette  béatitude  de  l'imbécillité  après  £i- 
f|ueUe  on   soujnre.    Un    proverbe  turc  dit,  que   pour  vivre  heum 
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droits^  si  nous  violons  tes  leurs?  Ne  voit-on  pas 
souvent ,•  malgré  ces  barrières,  envahir  ceux  de 
nnnocence  et  de  la  faiblesse?  Qui  saura  toujours 
s'arracher  au  torrent  de  l'intérêt ,  de  l'ambition 
on  des  plaisirs? 

Le  premier  devoir  de  l'homme  est  donc  le  culte  de 
sa  raison,  qui  en  forme  un  être  complet,  comme  elle 
devient  aussi  le  cohibant  le  plu3  assuré  de  sa  santé  '  • 


reux,  il  faut  être  aueugle,  squrd  et  muet^  félicite  tout-à-feit  digne  da 
despotisme. 

LMmbëcille  Ibrahim ,  sans  craindre  sa  Bai&sance , 
Traîne  au  fond  da  sërail  nne  ëtemelle  enfance ,  etc. 
Généralement  il  y  a  plus  de  folies  par  hérédité  poar  les  fçmmes  qae 
pour  les  hommes  ,  mais  leur  aliénation  est  moins  meurtrière  et  moins 
tenace  ;  elle  se  montre  souvent  compliquée  d^hystérie ,  et  les  conduit 
plus  rarement  au  suicide  ^  Tamour  et  la  dévotion  détraquent  davan^ 
tage  leurs  cerveaux ,  lorsque  Fambitioa  terrasse  plus  souvent  l'esprit 
chez  les  hommes. 

On  remarque  surtout  ces  dérangements,  dans  les  deux  sexes ,  en- 
tre %5  et  35  ans ,  époque  de  la  plus  ardente  virilité  ;  toutes  les  aliéna- 
tions  qui  ne  se  guérissent  pas  dégénèrent  en  démence,  laquelle  devient 
leur  dernier  terme.  Les  imbécilles  et  idiots  meurent  de  3o  à  ^o  ans , 
à  moins  qu'ils  ne  le  soient  devenus  après  cet  Âge;  ils  peuvent  aiors 
végéter  très,  longuement.  Quant  à  la  fureur  des  épileptiques ,  elle  prend 
nn  caractère  de  férocité  indomplUible ,  qui  la  fidt  redouter  ;  celle  de 
Caligula  paratt  avoir  été  de  ce  genre. 

X  Les  aliénés,  cUsent  tous  les  médecins  traitant  de  la  folie  et  du 
délire  ,  sont  de  grands  enfants  qui  présentent  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  les  jeunes  gens  mal  élevés,  et  qu'il  faut  gouverner  par 
les  mêmes  principes.  De  même,  Toisiveté,  la  vie  sédentaire,  les 
plaisirs  ou  les  dissipations  des  grandes  villes ,  la  culture  des  fiicultés 
4e  Tesprit ,  en  excluant  les  sentiments  moraux  du  cœur ,  comme 
dans  plusieurs  éducations  déptavées ,  le  dérèglement  des  moeurs  et 
l'exaltation  des  passions ,  surtout  parmi  les  classes  riches,  la  corruption 
hideuse  entre  les  sexes ,  dès  les  prémices  de  la  puberté ,  la  masturba- 
tion et  tant  d'autres  excès  du  Hbertinage ,  voilà  les  sources  avouées  et 
inconlestablcs  des  nombreuses  manies ,  aliénations ,  démences ,  dé- 
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<^  £a  eHety  nos  appétits  n'étant  point  arrêtés  par 
\  l'instinot^  nty  bien  au  contraire,  la  plapffr€  étant  8ti« 
■  muléft  par  mille  t^ppréta ,  comme  la  gourmandise 
j  et  rmnour,  lliomme  ^'élance  presque  toujours  au- 
'.  delà  du  nécessaire  par  l'attrait  des  concupiscences. 
'  Il  en  est  de  même  des  dfeirs  q\à  le  portent  soit  à 
'  9é  perfectionneir,  sœt  à  se  corrompre.il  £àut  donc 
i  qu'il  réfrène  ou  condense  $es  faicultés,  tandis  que 
{  la  brute  se  contenté  d'obéir  aux  inspirations  ins-r 

tinctives,  qui  sont  pour  elle  une  raison  toute  faite  par 
%  la  nature. 

Mais  il  ne  sulfit  point  à  l'homme  de  s'envelopper 

dans  le  devoir ,  s'il  me  comprend  pas  le  but  de  sa 
l  destination  ^  il  pôuri^ait ,  en  effet,  subsister  tel  qu'un 
'-  être  inutile^  accablé  d'ennuis ,  vide  de  toutes  choses , 

consumant  ses  jours  à  trébucher  d'objets  en  objets., 

jusqu'à  ce  que  la  mort  le  surprenne.  Sans  doute,. 

l'existence  toute  physique,  ouiplutot  toute  chariiielle, 
;  est  celle  de  beaucoup  de  créatures  de  forme  hu= 
\   mainë,  qui,  connaissant  à  peine  ce  qu'il  faut  pour 

ne  pas  périr,  ne  sont  sages  qu^à  leur  corps  dé*» 


lires ,  hallucinaticHit  )  iiiibëcillités>  fôlies  et  i(^t>ti8tties  dû  toute  espèce 
qili  se  propagent  p^md  nous. 

*Xes  stupidités,  i>o  démences  et  idlotiitnes ^  sont  plus  inAltipIîëes 
dans  les  pays  profonds,  humides,  iDiR-ëeageu«^  où  Vûïr  est  lourd , 
froid 9  la  fibre  lâche;  coiiibie  chez  le» <^ëtiËst  Au  contraire ,  iei  ma- 
nies futieiise».,  les  explosions  de  folies  et  d'abetrationé  mentales  se 
déclarent  aoriout  sar  les  terrains  secs,  chauds,  et peàdant  L'ardeur 
des  étéê^  c'etf  aissi  que  tèli^étip  stupide  encre  li$s  -^gés  ôbstsures  de 
ses  valkin»,  ôranaportë  sur  le  sommet  aride  et  à  Tatr  Aif  des  monrBg;nes, 
pendant  la  chalour  de  la  bdle  siâson  ,  y  devient  bientôt  exaltié  et  fn- 
rieuif  il  crie  et<  gesticule  ayee  violence,   [fÀ  qui  demeurait  aC&is«é 

dahs  son  apatbiquo  îaddiaice ,  aa  fond  de»  v^«ées. 
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fendant.  Ne  concevant  pas  des  devoirs,  mais  des  em«  [ 
pèchraients ,  puisqu'ils  abtisent  toutes  les  fois  qu'ils  \ 
sont  en  état  de  le  faire  impunément,  ils  croient  i 
tout  permis  ou  loisible  dès  lors  qu'on  le  peut  ;  Ca*  j 
ligula^  dans  le  délire  de  ses  extravagances,  parait  / 
à  leurs  yeux  l'homme  de  la  nature  brute  ' . 

En  effet ,  il  n^est  utile ,  *  ni  pour  soi-même ,   ni  { 
pour  les  autres ,  d'user  de  cette  liberté  monstrueuse ,  \ 
dégénérant  en  anarchie  et  en  esclavage  sous  l'empire  ! 
de  nos  passions  ï  Qui  fait  tout  ce  qu  il  veut  ^  ne  fait 
jfos  €€  Cfuil  doit.  Contenez ,  disait  Anacharsîs ,  la 

.  langue,  l'estomac^  la  partie  naturelle^  des  maladies 
sont  la  punition  de  l'intempérance  de  ces  organes , 
comme  les  vices  3  châtiment  inévitable  de  la  dérai» 
son^  abrègent  aussi  nécessairement  nos  années.  Rien 
ne  serait  plus  peï'nicieu^  à  l'existence  que  cette  Ab^» 
hajre  de  Télèmej  imaginée  par  Ralb^elais ,  et  au  jErone 
tispice  de  laquelle  était  gravée  cette  règle  :  Fais  ce 
que  tu  voudras .  Certes,  deux  hommes  n'y  vivraient 
pas  en  paix  un  seul  j'otir  ;  mais  en  supposant  que 

''les  individus  1  résolottent  de  ne  pas  s'y  entrenuire 


'  lia  plupart  des  aliënës  ayant  le  système  bervâ^  ëpinsé  ou  dé- 
traqué ,  meurent ,  en  effet ,  en  plus  grande  proportion  que  le$  autres 
petsûlinés,  aoit  d^  fièvres  lentes  nerveuses,  soit  de  âèvresadynamiques  , 
Ott-dlafiamnwtÎDns  et  Teûcéphale  et  dé  «es  méninges;  plusieurs  sont 
frappés  d'apoplexies  ou  de  paittlysJbBs;  il  eii  est  ^td  sttcoottdifnt  à 
des  4>litliisïes,  à  an  affaissement  colliquatif. On  trouye,  à  leur  mort, 
assez  souvent  des  lésions ^  soit  au  cerveau,  soit  au  thorax,  ou  aux 
principaux  visfcènts  de  l'abdomeh.  Chez  les  ibûmes  alignées ,  il  n^est 
^as  rare  de  rencontrer  dans  l^urs  ovaires  »  bu  à  l'utérus  ,  diverses  atfec* 
tions  organiques  ,  principalement  lorsque  leur, folie  étalit  erotique  ,  ou 
due  à  la  jalousie ,  ou  causée  par  des  suites  de  couclies  ,  par  les  deran- 
gemenu  de  la  menstrualion  ,  etc. 
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(chose  impossible  ou  tout  serait  eu  communauté), 
tout  être  livré  à  lui-même  abuse  de  soi  diversement  ; 
Végoisme  finit  par  se  dévorer^  en  n'écoutant  plus 
que  la  philosophie  de  la  sensation  et  de  l'intérêt. 
Epicure  ne  fut-il  pas  obligé  d'armer  son^ge  contre 
la  volupté?  En  lui  conseillant  de  la  rechercher,  il  lui 
prescrit  de  s'en  abstenir ,.  puisqu'il  annonce  plus 
de  satis&ction  dans  la  réserve  que  dans  la  jouis- 
sance. Toute   action,    tout  pouvoir  sont  d'autant 
moins  assurés  qu'ils  deviennent  extrêmes,  et  les 
violences  détruisent   autant  que .  les  modérations 
conservent. 

Que  l'homme  sache  donc  se  restreindre ,  s'il  pré- 
tend à  de  longs  jours,  ou  si  la  tranquillité  et  le 
bonheur  ont  du  prix  à  ses  yeux.  Que  Platon  et 
Kant  cherchent  la  rëgle  de;  nos  devoirs  ,  qui  est 
celle  de  la  santé,  dans  notre  raison  elle  seule 
j'applaudis  à  leiurs  transcendantes  investigations; 
toutefois,  cette  règle,  je  la  rencontre  plus  ma- 
nifeste et  plus  impérieuse  encore  dans  la  connais- 
sance de  la  mort ,  qui ,  imposant  ses  modérations  à 
notre  constitution  organique,  devient  le  frein  né- 
cessaire du  salut. 

Cependant,  de  tous  les  animaux,  l'homme  est  le 
seul  qui  se  suicide  et  qui  méconnaisse  son  bonheur , 
tandis  que  la  brute  se  résigne  d'ordinaire  au  sien. 
Si  parfois  elle  échappe;  à  l'esclavage ,  en  refusant 
de  manger  et  de  subir  cette  triste  dépendance ,  c'est 
moins  par  la  connaissance  de  la  liberté  que  par 
l'effet  d'une  invincible  nostalgie  ,  eu  parce  qu'on* 
rompt  ses  habitudes  naturelles ,  car  la  plupart  des 
animaux  pri^  jeunes  s'apprivoisent  bientôt. 


y 
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.  Le  Sauvage  réduit  à  la  vie  la  plus  précaire  ' ,  le 
pauvre  assujetti  à  de  perpétuelles  misères ,  ne  se 
suicident  pas,  pour  l'ordinaire.  On  voit  rarement 
les  peuples  domptés  sous  le  joug  de  la  servitude 
politique  ,  les  mongiks  russes ,  les  fellahs  d'Egypte , 
les  parias  de  l'Inde  et  tant  d'autres  Asiatiques  ou 
Africains^  quitter  volontairement  l'existence,  si 
ce  n'est  par  des  motifs  de  religion  a ,  de  fenatisme  , 
de  vengeance  ,  qu'ils  abdiquent  la  vie  en  quelques 
circonstances.  Le  Nègre,  esclave  infortuné,  invoque 
parfois  la  mort ,  comme  un  asile  de  repos ,  ou  le 
terme  de  ses  souffrances  :  heureux  de  s'arracher  par 
elle  à  la  tyrannie,  qui  oserait  l'en  blâmer?  Sans 
doute >  dans  un  état  social  où  le  citoyen  jouit  de  la 


^  Il  est  à  remarcper  qu'on  n^oblerve  guère  d'aliénës  parmi  les 
Sauvages  d'AmeVique^  bien  qu'il  s'y  rencontre  des  idiots  et  deè 
goitreux ,  eu  quelques  contrdes  ;  quant  au  suidde ,  l'état  absolu  de  dé- 
nuement et  de  misère ,  en  certaines  eirconstances ,  font  que  les  Nè- 
gres, les  Sauvages ,  au  milieu  de  leurs  affreuses  solitudes,  s'abandonnent 
à  la  mort  ^  rarement  ils  la  cherchent ,  quoi  qu^en  ait  dit  Volnej.  {^To" 
Chaudes  États-Unis.) 

*  On  ronnatt  les  dévouements  des  martyrs  en  toutes  les  religions , 
ou  le  baptême  de  s^ng.  Le  brahmanisme  autorise  le  suicide  ,  surtout 
pour  les  veuves ,  et  pour  des  dévots  couronnés  de  fleurs  et  vêtus  d'é- 
carlate  y  qui  se  font  dévorer  par  let  caïmans  sacrés  du  Gan^e ,  ou  écra*- 
ser  sous  les  relies  du  char  de  l'idole  de  JagrenaC  :  les  sectateurs  de 
Foë  croient  que  la  mort  volontaire  est  un  sacrifice  utile  à  l'agie  pour  lui 
conquérir  un  bonheur  éternel.  (La  Loùbère,  Voya^  à  Siam^  tom.  i  , 
p.  437 ,  et  Buhalde,  Histoire  de  Chine ^  tom.  3,  p.  53.)  Personne n'i* 
gnore  combienlareligion  d'Odin  inspirait  le  mépris  de  la  mort.  (  Thom. 
Bartholin,  De  causis  contempt.  mortis  à  Dams  y  etc.  )  Les  Thraces , 
les  Gètes^  lesGoths,les  Germains,  les  Bretons,  les  Gaulois,  les 
Cantabres  et  Asturiens,  ont  présenté  des  guerriers  qui  juraient  de  ne 
pas  survivre  à  leurs  chefs  ,  et  ^ui  s'immolaient  sur  leur  tombeau.  Les 
Romains  recrutaient  des  gladiateurs  parmi  ces  vaillantes  nations.  (  P^oy, 
aussi  Falret ,  De  Vhypochondrie  et  du  suicide ,  Paris ,  }  823  ,  in>8<>.) 
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protection  des  loi$^  sa  vie,  son  sang  a{^rtiennent . 
à  la  patrie^  qui  garantit  sa  sécurité  y  son  bien-être  ; 
mais  le  Nëgrç  ne  possède  rien ,  puisqu'il  est  sous  la 
domination  d^un  inaître  ;  répvidié  des  lois  y  il  n'a 
plus  de  patrie,  et  rentre  dan»  son  libre  arbitre; 
alors  il  revendique ,  par  l'acte  du  suicide ,  cette 
indépendance  printordiale  que  la  nature  ne  dénie 
à  nul  de  ses  êtres.  Gaton  d'Utique  reprend  aussi 
ses  droits  d'homme ,  au  prix  de  son  sang  :  il  n^est 
que  juste  en  privant  Un  despote  de  sa  victimev 

En  nous  inspirant  l'horreur  de  la  mort^  la  natinre 
avait  voulu  que  nous  vécussions  notre  âge;  mais 
q^and  une  créature  ^st  placée  en  une  situation  in* 
tolérable,  le  trépas  devient  une  nécessité  :  abdiquer 
la  vie  est  alors  faire  son  salut  dans  les  grands  maux. 
Toutefois,  des  souffrances  cruelle?  n'autorisent  pas 
à  fuir  l'existence  ;  les  pertes  de  fortune,  les  amers, 
chagrins  peuvent  être  causés  par  des  accidents  ré- 
parables. C'est  donc  souvent  un  grand  abus  que  de 
se  tuer,  puisque  plusieurs  qui  survivent  à  cette 
tentative  de  meurtre  sur  eux-mêmes  se  sont  réjouis 
d'avoir  été  arrachés  à  ces  moments  de  désespoir. 
Combien  peu  d'hommes  sur  la  terre  savent  pour* 
quoi  ils  vivent  et  pourquoi  ils  meurent  ! 

C'est  parmi  les  rangs  intermédiaires  des  sociétés 
les  plu^ policées,  que  sç  remarquent  les  suicides  les 
plus  fréquents ,  soit  par  l'effet  d'une  sombre  mé- 
lancolie née  du  régime ,  ou  d'un  climat  nébuleux , 
comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  soit  par  le  résul- 
tat d'une  ambition  frustrée ,  par  des.  revers  désas- 
treux pour  l'honnpur,  la  fortune ,  ou  par  l'abus  de 
l'ivresse ,  des  plaisirs ,  ou  par  le  mépris  de  la  mort 
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inspiré  dans  Fétat  militaire,  comoie  jadis  dans  la 
philosophie  stoïcienne. 

La  civilisation-montre  le  mieux-ètre  dom  l'huma*  ; 
nité  est  susceptible  ;  cependant  l'impossibilité  de  ; 
l'obtenir  suscite  parfois  ce  transport  qui  feit  atl  enter 
à  ses  jours  '.Quiconque  se  trouve  trop  bas  dans  l'é» 
ch^Ue sociale ,  n'ayant  rien  à  perdre  ^  subsiste  souvent 
avec  insouciance ,  allégi  qu'il  est  de  tous  les  poids  k 
de  la  haute  ïbrtune  -,  ayant  donc  plus  à  espérer  qu'à  ' 
craindre ,  «n  poursuivant  sa  carrière ,  pourquoi  le  [ 


I  li^eKC^  de  civilisatioD  ,  oa ,  pour  parler  plos  exactement ,  la  dë- 
teoralitatioii  qui  résulte  de  Tanioar  exclusif  des  >  richesses  9  des  fnf^n^ 
deurs  et  des  plaisirs ,  de  rextinctioii  de  tous  sentiments  religieux,  p^rmi 
les  bouleyersements  politiques  ,  à  la  suite  de  grandes  catastrophes  mi- 
litaires y  de  la  dévastation  d'un  pays ,  ou  du  renversement  des  fi>rtunesy 
iFoilà  de>puusantes  causes  de  suicide.  On  oompren4  qu0  les  contrées  ^9> 
yilisées  ofîGrant  beaucoup  dç  ces  chances  prodigieuses,  commeFAn*- 
gleterre ,  la  France ,  TAllemagne ,  etc. ,  présenteront  des  suicides 
plus  nombreux  qu'en  Russie,  ou  même  qu*en  Espagne,  en  Autriche  , 
pajrs  01  dinairesnent  de  oalme  plat,  Anssi  c'est  en  Angleterre  que  Bowne^ 
Blount ,  GUdon ,  IVf  ordant ,  etc. ,  on  t  fait  l'apologie  du  suicide  x  commt 
madame  de  Staël ,  en  France ,  et  plusieurs  philosophes  et  hommes  Un 
lustres  dans  les  anciennes  républiques  de  la  Crèce  et  de  Rome.  Ces 
Goatrées  ,  ainsi  que  le  nord  de  rEurope ,  k  Prusse ,  le  Danamarck.., 
la  6uède,  sont  la  terre  classique  du  suicide  dè$  les  anciens  âges,  cgmme 
on  le  voit  par  les  Commentaires  de  César ,  les  écrits  de  Lucain  ,  de  Ta- 
citç ,  etc.  :  animœque  capaees  mortis ,  etc. 

Généralement  les  Cemmes  sont  disposées  au  suicida  tms  à 
quatre  fois  moins  que  les  hoi^mcs ,  ce  qui  pfcuve  qn^  ce  trfmsport  ne 
vient  pas  toujours  de  la  &ihlesse  du  caractère,  Cepeudant  les  aliéna-^ 
tions  mentales  sont  plas  fréquentes  parmi  celles-ci ,  mais  leurs  folies 
sont  généralement  plus  douces  ^  elles  penchent  davantage  vers  la  dé^ 
menca ,  tandis  que  les  hommes  éprouvent  souvent  des  manies  et  des 
exaltations  féroces.  Aussi  les  folies  des  hommes  .sont  plus  achevées , 
plus  incurables.  On  attribue  plutôt  à  des  causes  toutes  physiques 
qu'à  des  motifs  intellectnels  on  moraux ,  le  suicide,  ches  les  femmes  et 
dans  le  bas  peuple  ;  c'est  le  contraire  parmi  les  classes  élevées. 


i-ja  tiVAE  ni. 

;  pauvre  se suîciderait-il  ?  Au  contraire,  Fhômme  que 

sa  position  sociale  place  dans  la  perspective  d'un  rang 

plus  énainent ,  qui  sent  naître  en  son  cœur  des  désirs 

véhéments  de  réputation,  de  gloire,  ou  d'opulence, 

se   trQuvant    parfois  déchu  de  ses  légitimes  espé-» 

.  rinces ,  par  quelque  chute  inopinée ,  celui-là  est 

;  plus  seuvent  obsédé  de  la  tentation  de  rentrer  dans 

-  le   néant,  ou  d'aspirer  vers  un  monde  à  son  gré 

i  plus  équitable. 

De  même  les  opinions  philosophiques  du  spiri- 
tualisme ,  et  celles  du  matérialisme ,  quoique  oppo- 
sées ,  ont  conduit  également  au  suicide.  Toutefois 
le  matérialiste  se  détruit  afin  de  se  soustraire  à  tout 
mal  ;  le  spiritualiste,  comme  le  martyr,  le  fanatique 
meurt  dans  Tespoir  d'un  avenir  plus  fortuné ,  ou 
de  l'éternelle  béatitude.  Cependant  les  catholiques 
les  plus  religieux,  soit  qu'ils  trouvent  des  conso» 
lations  dans  les  exercices  de  piété ,  soit  qu'ils  écou- 
tent  davantage  le^  précepte  de  ne  point  attenter , 
aux  yeux  de  la  Divinité,  au  meurtre  de  son  image, 
se  livrent  moins  au  suicide  que  les  protestants , 
ou  que  les  autres  communions  libres.  C'est  surtout 
pendant  l'enivrement  des  passions  ou  des  voluptés, 
de  20  à  4o  an»  que  le  plus  grand  nombre  des  sui- 
cides- a  -lieu  ;  les  hommes  s'y  précipitent  par  des 
désespoirs  d'ambition  ou  de  fortune ,  les  femmes  s'y 
abandonnent  par  ceux  d'amour  ou  de  frayeurs  su«^ 
perstitieuses.  Des  états  inconstants  tels  que  le  mili- 
taire  ,  le  marin  ,  le  spéculateur  >  ou  manufacturier^ 


*  La  multiplication  des  machines,  des  haftqaes  et  de  tontes  les 
cfaanoe<  précaires  des  fortunes  ^  ont  augmente ,  en  Angleterre ,  la  qnan- 
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OU  indttslariel^  présentent  plus  d'oscillations  de  biens 
et  de  maux ,  que  la  vie  régulière  de  l!agriculieur , 
du  propriétaire,  du  rentielr,  da  magistrat^  deFec» 
clésiastique  ^  ordinairement  assurée  ;  aussi,  les  pre^- 
miers  of&^ent  une  plus  forte  proportion  de  suicides 
que  ce»  derniers  ;  les  célibataires  surtput  se  tuenr. 
plutôt  que  les  personnes  attachées  par  le  mariage 
à'  une  famille  y  quoique  la  misère  et  de  profajnids 
chagrins  domestiques  suscitent  aussi  de  ces  actea 
désespérés  » .  Peuples  libres  du  Septentï:ion ,.  amis 
des  combats  et  desjdueky,  depuis  l'antique  ;Iégis<- 
lation  d'Odin,  aventureux  dans  vos  voyages,  fvo^ 
conquêtes  ,  vos  périlleuses  entreprises,  Anglais  , 
Suédois,  Danois  ,  Germains ,  Saxons,  etc.,  vous 
redoutez  moins  le  trépas  que  ces  peuples  mous 
des  régions  tropicales ,  vivant  Satisfaits  de  leur  cli- 
mat, paresseux,  sans  labeurs  au  milieu  d'une  terre 
fertile  ;  heureux  s'ils  savaient  s'affranchiir  de  la  su- 
perstition ou  de  ce  fanatisme  atroce  qui  en  fait  tant 
succomber  encore  ,  dans  l'Orient  et  les  Indes,  à  çès 
funestes  piMfcensions  l 

Or,  à  coSidérer  ces  causes  variées  des  morts  vo- 
lontaires, soit  par  l'épuisement  dés  voluptés,  soit 
par  le  ravage  des  douleurs  physiques  et  morales  , 
toutes  infectant  d'ennuila  vie,  c'est  une  à'pre  mélan» 

4 

dté  des  saicidQs  avec  celle  des  aliènes ,  des  pauvres  »  des  malades  ,  et 
aatref  de'iangements  da  physique  comme  du  moral  des  hommes. 
Falret  ,  De  Vhjrpochondrie  et  du  suicide ,  etc, 

'  A  Bicètre ,  à  la  Salpètrière  ,  le  nombre  des  fous  et  des  folles 
eéUbataiires  est  le  double  de  celui  des  personnes  mariées.  Esquirol , 
Dictionn»  des^seiences  médicales^  art.  AuéivATioir  j  Qeorget ,  De  lu 
fblief  Desportes,  Rapport^  etc. 

Partie  Ih.  i8 
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colie  qui  suscite  cet  acte  de  fureur  > ,  Les  iiommeft  les 
plus  sensibles^  les  femmes  les  plus  délicates  et  les 
plus  tendres  ^  sont  pf  écisément  les  êtres  que  ronge 
ce  funeste  dégoût  du  monde  ^ ,  dans  les  villes  civi- 
lisée et  opulentes  plutôt  que  parmi  les  campagnes. 
Lès  dévots  Iiidous  se  sacriiSeilt  en  spectacle  /  et  le 
guerrier  s'anime  d'une  nouvelle  bravoure  alors  qu'on 
le  r^rde.  Il  y  a  donc  encore  *de  l'an\our-propre 
dans  plusieurs  suicides^  puisqu'on  y  attache  une 
idée  de  courage ,  lors  même  qu'il  n'est  que  lâcheté  et 
dé^lor^ble  erreur.  On  peut  dire ,  en  fefifet ,  que  l'être 
qui  se  tue  pour  des  événements  quelconques  de  ce 
globe  y  se  place  au-dessous  d'eut  ;  il  se  reconniut 


*>  L^acte  le  |)lus  fort  de  Napoléon  ,  et  le  moins  admire ,  est  d^avoir 
su  vivre  après  sa  chute  ^  lai  seul  proute  une  grande  ame.  Quel  dom* 
ma|^e  qv^ùh  tel  ^iVtAie  ait  été  si  ambitienSK  et  et  despote  ?  Tétis 
les  iinmains  lui  avaient^Hs  donni^  le  droit  de  les  mépriser  ? 

Il  n*<en  est  pas  moins  certain  que  des  chagrins  secrets  durent  ac- 
célérer sa  mort^  et  la  disposition  au  cancer  de  Festomac. 

»  Dans  la  tx)mbardie ,  la  pelagre ,  ëelon  Toiiiasinî>  tkvHé  tifl  UA 
dégoût  de  Fexistence ,  que  le  tiers  des  personnes^Mi  en  sont  afieo 
tées  se  tœ.  Nous  avons  remarqué  aussi  ce  penchant  l|jiuicide  chez  des 
scrofuleux.  On  a  cité  des  épidémies  de  suicides  parmi  des  filles. 

JL^abus  de  rfvré8se,l*onanisme,  stinout  pendant lé^  grandes  diàletn^s 
dèiVid,  'exaltait  fersptèçie  oemia^  CMiseat  tm  état  de  ifpasÉie  voi- 
ski  de  Pépilepsie  et  du  désespoir^  beaucoup  de  personnes  se  suicident 
en  cet  état.  M.  Esquirol  et  d'autres  observateurs  cnt  compté  un  nom-* 
bre  de  suicides  plus  considérable  dans  les  saisons  chaudes  que  dans 
les  temps  froids.  lies  suicides  épidémiques  n'ont  guère  lieu  ^ue  pen- 
dant le  printemps  et  Tété ,  comme  le  développement  des  manies  in» 
ribondes  ;  c'est  aussi  le  tëinps  des  grands  crimes   et  des  plus  forts 
ouragans  révolutîonnair'es.  Sur  3,id5  snicides  ,   pendant  neuf  an- 
ni4fiy  dans  Paris,  le  trimestre  de  printemps  a  donné  997  ,  celui  d'été 
9^3 ,  celui  d'hiver  6f  8  ,  cèini  d'automne  5^7.  X>es  proportioiis  ank^ 
logues  6nt   été  remarquée  4  Mitirsdile,  f^dneli,  W«t»a4iis(er ,  Co- 
penhague,  Hambourg,  etc. 
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ijadîgne  de  leur  survivre  ;  il  $e  montre  inférieur , 
spit  à  ces  richesse^ ,  spit  à  ces  plaisirs  dont  la  perte 
k  désole  ;  et  toutefois  quiconque  ne  trouve  que  la 
voie  du  trépas^  pour  éc^iapper  à  l'infemie  op  à  Ijï 
servitude ,  n'était  pas  tenu  de  le$  accepter  «u  prix 
de  ce  peu  qu'est  la  vie*  Mourir  alors  ^  c'est  devenir 
vertueux  et  libre» 

Alais  qui  jugera  quand  il  est  convenable  de  garder 
l'existence  ou  de  l'abandonner^  sinon  Tbo^inie  qui 
Cpnnaît  ses  devoirs  et  sa  fin ,  dans  ces  graves  cijp«> 
constances?  Celjes-çi,  hçurei^enient^  Spntrajp^; 
cependant  ne  devpns<-nous  pas  np^B  ejpquérir  de^ 
moyens  de  régler  no.s  de^ti^s  npus-naâm^  sur  c9tte 
terre?  questions  importantes  pour  vivre  lpng-^teff]ip§^ 
pnisquje  l'ame  est  le  gr^nd  ressort  dont  ]te  jeu  ^iip 
{retient  l'prganisflae. 

On  pourrait  ^  dan$  cette  occasion  >  ^ulever  Ifls  ; 
plus  hauts  sujets  de  méditation  pliilo^ppbiqu^^  parç^ 
que  la  sagesse  deyrait  être  la  régulatrice  de  l'^umar- 
pité,  pour  notre  santé  ^mnie  ppur  notr^  iféji- 
çité.  Qui  dirait,  e^  effet,  pourquoi  nous  existons, 
quel  est  notre  Jwt ,  ^et  d' W  ^09^  venons ,  o»  nous 
allons?  jSavoutS - ,1^003  «i  la  y^tu  ^e-i/néinp  n'est 
ppint  folie  ^  et  si  le  rire  de  Pémocrite  ç^î  pjus  scipi^é  ; 
que  Içs  pleurs  d'Heraclite ,  parmi  to^s  ces  mw^  et 
ces  biens  que  verse  l?i  hojite  «de  Pandore?  Hoi^4'ié->  ; 
jat  4e  prouver  que  cçîtte  vie  «l'c^t  pas  un  sopge ,  et 
que  Iç  trépas  p'.çst  point  m  Féyeil;  ignosaotieiond 
de  toutes  choses  ;  incapables  à  jamais  de  sortir  de 
notre  économie ,  et  ne  jugeant  que  d'aprës  le  mode 
de  nos  sensations,  sur  les  apparences  des  çbje^ts^  nous 
n'avons  que  des  Tdée^  rdati^vm  à  vMve  struclaure 

18. 
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organique  comme  d'autres  animaux  ^  Tessepce  ou 
la  réalité ,  la  vérité  pure,  sans  doute,  nous  échappe; 
il  faut  donc  nous  contenter  de  ce  monde  d'illusions 
et  d'erreurs  qui  nous  a  été  départi. 

Il  est  évidemment  avantageux  de  prolonger  notre 
durée,  par  cette  philosophie  joviale,  qui  fit  long- 
temps subsister  etDémocrite  et  Anacréon,  puisque 
les  passioiis  concentrées  ou  tristes  dépriment  nos 
forces ,  refoulent  le  sang  vers  les  viscères ,  ou  les 
gros  vaisseaux,  disposent  aux  affections  mélanco- 
liques ,  ruinent  les  fonctions  digestives ,  engorgent 
le  foie  S  les  veines  hypogastriqiles  >  suscitent  des 
idées    sombres ,    désespérantes    et    furibondes.  A 
quoi  bon  une  existence  noircie  d'images  funèbres , 
infectée  de  déboires ,  invoquant  sa  ruine ,  ou  sur- 
chargée d'insupportables   souffrances  de  corps  et 
d'esprit?  Pourquoi  ne  pas  tirer  tout  le  parti  possible 
dé  cette  vie  mortelle  qui  nous  fut  concédée  une  fois 
pour  toutes  ?  Nos  épicuriens  vivent  mieux  qu'ils  ne 
parlent  ;  nos  stoïciens  parlent  mieux  qu'il  n'est  donné 
I  d'agir  >  car  ils  exigent  trop  de  la  faiblesse  humaine. 
Cependant  la  joie,  l'allégresse  même  ne  sont  pas, 
sans  quelque  restriction ,  des  aliments  d'une  longue 
durée;  le  sage  veut  qu'on  se  réjouisse  sans  dissiper 
ses  forces,  évaporer  ses    esprits  vitaux;  il  y  a  des 
morts  causées  par  l'extrême  contentement,  et  il  n'est 
pas  donné  aux  mortels,  comme  aux  dieux,  de  se 
nourrir  de  l'ambroisie  d'un  rire  inextinguible. 


I  Beaucoup  d'«(fections  dites  atrabilaires  4^terminent  des  concré* 
lions  dans  la  vésicule  biliaire  ;  d«s  inflammat^ns  chroniques  \  soit  du 
ibie,  soit  de  la  rate,  du  pancréas,  etc. 
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Âù  milieu  de  cet  océan  d'incertitudes  et  de  ténè- 
bres y  l'unique  boussole  de  l'esquif  passdger  qui  nou» 
porte 9  est  la  pensée  de  la  fin  inévitable  qui  nous  at- 
tend. C'est  Je  poids  dont  la  nature  a  lesté  notre 
raison ,  pour  la  condenser  et  la  fixer  à  défaut  d'ins» 
tinct.  Par  cette  science  de  la  mort  départie  à  notre 
espèce  seule,  elle  apprend  à  disposer  ses  plaisirs  vers 
un  but  salutaire  ;  la  mort  enseigne  souverainement  le 
prix  de*  la  vie.  Les  Egyptiens  apportaient ,  comme 
on  sait*  dans  leurs  festins ,  les  cadavres  embaumés  de 
leurs  ancêtres,  pour  se  consoler  à  l'aspect  du  trépas  et 
s'instruire  à  bien  profiter  de  leurs  jours.  Quelle  ex- 
travagance^ en  effet  y  de  consumer  une  durée  si  ra-* 
pide  et  si  courte,  par  tant  de  futiles  jouissances,  ' 
dans  ces  tracasseries  d'ambition ,  de  querelles ,  de  ^ 
soucis  y  funestes  à  notre  bonheur^,  et  que  nous  créons  \ 
nous-mêmes?  C'eist  se  placer  déjà  dans  les^  condi-  ] 
tions  du  spbacèle  ou  de  la-  décomposition. 

La  pensée  de  la  mort. rend  l'esprit  éminemment 
juste ,  en  &isant  apprécier  toute  cbose  à  sa  valeur , 
en  pesant  les  voluptés  au  poids  dés  doiïleurs  qu^eltes 
coûtent.  Elle  ne  dit  pas  de  tout  abandonner ,  parce 
que  toutt  est  périssable ,  mais  elle  permet  d'en  pro- 
fiter ,  sans  s'y  trop  attacher.  Elle  comprime  toutes  les 
folies  ;  elle  égale  le  pauvre  au  riche ,  et  le  faible  au 
puissant  ^  elle  protège  l'opprimé  et  sert  dé  refuge 
consolateur  à  l'infortuné  :  c'est  le  couronnement  de 
l'œuvre  de  l'humanité.  Lés  solitaires ,  les  sages  lui 
durent  leur  inaltérable  longévité. 

Quelque  rang  que  nous  dispense  la  fortune^  nous 
devons  donc  tourner  nos  regards  vers  cette  étoile 
polaire  de  la  destinée ,  et  y  faire  converger ,  s'il  se 
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peut  y  toutes  »tios  acâoiift.  Plut  rhomme  toord^n- 
uera  sa  liberté  à  Fidée  de  la  mort  (ce  qui  est^  à  pro* 
prement  parler,  philosopher),  plus  il  tempérera  ses 
excès ,  parce  qu'il  sait  que  les  plaisirs  ruinent  notre 
économie,  et  qu'on  peut  les  payer  trop  chèrement  $  il 
se  tiendra  donc  plus  prës  des  milieux  condensateurs. 
En  plaçant  la  perspective  du  tombeau  à  l'extrémité 
de  sa  carrière)  il  ne  cherchera  jamais  à  l'accourcir* 
S'il  étudie  pour  lui-<-mème  la  médecine  ,  il  n'en  soit# 
yta  g^ttères  que  les  préceptes  d'hygiène«  En  effet,  la 
satis&ction  d^esprit ,  la  gaité  douce ,  ]a  diète  ou  les 
abstinences ,  le  repos  du  corps ,  voilà  les  vrais  mém 
decinsqui  coûtent  le  moins  et  qui  guérissent  le  plus« 
L'art  d'être  malade  est  de  suivre  les  inspirations 
de  l'instinct  ou  de  la  nature ,  qui  est  aussi  le  seul 
docteur  des  animaux. 

Née  libre ,  notre  espèce ,  éclair^  pat  t»  ilambeam 
de  la  mort ,  se  courbera  sans  effort  tous  la  raison  9 
ses  devoirs  régleront  le  sage  emploi  de  ses  jours  et  ne 
lui  concéderont  pas  inutilement  le  droit  de  les  abré^ 
ger  ou  d'eu  trancher  le  conrsw  Lia  majesté  humaine 
mérite  du  respect  pour  dile-méme  9  t^tôt  souvent 
feiblesse  de  se  tuer,  puisqu'il  y  a^  )a  gtMiàvap 
d'ame^  à  survivre  aux  dotdenrs.  La  n^tto^^  nom  a 
proposé  le  travail  pour  écarter  la  misère  et  ]esfiii«* 
nuis^  les  jouissances  pour  embellir  nt»s  aniiées^ 
l'honneur ,  le  «avoir ,  la  vertu^,  surtout ,  pour  enud- 
Utr  la  vîeet  laisser  après  elle ,  dànsl'avénir ,  un  kmg 
parfum  d'immortalké>  afttdtebé  à  tifôftis  «^Xâb6<%  à 
notre  nooiw 

P^fà  H  est  vHct  'constiiis  ip'^e  sua. 
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CHAPITRE  XII. 


De»  moyens  d^amélioration  de  rbonuBet 


J^Qs  naturam  êequemur^et  a^omnitfuod^ 
ahhmret  ab  ipsa ,  oculorum ,  aurkunqtte 

CiCERO>  «il  o^ci^.,  liber  r 


Sou^BiiT  nous  9t\oos  £siit  remarqueir  que  la  aantà 
morale^  aussi-bien  que  la  corporelle  ^  étant  Fattvibiit 
de  rhumanité  dans  sa  perfection ,  .c^était  rentrer 
dans  notre  nature  que  de  rétablir  l'équilibre  har« 
monique  «nlxe  l'appareil  nerveur  en  son  activité 
normale ,  et  le  reste  de  rorganisme. 

11  en  résulte  cette  vérité^  que  la  boaié  est  Vesm 
sence  oiûginelle  de  Fhomme ,  puisqu'il  est  destiné  à 
la  santé  sœiale  ^  laquelle  serait  évidemment  inooBi» 
patible  avec  une  méchanceté  radicale.  Tous  les  an^ 
maux  féroces  ou  cruels  vivent  en  e£Eet  solitaires; 
les  carnivores  se  combattent  lorsqu'il^  s'approcbent,. 
jusque  là  que  les  petites  araignées^  dès  leur  naie^ 
sance^  se  fai^it  entre  elles  ^  pour  n'être  pas  dévorées, 
parleurs  semblables,  La  méchanceté  est  maladîveet 
insociable ,  et  c'est  en  quoi  Hobbes  soutient  une  hy- 
pothèse inadmissiide ,  lorsqu'il  étaJ:>lit  que  l'homme 
étant  Batuvell^pent  méchant^  s'est  rallié  sousi'^- 


\. 
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S^ide  d'uD  pouvoir  despotique  y   pour  comprimer 
toutes  les  haines  individuelles. 

Or,  il  y  a  pourtant  des  méchants  y  et  le  meilleur 
des  hommes  montre  ces  mouvements  d'humeur  qui 
le  rendent  suscejitible  par  fois  d'actes  violents ,  in- 
justes et  cruels.  Mais  ceci  même  prouve  que  l'état  de 
//2ecAa/^ce^e  est  causé  par  une  excitation  nerveuse, 
puisque  généralement  la  santé  y  procurant  la  gaîté  y 
le  bien-être,  rend  doui^,  bienveillant  et  bon.  Rare» 
ment  Içs  jeunes  geus  plei^^is  de  vigueur ,  ou  de 
joyeux  convives,  qui  n'aspirent  qu'aux  plaisirs,  son» 
gent  à  mal  faire,  tandis  que  ces  individus  haineux, 
âpres ,  rigoureux ,  ou  farouches ,  sont  pour  la  plu- 
part tristes,  mal  portants  ou  maigres  et  sobres, 
digéF«nt  pépiblepiexit  ;  l'état  de  souffrance  habituelle 
qui  ilôs  aigrit  ies*  exaspère  par  V^Q^i^-  du  biec|«-être 
dest  autres  hommes  ;  pour  peu  que  ces  malheureux 
subibseni  enjcore . les  outrages  de  la  fortune,  ils  ne 
gardent  plus  de  .mesures  ,'  et  $e;portei)t  à  des  actes 
d^une  atroce  perversilé;  C?es£  ainsi  que  des  individus 
de  mauvaise  liumeurj  lolirsqù'ils  :ont  iaim^.  devien- 
nent d'éxcelleûie  composiliQja  après  ua  J;>on  repas  ^ 
eardeivinrdiasipeipu) engendre  des  querelles,  selon 
qu'il  calipie; ou  irrite  le.  système  nerveux.  La  plp» 
part  des  malades  deviennent. mécontents  de  tont,  .et 
4is<pôsés4i3idl  pen^rou  mattfaire^d'aprèsracrimouie 
qûlilesrdnge*  .None^  voyons ,  pareillement  les  exci- 
tatiooè  violentes !. du  tisw  ineryeux  dan^.la  fré» 
néaiè^ rlat,  manie  ^  la  rag^;,  :  susciter  des  transports 
delfureuv.iâvolontaik'e,  jusqu!à  mas^saciier  d'à utr.es 
^hommbs  etaoirrmème  danslà  mélanoolte  dû  suicide, 
Clotatbiende femmes ,  d'une angéli(|«e  doucf^ur^  çp^» 
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trëbt  parfois: à  Fapproohe  des  règles  ou  pat  Tétât 
de  grossesse /daas  un  agacement  nerveua^.,  utérin, 

inexprimable  ! 

Aussi  la  malignitédénoBce  presque  toujours  quel- 
que secrète  irritation  chronique  >  soit*  de  l'appareil 
ôncéphalique ,  soit  des  viscères  alwiominaus;,  en 
sorte  que  le  méchant  ne  jouit' pas  d'une  santé  aussi 
intègre  que  l'homme  naturellement  bon.  Maladif  ou 
dans  un  étiai  pathologique,  dans  lé  dépérissement,, 
le  vieillard  chagrin ,  l'être  hargneux  est  endolpri , 
k  faible  .aigri  par  la  jalousie,  la  haine  ou  l'envie  à 
Faspèct\<ie  l'heureux  bien  portant  ;  l'individu  qui  a 
faim,  qui  pâttt  de  la-misère,  l'homme  digérant 
mal,  etc*,  deviennent  âpres,  violents,  plu«  ou 
moins  querelleurs ,  intraitables  et  même  cruels,  vin« 
dicatifs  ,.à  cause  de  ces  stimulations  douloureuses  ;  la 
vie  pénible  rend  souverainement  méchant ,  féroce , 
sanguinaire  jusqu'à  rendre  un  cannibale  anthropo- 
phage dans  l'état  barl^are.  C'est  ainsi  que  des  exci*» 
tations  morbides  de  l'appareil  encéphalique  surtout, 
allument  ces  dispositions  mélancoliques  signalées 
par  les  médecins  dans  la  constitution  dépravée  de 
Tibère,  d^Caligula^  de  Néron,  comme  dans  celles 
de  Lonis  XI,  de  Charles  IX  en* France,  de  Phi* 
lippe  II  en .  Espagne ,  de  Pièrre^le^ruel  en  Por- 
tugal, ide^HenTiYIII  en  Angleterre,  de Christiern II 
en  Dânemarct,  etc. 'Les^  causes  de  la  méchanceté 
^  ces  tyrans  se  manifestent  encore  dans  l'étatrbi» 
lieux,  fréquent  parmi  les  nations  incultes,  et  peuvent 
réâultër  de  mauvaises  élaborationsrvitales  j,  de  Fem- 
ploi  de  certâmeslnourriturcs  aninialès,  putridesjpuis* 
que  les  peuples (commeles  animâiix  frugivores  sont 
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f  généralement  doux,  pacifiques  ou  timides.  CHsstd^^à 

:  maladie  que  ce  besoin  de  colère  ^  d^évacuati^n  de 

bile  chez  quelques  tempéraments  atrabilaires.  Pai- 

reiliement ,  les  ambitieux ,  les  moroses ,  les  sovp» 

:  çonneux,  sont  rongés  perpétuellement  d'irritation^ 

'  des yiscëres^ cpii , rendaint le caractèreépineux ^ibnt 

:  que  ces  individus  tourmentent  les  autres  comme 

;  ils  sont  bomrreaux  d'eux-mêmes  (  HeaiUfm  timom 

t  ruménoi).  Aussi  la  santé  n'est  jamais  pleine  et  igsie 

l  ehezces  êtres;  leurs  viscères  sont  agacés  et  échaufiFés« 

I      On  a  dit  :  le  droit  de  là  nature  pour  chacun  coo» 

sistant  à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  sans  nuire  à 

qui  que  ce  soit ,  il  sera  donc4oisibIe  de  s'abandonner 

à  l'intempérance,  à  l'oisiveté,  à  l'ivrognerie^  4^^ 

enfin,  si  d'autres  y  consentent,  ^  la  prostitution , 

à  l'inceste ,  i  la  polygamie ,  à  la  bestialité ,  comme 

on  peut  se  montrer  orgueilleux',  ^vare,  vicieux ,  ou 

même  se  suidder,  sans  qu'aucun  dœve se  formalisa 

d'un  tort  qui  n'est  dommageable  qu'à  soi-même* 

Forcera-t-Hon  qudqu'un  à  subir  du  bieq  malgré  lui? 

Peulr^n  contraindre  à  quitter  des  plaisirs  qm  ne 

sont  aux  dépens  de  personne  ?  Qu'une  telle  conduit^ 

paraisse  méprisable,  honteuse  ;  soit ,  dîra-«OK)n , .mais 

cela  n«  blessant  nullement  :autrui  ,  de  quoi  se  mêle* 

t*-on ,  si  cela  me  eonviènt  ? 

Que  le  législateur  veillant  au  bon  ordre  ie  là 
société ,  interdise  la  dépravation  volontaire  de  soi«* 
même ,  il  le  doit  ;  tout  exemple  scandaleux  préji»« 
dioie  aux  citoyens ,  puisqu^il  n'est  pas  talésable 
qu'an  individu  fiasse  parade  en  publie  d!aetes  mm 
(^mes  d'inunordité,  propagateur  des  (YÎoes. 

fie  plus,  la  médecine  ne  peiit  negaarder  «eomni^ 
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jottittant  d'une  pleine  raison  qnicanque  s'abime  de 
débaudies^  d'impudicités  révoltantes^  oii  sesnicide. 
Nul  être  sensé  ne  consentit  jamais  naturellement 
à  ce  qui  le  détroit.  Toute  folie  est  réprimable  :  c*est 
TÎcieuse  habitude  de  l'intelligence  y  dépravation  im- 
primée au  système  nerveux  ;  c'est  donc  déjà  maladie, 
démence,  et  la  médecine  ordonne  la  morale  conser» 
vatrice  des  forces  et  de  la  vie.  L'homme  arraché  à  | 
ses  passions  effrénées ,  ne  remercie-t-il  pas  la  main 
bienfaisante  qui  le  retira  du  goufre  où  il  aimait  se 
précipiter?  Sa  prétendue  liberté  de  jouir  n'était , 
alors  qu'esclavage  de  ses  sens«  Ainsi ,  Ton  corri]^ 
ren£aoce^  et  un  despotisme  salutaire  l'instruit  à 
Tindépendance. 

Le  premier  moyen  d'amélioration  consiste  donc  f 
à  rétablir  Ffaarmonie  nornuale  des  pouvoirs  $ehso«- 
riaax.  Mais  en  rendant  le  système  nerveux  médul*»   \ 
laire  plus  apte  à  tout^  on  ne  constitue  qu'un  bon  in<» 
strument  qu'il  s'agît  d'exercer  au  bien. 

Dès  les  premiei^  regards  que  nous  jetons  dans 
la  vie,  notre  destinée  commence.  La  plupart  des 
humains,  nés  indifférents,  prennent  la  forme  que  dé- 
cide l'empire  des  circoifstances  sous  lesquelles  ils  se 
trouvent  comprifnés.  Manquant  d'un  ressort  intrin- 
sèque qui  les  knce,  mollement  résignés  à  leur  sort , 
ils  se  laissent  bdlotter  au  hasard  avec  la  masëe  po» 
pttlaire  dans  laquelle  ils  siMit  entassés.  Leur  vie  est 
égale  au  trépas;  les  biens  et  les  maux  s'y  compen- 
sent assQE  pour  qu'il  y  ait  un  avantage  pareil  à  être 
comme  à  n'être  pas:.  Tdle  est  l'exisKience  du  Sau-i> 
vage,  robscorité  dïi  Nègre  abjuraTit  tonte  lumtère 
supérieure  ;  c'est  simple  végétatien  ou  sorameir  de 
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mort.  Qtle  faire  ?  ainon  de  tracer  une  route  £acile , 
afin  qae  ces  n^ortels  achèvent  leur  voyage  en  par- 
courant Fornière  d'heureuses  habitudes. 

Plus  qu'aucun  des  animaux ,  l'homme  est  en» 
traîné  par  deux  impulsions  opposées  résultant  de  sa 
structure.  Divisé  parle  diaphragme  en  deux  por« 
i  tions  y  comme  les  autres  mammifères  ^  sa  région 
supérieure  comprend  les  organes  dominateurs  de  l'é- 
conomie^ le  cerveau,  le  cœur,  les  poumons,  lesprin*» 
cipaux  sens ,  les  bras ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'intellectuel, 
de  noble,  de  puissant  et  d'industrieux  dans  notre 
machine,  plus  encore  que  chez  les  autres  créatures. 

La  région  sous-diaphragmatique  contient ,  au 
contraire ,  les  organes  des  fonctions  basses, ,  dés 
penchants  vicieux,  l'estomac,  les  parties  sexuelles, 
le  foie ,  les  viscères,  sur  lesquels  viennent  retentir 
des  passions  de  colère,  de  frayeur,  de  haine,,  etc., 
avec  les  voluptés  vénériennes ,  la  gourmandise , 
tout  ce  qui  ravale  les  facultés  élevées  ,  tout  ce  qui 
abêtit  l'humanité ,  comme  les  cupidités  voraces  , 
les  concupiscences  charnelles  et  putrescibles. 

^insi ,  ce  qui  donnera  l'ein{)ii?e;  aux  fonctions 
supérieures,  perfectionnera  l'humanité,  là  relèvera, 
l'agrandira ,  tandis  qu'en  accorda&t  trop  d'ascen^ 
daint  aux  organes  inférieurs,  on  la  rappellera  aux 
actes  de  l'animalité.  Le  sexe  mâle  a  les. membres 
supérieurs  plus  développés ,  tandis  que  le  bassin  et 
la  région  abdomipale.sont  plus  larges  dans  le  sexe 
femelle;  aussi  le  premier  est  plus  porté  aux  actions 
viriles,  à  l'exercice  de  l'intelligence,  lorsque  la  se- 
conde penche  plutôt  vers  les  opérations  instinctives 
de  l'espèce  et  de  la  reproduction* 
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Il  s'ensuit  que  Fart  d'améliorer  notre  tace  consiste 
^  à  susciter  davantage  ces  organes  nobles,  à  déployer  ' 
les  fonctions  de  l'appareil  nerveux  surtout ,  afin  de  le  j 
faire  fleurir  en  quelque  manière.  C'est  par  une  h^  ■ 
giène  morale  stimulante  que  les  anciens  législateurs 
ont  soulevé  les  nations  hors  cjftJMfat;  sauvage.  Avec  \ 
un  régime  politique  abject,  obFm»!  rétrograder  les  i 
humains  vers  la  barbarie '.  ^ 

Par  exemple ,  le  musuknan  ,  sur  un  soUopulent 
et  fertile,  croupit  dans  l'indolence  orientale ,  san^is 
le  moindre  effort  pour  se  perfectionner.  Avalant  de 
l'opium  et   d'autres  préparations  narcotiques  qui 
plongent  son  système  encéphalique  dans  l'assoupis- 
sement, réveillant  au  contraire  les  organes  génitaux 
par  des  aphrodisiaques ,  passant  ses  jours  parmi  les 
voluptés  du  harem ,  au  milieu  des  odalisques  et  des 
eunuques,  des  icoglaMs ,  etc. ,  le  croyant  à  l'Islam, 
dans  son  orgueil  superbe,  se  juge  supérieur  à  tous 
les  autres  mortels.  Il  regarde  en  pitié  les  arts  des 
Européens ,  tant  il  est  fier  de  sa  propre  stupidité  ;  | 
ainsi*  l'ignorant  n'apprend  rien  quand   il  s'ima»  ! 
gine  tout  savoir  suffisamment.  De  même  rien  n'en-  j 
gourdit  plus  profondément  les  fonctions  nerveuses  j 
et  musculaires  des  riches  que  cette  arrogance  des  | 

I  Plas  les  nation*  sont  soumises  à  des  goavernements  libres  ,  moins 
il  y  a  de  crimes  commis ,  ainsi  qae  le  dëmootre  le  relève  suivant , 
pour  i8a6.  £n  Suisse  (  canton  de  Yaud),  il  y  a  an  individu  con- 
damne par  les  tnbunanx ,  sur  q,  i5i  habitants  j 

En  Angleterre ,  i  condamné  sur  1326. 

En  France,  i         id,       sur  1172. 

En  Espagne,  i         id.-      sur    SS5. 

II  y  a  donc  des  r(^gimes  polidques  qui  multiplient  les  attentats  et  les 
supplices. 
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richesses  qui  les  dispense  de  toat  effort  dHMtruction 
et  de» travail.  Â  quoi  bon^  disent-ils ,  se  tanrmenter 
pour  atteindre  les  sommités  de  l'état  social,  ou  le  fiaite 
du  savoir,  lorsque  l'opulence  nous  soulevé  à  tout  ? 
Gomment  conseiller  à  ce  mortel  assoupi  sur  les  cous*' 
«înfi  de  la  ^QJJPJij  ^^  ^^  point  dégénérer  de  la 
vertu  de  ses  siètix  qui  se  sacrifièrent  pour  amas- 
ser de  si  brillants  héritag;es  ?  Prodigue  de  leur  ava- 
rice,  il;ie  précipite  dans  les  indomptables  penchants 
de  l'animalité.  Le  poids  d^un  gouvernement  absolu 
et  d'une  religion  qui  exclut  le  doute ,  comme  celle 
du  Coran  9  étoufSsmt  encore  davantage  les  fecultés 
supérieures  y  ne  laissent  plus  de  dédommagement 
que  dans  ces  jouissances  brutales. 

Au  contraire^  diminuez  l'énergie  des  organes  in^ 
£érieurs,  par  la  continence  des  voluptés  vénériennes, 
I  eanune  chez  les  nations  moMogames,  qui  font  une 
)  loi  de  la  chaslîeté,  dans  le  christianisme  par  exemple; 
I  £ûtes  sentir  l'aiguillon  du  besoin  aux  v^isc^es  y  puis- 
que la  diëte  imprime  de  l'alacrité  à  nos  fiacultés 
(  ùigenu  largkor  venter  )  ;  augmentez  cet  appétit 
d'instruetion  y  cette  faim  ardente  de  perfectionne» 
ment  et  d'industrie  dont  la  nature  inséra  les  germes 
des  Fenfence ,  en  nous  dotant  de  curiosité  et  du  dé« 
sir  d'apprendre.  Si  l'abondance  et  la  satiété  rem- 
plissent de  paresse  et  de  présomption ,  la  loi  'divine 
qui  enseigne  l'humilité ,  et  ces  préceptes  de  l'Evan- 
gile qui  ordonnent  à  chacun  de  se  croire  inférieur 
à  tout  le  monde  9   attribuent  surtout  aux  nations 
chrétiennes  la  noble  mission  de  se  perfectionner.  Par 
cela  seul  que  l'amour-propre  est  moins  satisfeiit ,  il 
aspire  à  se  relever  sans  cesse^  et  les  arts  de  Id  civili- 


\ 
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fiation  «ont  suscités  au  plus  haut  d^gré  ^  parmi  les  1 
nations  d'Europe  modernes  ^  par  cette  même  raison  ' 
qu'il  est  plus  utile  de  comprimer  l'orgueil  humain  s 
que  de  l'exalter.  Ou  tourne  alors  ses  efforts  contre  ) 
lui-*méme ^  parce  que  notre  espèce^  seule  amante  de 
la  gloire  parmi  les  animaux ,  prétend  à  s'illustrer  à  s 
ses  propres  regards. 

Les  abstinences  deviennent  donc  les  plus  nobles  . 
stimulants  de  la  forcer  la  sève  de  la  vie^  remontant  au  , 
cerveau^  est  d&ormais  gardienne  de  la  santé.  Alors 
l'ame  connaît  la  beauté  morale  ^  la  dignité  de  la  ) 
vertu ,  jusqu'à  s'élancer  généreusement  dans  un  di- 
vin endiou^asme.  De  là  vient  encore  que  Tindi* 
gence^  le  travail^  l'école  du  malheur  enfin ^  sont  : 
les  plus  salutaires  précepteurs  de  tout  tire  aspirant  ; 
au  faîte  de  la  grandeur  humaine.  l 

Prenons  en  exemple  deux  jeunes  gens  égaux  > 
d'âge,  de  complexion  et  de  fortune,  mais  dont  l'un 
sera  frappé  de  l'amour  de  la  gloire ,  ou  si  l'on  veut, 
de  l'ambition  du  savoir  et  de  la  puissance ,  tandis 
qw  l'antre  s'abandonne  à  ses  penchants  voluptueux 
dans  le  printemps  de  l'existence.  Le  premier  s'ap» 
pliquant  avec  ardeur  aux  exercices  intellectuels  ou 
du  m€)ral ,  ^anouira  les  plus  hautes  fonctions  de 
l'appareil  nerveux  encéphalique ,  et  pw  l'abstinence 
des  délices,  fortifiera  ses  fisicultés,  rectifiera  ses  sens 
fjar  cette  culture,  acquerra  un  coup  d'œil  prompt 
et  juste 9  un  jugement  sain ,  l'habitude  des  réflexions 
solides  et  capables  de  le  guider  de  bonne  heure  dans 
les  sentiers  épineux  du  monde.  Eloigné  par  ses  étu- 
des ^  par  ses  principes ,  des  excès  de  la  table  ou  des 
débauches  de  l'amour^  quelle  viigueur  cette  conti-  ; 
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nence  nq  recueiUe-t«-elle  pas  dans  le  systëmener* 
)  veux,  et' quelle  constitution  robuste  se  bâtit  pour 
^^  la  longue  route  de  l'existence?  Au  contraire^  voyez 
;  ces  jeunes  désœuvrés  traînant  avec  ennui  leur  flac« 
/  ctdité  ,  tantôt  dans  un  salon  y  discourant  avec  futi- 
lité^ près  des  femmes^  dissipant  le  temps  dans  des 
;  jeux  insignifiants,  des  exercices,  frivoles.  Qu'ils  aient 
!le  bonheur  méipe  (contre  la  nature  de  la  fainéantise) 
d'écbapper  au  libertinage ,  aux  orgues  de  la  crapule  ; 
je  veux  les  supposer  exempts ,  dans  leur  sagesse ,  de 
vices  énervants  et  solitaires  ;  mais  cette  paresse  iné- 
vitable y  cette  apathique  langueur  dans  laquelle  ils 
\  consument  leurs  plus  brillantes  années ,  sont-elles 
•  donc  propres  à  grossir  le  cerveau ,  le  cœur,  les  or- 
;  ganes  nobles?  Ne  fomentent-elles  pas^  comme  chez 
les  fiUes  chlorotiques ,   des  semences  de  maladies 
chroniques  dès  viscères?  N'abandonnent  *  elles  pas 
à  une  croupissante  ndnchalance  toutes  les  facultés, 
alors  même  que  les  conjonctures  de  la  vie  réclament 
le  plus  d'énergie  ?  N'est-il  pas  manifeste  que  l'en- 
gourdissement de  la  sensibilité/  comme  son  épui- 
sement ne  procure  jamais  la  carrière  forte  et  longue 
des  hommes  laborieux  ?  Ainsi  y  les  arbres  de  bois 
tendre  se  pourrissent  plutôt  que  les  bois  durs. 

Il  faut  le  dire  y  l'excès  du  luxe ,  des  faveurs  de  la 
civilisation  attirent  à  la  superficie  du  corps  la  sen- 
sibilité, pour  la  dissiper  dans  les  jouissances  de  la 
sensualité  ^ .  La  peau  rendue  délicate,  ainsi  que  les 


<  Cricblon,  dans  ses  recherches  sur  la  folie,  et  d'autres  obserra- 
teurs  aussi ,  MM.  Esquirol ,  Finel ,  Fodërë  ,  etc.,  remarquent  dans 
les  cerveaux  des  maniaques  une  grande  prépondérance  d'action  yas- 
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organes  extérieurs  sollicite  sans  cesse  aux  délices ,  / 
soit  du  goût,  par  les  raffinements  exquis  delà  table,  ) 
soit  du  toucher,  dans  les  voluptés  vénériennes  ;  les  ( 
yeux,. les  oreilles,  tous  les  sens  aspirent  à  s'enivrer  / 
de  l!ehchantement  et  des  pompes  du  siècle,  tandis  ( 
que  notre  intérieur  reste  vide;  Famé  s'éteint  privée  1 
desréflexions  intuitives  qui  l'agrandissent  etla  fécon-  j 
dent.  Par  cette  habitude  exclusive  de  s'épancher  au  ( 
dehors  dans  les  recherches  de  l'industrie ,  des  scien- 
ces, des  arts?  du  monde  physique ,  toute  vie  interne 
et  philosophique  s'anéantit;  on  ne  connaît  plus  de 
loi  que  la  force,  de  plaisir  que  l'épicuréisme  char- 
nel. Le  corps  n'est  désormais  qu'un  cadavre,  tant 
l'énervation  appelle  sa  décomposition  I 

Ajoutez  que  le  résultat  de  cette  déplorable  apa«  » 
thie  de  l'ame  abandonne  un  empire  plus  accablant  ] 
au  despotisme ,  et  réduit  l'espèce  à  l'état  d'amma« 
lité  brute.  Nul  ressort,  nulle  concentration  de  sen« 
timents  ne  tend  les  rênes  pour  triompher  des  dou- 
leurs ,  de  l'adversité ,  des  maladies  ;  l'organisme 
tombe ,  en  effet ,  alors  en  putréfaction*,  comme  dans 
la  gangrené  sénile. 

Au  contraire ,  la  vigueur  de  la  santé  se  soutient 
par  les  bonnes  dispositions  du  centre  encéphalique 


cnlaire.  L'action  de  la  civilisadon  accrott  donc  Ticleusement,  parfois  , 
Pénergie  des  fonctions  cérébrales  et  la  sasceptibilité  de  tout  Tappa  • 
reil  nerveux.  Le  nombre  des  maniaques  et  des  fous  se  multiplie  aussi 
à  proportion  des  sensualités  de  la  vie  policée.  La  métbode  déplétivc  du 
système  nerveux  devient  avantageuse ,  bien  qu'elle  diminue  le  ton  de 
Tappareil  nerveux  ;  toutefois  Fabus  de  cetie  médication  peut  amener 
l'état  d'imbécillité ,  qui  est  le  précipice  anal  de  toutes  les  folies  de« 
venues  incurables. 

Partie  11^.  19 
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et  de  l'arbre  nerveux  excitateur  ;  de  là  résulte  cette 
ardeur  interne  qu'enflamme  encore  l'exercice  et  Fé- 
tude.  Lorsque  toutes  les  parties  de  l'organisme 
acquièrent  du  ton  par  cette  énergie  du  tissu  ner- 
veux ,  l'élaboration  devient  forte  et  prompte ,  les 
excrétions  s'opèrent  régulièrement^  le  mouvement 
de  la  vie  s'exécute  sans  laisser  prise  aux  dérange- 
ments morbides  ;  ainsi  vécurent  pendant  six  cents 
ans,  sans  médecins,  ces  premiera  Romains^  sobres  et 
belliqueux ,  n'ayant  dans  leur  république  pas  même 
le  loisir  d'être  malades.  Il  est  reconnu  que  les  classes 
opulentes ,  comme  les  souverains  de  l'Asie,  végétant 
daits  leurs  sérails,  entourés  de  femmes^  ou  passant, 
au  milieu  des  mondanités,  la  vie  la  plus  rassasiée  de 
toutes  les  jouissances  que  peut  désirer  un  e£Féminé 
épicurien  ,  périssent  bientôt  d!un  incurable  épui* 
sèment.  Voyez  au  contraire  les  chefs  des  républi- 
ques ,  Solon ,  Âgésilas ,  en  Grèce  ;  MéteUus ,  Caton  à 
Rome;  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  Franklin , 
Washington,  John  Adams,  Thomas  Jefferson,  etc.  ; 
tous  conservèrent  au-delà  de  quatre-vingts  ans  la 
puissance  etla  vigueur  de  l'ame,  non  moins  que  celle 
du  corps.  I^ous  pourrions  ajouter  à  ces  exemples 
ceux  des  hommes  les  plus  illustres  par  leur  génie 
dans  nos  siècles  modernes ,  les  Newton,  les  Voltaire, 
les  Buffon ,  etc. ,  également  octogénaires  et  couron- 
nés de  la  plus  brillante  gloire  des  sciences  et  des 
lettres  dans  leur  vie  laborieuse. 

Si  le  blé,  le  raisin ,  la  plupart  des  fruits  n'of- 
fraient ,  dans  l'état  de  nature ,  que  des  productions 
fort  imparfaites,  que  la  culture  améliora  au  point 
oii  nous  les  trouvons;  si  chaque  jour,  par  les  soins 
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de  la  greffe^  des  engrais  et  d'autres  moyens  on  \ 
parvient  à  perfectionner  davantage  ces  variétés  ou  | 
espèces  jardinières  j  n'en  peut-il  point  être  ainsi  des  / 
animauiE? 

Certes ,  le  chien ,  à  Fêtât  sauvage ,  ne  dut  guère  \ 
diflfiérer  du  loup^  du  renard  et  du  chacal  de  l'0-« 
rient,  etc.  Toutefois^  à  force  d'en  améliorer  les  gé- 
nérations, d'en  assouplir  les  races  par  la  discipline  dé 
l'éducation  et  par  le  secours  des  nourritures ,  de^ 
instructions ,  le  chien ,  le  barbet  surtout ,  est  de- 
venu un  animal  aussi  intelligent  que  docile  >  à  tel 
point  qu'il  surpasse  les  singes  ou  d'autres  espèces  ' 
plus  voisines  de  nous  par  leur  organisation . 

L'homme  lui-même ,  à  l'état  brut  d'un  Hottentot» 
d'un  Âustralasien  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la 
terre  de  Diémen,  présente  un  front  déprimé,  une  sorte 
de  museau  de  babouin,  un  crâne  épais  et  dur,  dont  les 
sutures  sont  proinptement  oblitérées;  son  occiput 
est  plus  large  que  les  régions  antérieures;  cellefs-ci- 
sont  écrasées  à  peu  près  comme  chez  les  singes  >  eii 
sorte  que  les  lobes  cérébraux  antérieurs  se  trouvent 
rétrécis,  comprimés.  Cet  être  barbare  reste  inapte 
à  la  civilisation,  revêche  à  toute  instruction  sociale, 
à  toute  industrie  ;  il  ne  conserve  que  des  penchants 
violents  et  farouches;  c'est  comme  un  firuit  acerbe 
des  forêts.  Mais  par  une  longue  culture,  par  l'éduca- 
tioti  sociale  dans  la  vie  policée,  l'homme  hlsai^t  sur** 
tout (^omo  sapiens)  s'est  élevé  au  plus  haut  rang 
d'intelligence  et  d'habileté  sur  ce  globe. 

Qui  ne  doute  que  si  le  végétal, -si  l'animal  se  peu- 
vent perfectionner  organiquement  par  le  dévelop* 
pementdes  parties  les  plus  importantes  que  fortifient 

'9- 
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l'exercice  ^t  rhabitude,  le  cerveau  humain  n'ac* 
quière  pareiUement ,  chez  respèce  cultivée,  plus 
d'ampleur,  de  renflement  dans  ses  lobes  antérieurs, 
dont  la  fonction  consiste  dans  les  actes  intellectuels? 
De  là  sfi  tire  la  conséquence  manifeste.  , '"qu'en 
poursuivant  cette  culture  morale  de  notre  race , 
comme  on  continue  d'améliorer  celle  des  animaux 
et  des  végétaux ,  avec  le  même  succès ,  on  ne  puisse 
obtenir,  dans  le  long  cours  des  âgés,  un  perfection^ 
nement  plus  remarquable.  Et,  en  effet,  sans  les  fa- 
tales interruptions  des  travaux  de  l'esprit  humain , 
depuis  les  époques  brillantes  dePériclës  et  d'Auguste 
jusqu'aux  temps  actuels ,  il  est  évident  que  nous  se» 
rions  encore  plus  avancés  de  quelques  siècles  que 
nous  ne  le  sommes,  et  toutefois,  en  beaucoup  de 
sciences  et  d'industries,  nous  nous  trouvons  déjà  très 
supérieurs  aux  anciens.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui 
dépend  du  génie  individuel ,  soit  en  poésie,  soit  dans 
les  beaux-arts ,  etc. ,  n'a  pas  pu  se  perfectionner  ;  on 
s'est  principalement  avancé  dans  tout  ce  qui  résulte 
de  travaux  coUecti£s. 

Comme,  chez  les  Végétaux,  tout  ce  qu'on  a  soin 
de  retrancher  aux  rameaux  parasites,  à  une  sève 
luxuriante  ou  vagabonde,  dirige  celle-ci  vers  la  cime 
de  l'arbre  pour  se  déployer  ^en  fleurs  éclatantes  et  en 
fruits  délicieux,  de  même,  si  l'on  hit  dès  la  jeunesse 
développer  les  plus  hautes  facultés  de  l'ame ,  en  re-* 
streignant  les  dissipations  et  les  pertes  des  jouis^ 
sances  de  nos  organes  inférieurs ,  les  forces  de  la  vie 
en  seront  mieux  conservées  jusque  dans  l'âge  mûr. 
Ainsi,  l'art  d'améliorer  notre  espèce  n'est  encore 
que  celui  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  ruine  l'énergie 
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vitale,  pour  la  reporter  vers  des  fonctions  plus'tiobles 
et  plus  dignes  de  notre^nâture  intelleetuiélle  ^ . 

Qu'il  nous  soit  permis^  dans  la  feble  allégorique 
suivante,  dé  développer  cette  vérité.         . 

EUCLÉE  ET  ÉROS, 

où  PARALLÈLE  DE  LA  GLOIRE  ET  DE  l'amOIJR. 


Après  que  le  premier  homme,  tiré  d'une  masse 
d'argile ,  eut  été  animé  d'un  rayon  dérobé  à  la  lu- 
mière céleste  par  Prométhée,  Jupiter,  irrité  de  tant 
d'audace ,  enchaîna  celui-ci  sur  le  Caucase ,  et  des 


'  Tout  individa  bien  coDstîtné  ^  et  exerçant  pleinement  ses  fonc-    « 
lions ,  peut  être  sain ,  quant  à  la  vie  physique ,  mais  cette  santë  sera-     . 
t-elle  bien  assurée,  sHl  n'a  ni  le  sens  commun  ,  ni  cette  justesse  de     *: 
sentiments  qui  dirigent  lai  vie  ?  U  faut  donc  que  U  structure  interne 
ou  morale  soit  complette,  comme  celle  du  corps.  Ainsi,  Ton  a  dit  que     ^ 
lot»  les  goûts  sont  dans  la  nature^  cependant  il  n'y  a  qu'un  seul  et  uni-     ^ 
f{oe  bon  gotUy  qui^est ,  comme  la  parfaite  santé ,  l'expression  sincère  de     ) 
l'organisme  dîins  sa  forme  normale  j -les  goûts dépravé4  sont  déjà  des     ) 
sensations  malades.  Aussi  tous  les  hommes  «alns  d'esprit  et  de  cœur 
s'accordent  par  un  consentement  unanime  sur  les  jugements  qu'ils 
portent  du  beau  et  du  &dn,  ou  sur  l'idée  de  régulafité,  de  vérité', 
d'harmonie,  en  rapport  ^vec  leurs  organes  bien  concordants.  La  beauté 
universelle  existe  de  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

La  perfection  de  nos  sens  internes  ou  moraux ,  comme  de  nos  i 
sens  extérieurs  ou  physiques ,  consiste  à  saisir  jusqu'aux  nuances  les  \ 
plus  délicates  et  les  plus  exquises  des  eboseê,.  a  séparer , .  parunesub- .  - 
tile  analyse ,  les  divers  objets,  à  Taide  d'une  perception  vive ,  qui  e\t  : 
frappée  de  la  beauté  ou  de  la  difformité  des  choses.  Quoique,  'per-  . 
sonne  ne  consente  9  passer  pour  manquer  de  sensibilité  ,  de  raison  et  '. 
de  '  gojftt ,  .et  érige ,  an^  contraire ,  19  sien^en  type  de  l'excellence ,  peu  ; 
d'hommes  sont  parfaitement  conformés  au  moral  ^  ainsi  qu'au  physiquç^    : 


) 


294  lilYRE   III.   • 

vautours  déchirent  saos  cesse  ses  entnilleB;  Épimé« 
thée,  imprudent  et  stupîde,  vint  éteindre  bientôt 
dans  Tame  humaine  ce  flambeau  divin  allumé  par 
son  irëre.  Notre  race,  désormais  plongée  dans  Fob- 
scurké  et  l'ignorance,  végéta  paresseuse  et  insen» 
sible ,  à  la  manière  des  brutes ,  pendant  de  longs 
siècles  sur  la  terre.    ■ 

A  Faspect  de  cette  dégradation  sauvage,  le  bril- 
lant Apollon^  qui  ranime  tous  les  êtres  au  retour  du 
printemps^  intercéda  auprès  du  maître  des  "cieux , 
pour,  relever  ToBuvre  de  Prométhée,  digne  d'un 
meilleur  sort. 

Jupiter  lut  dans  le  livre  des  destins  les  pro* 
wesses  d'un  vaste  avenir  pour  notre  espèce;  il  résq? 
lut  de  la  placer  au  premier  rang  des  êtres  sensibles,  et 
de  la  rendre  dépositaire  de  ses  volontés  sur  ce  globe. 

Ce  dieu  suprême  détacha  un  rayon  éblouissant  de 
sa  couronne;  et  de  brûlants  soupirs  s'exhalèrent 
de  sa  poitrine  amoureuse.  Voulant  former  deux  gé- 
nies pour  présider  à  I^  vie  des  mortels  et  les  retirer 
de  l'état  abject  où  leurs  générations  ^'engloutis» 
saient ,  il  employa  pour  créer  lé  premierla  lumière 
de  sa  gloire ,  et  la  chaleur  vitale  de  son  haleine 
pour  l'autre.  L'un  de  ces  génies  est  £'iA^/«a,  instruite 
par  Minerve ,  et  émanée  comme  elle  de  la  tète  de 
Jupiter;  l'autre  est  Éros,  réchauffé  avec  Cupidon 
dans  le  sein  de  Vénus,  créatrice  de  toute  existence. 

«  Jlllez  ,  réveillez  V homme- de  son  long  sommeil  ; 
(ju^t  naisse  aux  délices  et  aux  tourments  de  la  vie 
civilisée i  »  dit  Jupiter  aux  deux  génies^ ^  et  sa  voix, 
éclatante  comme  la  foudre^  retentit  encore  danft  les 
échos  des  mondes. 
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Les  génies  descendent  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
Leur  commotion  électrise  soudain  l'homme  d'un  divin 
enthousiasme*  Euclée^  ou  la  brillante  gloire,  pé» 
xietçe  par  la  Yue  et  l'ouïe  dans  le  cerveau  humain 
qti'elle  exalte;  Éros  y  ou  l'amour  moral ,  s'insinuant 
dans  le  cœur  et  les  entrailles  y  les  échaufFe  des  plus 
ardents  transports  ;  l'ame  n'est  plus  alors  renfermée 
en  son  corps;  elle  se  répand  dans  l'étendue  de  l'u- 
nivers. 

Eros  s'attache  bientôt  aux  formes  corporelles,  et 
devient  matérialiste  ;  née  originairement  de  la  terre, 
la  brute  participe  de  son  ardeur  physique;  Eu* 
clée  ou  la  gloire  de  la  vertu,  au  contraire,  subsiste 
dépensées;  elle  est  toute  spirituelle^  et  émane  seui» 
lement  des  cieux  ;  aussi  n'appartient-elle  qu'aux^euls 
êtres  intelligents  :  Homo ,  animal  gloiiœ^ 

Cet  amour  cepaidant,  que  l'on  qualifie  de  fai» 
blesse,  devient  force  pour  la  femme  ;  il  l'élève  à  l'hé» 
roïsme  dans  la  maternité.  La  gloire,  que  l'on  qualifie 
de. vigueur  de  l'ame,  peut  dégénérer  en  opprobre, 
lorsqu'elle  ne  sait  pas  se  dédaignei*  elle-même;  le 
héros  vaniteux  n'est  plus  qu'une  idole  ridicule^ 
.  Toutefois,  la  gloire  aime  s'épanouir  au  grand  jom* 
et  au  monde;  elle  déploie  notre  existence  exté«> 
rieure,  elle  aspire  à  l'édat  d'un  vaste  théâtre  et 
aux  fenferes  du  triomphe.  L'amour,  au  contraire, 
nous  replie  dans  la  vie  interne  ;  il  cherche  à  déro» 
ber  furtivement ,  dans  l'ombre  et  la  nuit ,  ses  plus 
doux  larcins;  il  s'y  voilesous.  le  silence  et  le  mystère  .- 

Dans  les  grandes  ames.^  la  gloire  a  souvent  mu» 
tilé  l'amour  ;  celui-ci ,  chez  les  cœurs  vulgaires , 
éteint  toute  ardeur  de  gloireu  Rien  de  plus  diffi*» 
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elle  que  d'associer  ileux  genre»  d'enthousiasme  qui 
souvent  s'excluent.  Gloire  sans  amour,  nt  salifeit 
pas  toutes  les  puissances  de  notre  vie ,  c'est  une 
ivresse  sans 'charmes  :  amour  sans  gloire  n'est  qu'un 
désir  ignoble ,  et  sa  lie  grossière  demeure  au  fond 
dé  la  coupe  dès  voluptés.  Ainsi  la  gloire,  mâle 
apanage  de  l'homme,  et  l'amour ,  tendre  partage  de 
la  femme  ,  ont  besoin  de  leurs  reflets  mutu^  pour 
animer  l'existence  des  plus  ravissants  transports. 
L'homme  sans  gloire,  la  femme  sans  amour,  ne 
sont  pas  des  êtres  complets. 

Pendant  la  première  effervescence  du  jeune  âge, 
les'  idées  de  gloire  et  d'immortalité  s'enflamment 
dans  la  tète;  alors  aussi  les  passions  de  l'amour 
fermentent  dans  le  cœur.  La  jeunesse  croit  surtout 
à  la  gloire,  elle  a  de  la  foi  pour  l'amour;  c'est 
l'époque  des  illusions  ;  l'âge  héroïque  convertit  en 
réalité  ces  deux  .sentiments  ;  la  vieillœse ,  qui  ne  les 
juge  plus  que  des  chimères,  a  peine  encore,  mal* 
gré  ses  glaces,  à  se  dégager  de  leurs  enivrantes 
séductions.  L'amour,  sans  cesse  volage  avec  la  jeu« 
nesse  et  la  joie ,  s'éloigne'  des  tombeaux  ;  la  gloire 
s'éteint  la  dernière;  elle  survit  au-delà  du  cercueil; 
seule  ombre  fidèle  qui  erre  encore  autour  des  mo" 

l  numents  et  des  pompes  funéraires ,  quand  tout  le 

(  reste  nous  abandonné.'  . 

Oh  peut  dire  qne  la  gloire  apjpela  l'espèce 
humaine  à  marcher  le  front  lefvé  sur  ce  globe,  tan« 
^ue  la  génération  ,  au  contraire ,  a  courbé  vers 
le  sol  le  reste  des  animaux.  Ainsi,  par  l'anibition  de 
la  gloire,  la  Providence  a  soulevé  le  genre  humain 
au-desan»  de  tous  les  troupeaux  terrestres,  avec  le 
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mâg^iificénces  de  l'industrie  ^  des  sciences  et  des  ) 

arts.  Par  les  lubricités  de  ramour,  la  nature  nous  | 

ravale  sans   cesse  aux   conditions  de  la  mortalité  \ 

avec  les  brutes  :  c'est  le  breuvage  de  Cirdé.  | 

Tandis  que  l'ambition  de  la  renommée  s'élance 

vers  lès  sommités  d'une  nation ,  et  les  splendeurs  de 

l'éiatjsocial,  ou  poursuit  les  spectras  brillants^  mais  j 

mensongers ,  de  l'opulence  et  du  pouvoir  y  l'amour  [ 

s'accroît  de  tout  ce  que  lui  dénie  la  fortune;  il 

devient  d'autant  plus  pur  qu'il  est  réduit  à  lui  seul. 

Toujours  l'amour  vrai  descend  avec  le  désintéres* 
renient  de  l'innocence  vers  le  faibïely  le  malheu-  I 

reux.même;  il  s'enrichit  de  tout  ce  qu'il  donne;  \ 

plus  il  multiplie  ses  sacrifices  y  ^  plus  il   prodigue  | 

ses  jouissances.  Il  meurt  à  lui-même  pour  vivre  ( 

doublement  dans  ce  qu'il  adore  :  c'est  la  vraie  transe  | 

fusion  des  âmes.  La  mère  qui  s'immole  à  ses  en**  l 

fants  est  le  pluâ  sublime  prodige  dé  la  création  ^  )cav  [ 

il  est  sans  récompense  sur  cette  terre*  -  ^ 

Lia  fipiort  ne  saui^aif  être  rachetée  qu'au  jprix  de  ( 
la  gloire  pu  de  l'amour ,  seuls  sentiments  digwes 
de  payer  un  mal  irréparable.  Leurs  enchantements  j 
oompensent  ses;  douleurs;  .ou  plutôt  n'estr-ce-pas 
encore  ^  revivre- pour  l'imm^ortalité , .  que  se  ploja^  ^ 
ger  dans  la  gloire  et  dans  l'amour?  L'un  et  l'autre  \ 
étant  des  facultés  d'une  organisation  forte  et  gé*^  : 
néréuse^  ,si:;scitent  la   santé  et  une  longue  ex\^ 
tence,   si  l'on  neVconsupae.pas  son  ambroisie  par  ; 
leurs  délices.       \,^      >.       .  ^ 

L'amour  suffirai tpj>ur  constituer  une  société  phy«  ! 
sique ,  celle  du  sang  et  de  la  famille,  par  des  liens 
de  chair;  ^^ais  la  gloire  est  le  ressort  moral  de  la  > 
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vie  des  peuples;  son  feu  sacré  embrase  le  patrio« 
tisme,  l'ardeur  belliqueuse;  elle  £aiit  accomplir  les 
plus  douloureux  sacrifices.  La  gloire  et  Famour  eon^ 
servent  les  sociétés  humaines  par  la  générosité;  senti» 
ments  qui  font  exhaler  la  vie  au  dehors ,  et  possèdent 
seuls  le  privilège  de  dissoudre  cet  égoïsme  glacial  qui 
reiiferme  et  diurcit  les  âmes  sur  elles^méiifes. 

Dans  les  empires  où  la  gloire  est  périlleuse^  comme 
en  Turquie  et  dans  les  Indes  ^  on  se  réfugie  sous 
lès  courtines  mystérieuses  de  Tamour ,  au  fond  d'un 
harem.  Les  exaltations  de  la  vertu  ont  plus  d'indé» 
pendance  et  d'énergie  chez  les  gouvernements  répu«- 
blicaîns^  tandis  que  la  galanterie  et  le  plaisir  se 
voient  plus  estimés  sous  les  monarchies  tempérées. 

Parmi  les  climats  brûlants  de  l'Âirique  et  de 
l'Asie  ^  on  pè(lt  être  dévoré  défi  feux  de  la  lubritité  ; 
on  retire  davantage  la  gloire  sous  des  cteox  froids 
ou  tempérés^  qui  tendent  avec  énergie  les  ressorts  de 
l'âme  intellectuelle. 

Ainsi ,  la  gloire  et  l'amour  ^  oti  quelquefois  leurs 
fenfômes  trompeurs,  sont  les  grands  contrepoids  qui 
balancent  les  destins  de  l'humanité  ;  ta  puissance  et 
la  richesse  s'imaginent  être  la  gloire ,  comme  la 
volupté  croît  reprÀenter  Famour.*  Infidëlës  à  l'un , 
nous  retombons  nécessairement  '  dans  l'autre  ;  nous 
ne  devenons  Rebelles  à  l'instinct  de  la  gloire  qu'en 
nous  précipitant  ' datis -les  délires  dé  l'amour.  '  ' 
*  Ttos  facultés  intiellectueïles  se  pet^étionnent  donc 
par  le  sentiment  de  la  vraie  gloire  ,  comme  nos 
qualités  morales  s'améliorent*  sdds  l'empîte  du  véri- 
table amour.  L'être  indiflférerit  i  ces  deux  sentiments 
peut  végéter  pendant  de  lo'ng'iies  années  :  cepen- 
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dantil  manquera  toujours  à  son  bonheur  le  ^  plus 
délicieux  enchantement  dont  l'humanité  soit  cd«* 
pable  de  jouir  ;  il  aura  duré  et  n'aura  pas  vécu* 
Grloire  etjàmour,  charmes  de  l'existence  ^  vous 
déployez  dans  nous  les  deux  principaux  pôles  de 
l'économie  ^  :  le  sentiment  de  la  vertu  enflamme  et 
éclaire  le  génie  ;  son  enthousiasme  respire  le  parfum 
de  l'immortalité  ;  toutes  les  facultés  cérébrales  en 
sont  exaltées.  L'amour  épanouît  le  cœur,  anime  la 
circulation  y  soutient  la  chaleur  animale ,  répaqd 
l'ivresse  du  plaisir  sur  tout  ce  qui  nous  environne. 


'  La  eolonjie  vertébrale  de  rhmnme  ,  sartoat  dans  sa  station  per-  > 
pendicalaire ,  est  e(»hme  une  plie  âeotriqae  d'os  ^perposës ,  et  séparés  j 
par  des  cartilages ,  contenant  dan^'^a  lenteur  la  moelle  spinale ,  et  ] 
offrant  k  ses  deux  extrémités  des  pôles  antagonistes ,  le  cerveau  et  | 
les  organes  sexuels,  qui  reçoivent  les  extrémités  nerveuses  cocciçlennes.   s 

Pins  le  pôle  supérieur  ,  ou  Tencépliale ,  domine  par  son  activité  ,  ] 
plus  le  pôle  inférieur  ou  génital  perd  d'énergie;  ou  bien  le  con-  ■' 
traire  a  lieu  cbez  les  individus  les  plus  abêtis.  Les  animaux  à  courte  | 
queue ,  comme  les  lièvres  et  les  lapins  ,  les  magqts  et  autres  singes  ,  ] 
Phomme  enfin  >  sans  queue,  ont  plus  de  lubricité  que  les  espèces  à  '^ 
longue  queue ,  par  laquelle  une  partie  de  Tinflux  vital ,  ou  de  ; 
Télectricité  animale  des  nerfs ,  paraît  se  dissiper  :  In  caudd  ve»  [ 
nenum . 

Le  pôle  infé^eur  est  généralement  celui  des  déperditions  ,  le  pôle  | 
supérieur  de  la  machine  animale  parait  être  le  foyer  du  perfection-  ! 
nement  de  tous  les  animaux  vertébrés. 

Aussi ,  plus  la  pulpe  nerveuse  se  centralise  vers  les  régions  snpé-  | 
rieures  et  antérieures  des  mammifères ,  plus  ceux'-ci  se  rapprochent  < 
du  type  humain  ,  ou  de  celui  de  la  perfection.  Au  contraire ,  les 
espèces  chez  lesquelles  la  pulpe  médullaire  spinale  s^alonge  et  se 
fortifie  vers  les  régions  inférieures  et  caudales,  ont  les  parties  nobles^    . 
telles  que  le  cerveau  et  le  cervelet,  amoindries;  leurs  ijyMxltés  intcl-    ^ 
lectuelles  restent  hébétées.  Cest  donc  la  preuve  que  plus  la  pulpe  mé-*    ^ 
dullaire  tend  à  s^ élever,  se  concentrer  et  fleurir  dans  Fencéphale.   \ 
comme  chez  Thomme ,  plus  les  êtres  s^élèvent  dans  Féchelle  pro? 
gressive  de  Fhumanité  et  de  la  perfection. 
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Ainsi  l'encéphale ,  foyer  ds  la  sensibilité  et  du 
systëtne  nerveux  y  le  cœur ,  premi^  ressort  de  tout 
l'appareil  vasculaire  et  des  fonctions  de  Toi^anisme 
vivant  v  sont  mis  eh  jeu  par  ces  deux  impulsions^ 
capables  d'en  agrandir  les  facultés  >. 


'  n  y  a  ,  toutefois ,  cette  différence  pbjsilosogiqiie ,  que  la  gloire* 
éteignant  Famoàr  et  les  autres  passions ,   peut'  agrandir  la  yie  ,  eik 
Ten^pécliant  de  se  dissiper  dans  les  jouissances  corporelles,  D^allleurs  ^ 
Famé  soutenue,  par  le  sentiment  de  la  gloire  ou  le  courage'  se  montre 
sonvent  indépendante  du  corps ,  ou  supérieure  à  cette  macliine  delà» 
brée  >  deriiî  roogée  e^  dissoute ,  comme  chez  plusieurs  individus  ani* 
mes   d^un  puissant  caractère.    Leur  système   nerveux   ou  excitateur 
demeure  également  intact ,  jusqu^à  certain  point,  au  milieu  de  la  dis- 
solution des  autres  systèmes  par  le  spbacèle,  etc.-:  c^est, ainsi  que 
quel<{oes  grands  hommes  conservent ,  josqu^aa  moment  de  la  mort , 
la  parfaite  intégrité  de  leurs  fonctions  intellectuelles ,  qui  même  res- 
plendissent alors  d'un  éclat  in^ccqntumé  y  ûdt  que  j^aî  Remarqué  dana 
riUu^tre  géomètre  Lagrange, 
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Euthanasie  de  rbomme ,  et  de  iVtat  fatar  de$  êtres  organises. 


Et  quasi  cursores  vitàî  lampada  tradunt, 

LuCRET. ,  Iter.  nat. 


f^wre  y  être  heureux ,  mourir  !  telle  est  toute  ta 
destinée  ,  Homme ,  Ciron  parasite  de  cette  obscure 
planète ,  qui  t'en  intitules  vaniteusement  le  roi. 

L'existence  et  la  mort  appartiennent  à  la  nature; 
celleK^i  ne  nous  laissa  qu'un  empire  limité  sur  nous- 
mêmes  ,  avec  l'éternel  besoin  du  bonheur  ;  et  sans 
la  santé^qui  peut  l'obtenir  ?  De  toutes  nos  journées, 
déjà  la  plus  funeste ,  par  sa  mortalité ,  est  celle  de 
notre  naissance. 

Ainsi  l'ame  seule  étant  à  nous ,  voilà  notre  véri- 
table force  ;  elle  tue  ou  guérit  le  corps  :  apprenons 
donc  à  l'employer  9  puisque  en  elle  réside  toute 
notre  félicité  comme  notre  infortune. 

L'égoïsme  animal  dit  :  Je  veux  des  plaisirs  y  des 
richesses,  de  la  puissance,  toutes  les  voluptés  que 
je  pourrai  conquérir  durant  l'éclair  de  cette  courte 
vie  :  après  moi ,  que  l'univers  périsse ,  qu'importe  y 
pourvu  que  je  me  sois  enivré  de  toutes  les  jouis» 
sances  dont  mon  organisation  est  capable?  Que 
d'autres  s'élancent  hors  d'eux-mêmes  dans  le  vague 
des  chimères,  qu'ils  s'estropient  à  poursuivre  une 
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vaine  célébrité  ;  permis  à  eux,  pourvu  que  je  dévore 
toutes  les  félicités  de  la  terre  ;  je  m'en  empare  partout 
où  je  les  rencontre,  je  m'en  assouvis  jusqu'à  la  mort. 
Fantôme ,  qui  te  promises  parmi  les  ténébreux 
£sintômes  de  ce  monde  ,  toi  qui  crois  jouir ,  dis-moi , 
es-tu  satisfait  après  avoir  gorgé  ton  estomac  d'ali^ 
ments  ,  ou  en  sortant  de  la  couche  impure  des 
Voluptés,  en  fendant  la  foule  ébahie  devant  laquelle 
tu  te  pavanes  chamarré  de  brillants  cordons  ?  Âni» 
mal  pétri  d'orgueil  et  de  bassesses,  qui  t'amuses  en 
enSant  de  ces  futiles  hochets ,  trouves-tu  le  bien-être 
dans  ces  prétendues  délices  ?  Ne  sens  -  tu  pas  la 
misère  et  le  néant  pressurant  tes  entrailles  lorsque 
tu  t'étourdis  au  dehors  ?  Homn^  riche ,  que  tu  es 
pauvre  1  Homme  heureux ,  que  tu  es  infortuné  ! 
Homme  si  bien  amusé ,  que  tu  renfermes  de  tris»» 
tesses  !  que  tes  voluptés  sont  amères  !  crois -en 
Tépicuréisme  lui-même  qui  l'avoue  : 

.     • «     .     medio  de  fonte  lepùrum 

Surgit  amari  alUjmd  quod  in  ipsù  floribus  an^t. 

liUCRET. ,  Rer,  naU 

Il  est  donc  vrai  que  notre  race  ne  peut  pdâ 
vivre  satisfaite  et  saine  ,  telle  qu'un  simple  anynal  ! 
Cette  ame ,  inassouvissable  de  grandeur  et  de  désirs, 
que  la  nature  nous  avait  départie ,  cette  fierté  ori» 
ginelle  qui  se  plait  à  triompher  noblement  des 
choses  transitoires ,  cet  instinct  plein  d'inquiétudes 
^ui  vient  arracher  du  lit  la  mollesse^  la  tourmenter 
dans  l'ennui  de  sa  nullité  ;  qui  nous  dit  d'aspirer 
à  une  périlleuse  renommée,  aux  palmes  de.  la 
victoire ,  donneraient-ils  le  bonheur  sans  sortir  de 
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rignoUe  imbécillité  qui  courbe  le  front  de  la  bhite 

vers  la  terre,  comsit.  si  elle  craignait  de  rougir  à 

raœect  des  cieux  ? 

L'homme  proteste  donc  de  sa  dignité  au  milieu 

des  brutales  jouissances,  de  l'asservissement  des  plus 

sales  plaisirs  ;  le  coupable  s'irrite  encore  avec  orgueil 

lorsqu'on  le  ravale  au  niveau  de  la  bête  ;  le  scélérat 

se  glorifie  du  génie  du  crime  ,  tant  il  veut  s'élancer 

hors  de  la  condition  de  simple  machine  organique  1 

Etre  périssable  ,  d'où  te  naît  cet  amour  de  l'immor»» 

talité  I  Quels  désirs  ambitieux  t'exaltent  palpitant 

jusqu'aux  astres,  et  que  trouves-tu  au-delà  du  tom-» 

beau  ?  Quelle  longue  espérance  brille  pour  toi  seul 

au  travers  des  ombres  de  la  mort  ?  Charme  ravissant 
de  la  vertu  qui  précipite  l'héroïsme  dans  le  feu  des 

batailles ,  et  la  science  dans  des  travaux  éternels , 
pourquoi  séduire  la  race  humaine  ?  Image  éblouis- 
sante de  la  gloire ,  le  plus  décévatit  des  prestiges , 
ou  la  plus  sublime  des  vérités ,  d'où  sors-tu  pour 
enchanter  la  plus  intelligente  des  créatures  ? 

C'est  que  l'hpmme  est  insatiable ,  parce  qu'il  est 
immense;  il  ne  peut  subsister  uniquement  embourbé 
^  dans  les  vils  intérêts  de  la  terre,  il  a  besoin  de  res- 
pirer aussi  la  pensée.  C'est  qu'en  le  bornant  à  ce 
limon  du  corps,  on  l'abusa,  pour  son  dommage  etsa 
ruine,  d'une  désastreuse  erreur;  Qu'il  s'agrandisse 
et  se  soulève  désormais ,  car  il  tient  aux  cieux.  La 
mort  seule  dévoile  les  secrets  ressorts  de  sa  vie;  elle 
nous  fait  découvrir  le  mot  mystérieux  de  la  grande 
énigme  de  l'univers. 

Et  puisqu'il  faut  succomber  enfin  à  sa  destinée, 
quelle  plus  douce  euthanasie  devons -nous  recher- 


3o4  LIVRE   III. 

cher  que  celle  de  Thomme  de  bien  s'endormant 
tranquillement  résigné  à  son  sort  dans  l'éternité? 
Quelle  mort ,  au  contraire ,  plus  terrible  et  plus  re- 
doutable que  celle  du  pervers,  environnée  de  transes, 
de  convulsions  et  de  l'horreur  de  l'avenir  ?  Contem- 
plez, si  vous  l'osez,  ces  tristes  angoisses  d'un  mo- 
ribond, se  débattant,  parmi  le  râle,  l'inquiétude 
de  ses  jectigations ,  contre  l'agonie  et  la  syncope  ; 
renaissant  à  l'anxiété ,  aux  tremblements  des  lëvres, 
à  des  grincements  de  dents,  à  une  sueur  froide,  à 
une  respiration  haletante ,  à  des  hocqaets  ^  des  san- 
glots suspirieux,  à  des  cris  lamentables ,  tandis  que 
la  face  est  pâle ,  le  pouls  étroit ,  serré  ^  que  les  ex- 
trémités se  refroidissent ,  que  le  spasme  monte  vers 
le  cœur,  et  qu'au  milieu  des  convulsions,  de  l'im- 
patience, de  la  rage  du  désespoir,  lorsqu'il  faut  quit- 
ter la  vie ,  elle  ne  s'échappe  qu'avec  les  tourments 
affreux  du  dernier  soupir! 

Cette  cruelle  dystanasie  est  inconnue  à  l'homme 
préparé  par  la  philosophie  ,  autant  qu'elle  est  com- 
mune chez  les  individus  colériques,  les  méchants 
remplis  de  trouble  et  de  confusion ,  car  ils  éprou- 
vent des  déchirements  irréguliers  ,  des  palpitations, 
des  cardialgies;  leur  face  paraît  grippée,  ou  aus- 
tère ;  l'œil  devient  fixe  ;  V^alei ne, brûlante  dénonce 
le  resserrement  d'un  chagrin  oppresseur  et  dévo- 
rant ;  leur  profonde  tristesse  est  suivie  de  telles 
consternations  que  souvent  les  excréments  sortent 
spontanément ,  par  ces  torsions  d'entrailles  et  ces 
supplices  intérieurs  ;  les  remèdes  ne  servent  même 
qu'à  accroître  le  spasme  et  les  souffrances  insup- 
portables qui  torturent  ces  agonisants. 
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Ciohibtétt  ïi'èiiMt  pas  plus  salutaire  de  se  conseri- 
V  er  ég;alenient  prêt  à  la  vie  et  au  trépas  !  Alors 
YeàpiftÈitkcê  et  iè  eouragé  ne  «<w»  aba0âoi»ii6ût  pas^ 
ntté  $6i*t4.â^  duvèijé,  d^scAiiAtté  rbbiiste,  trempe  l'ame 
dftû6»ilbâian«ib^tô';  a^]fivVoh  voit  les  feimnês.  ti** 
niftki^/  \t^  tÊk^tt^]»  pttsiUaQimei  ntoum  oent  ibis 
èftd^Stftil^èletirs  frayeurs^  aa  ceiottaire  y  le  béiXM^^ 
rk4iâ)»6'  mâle  se^  pqi^éseme  en  intrépide  à  la  fiErtàlité 
dW'S^rf.  SI  1^0  se  désespère ^e  rienf  il  neYecuie^de^ 
VâM  i^ttv  @^'a  rélttariqixéqttales'peupfes  vaH)^^ 
Hdrd  s'aVâirçiiefirt  plus  hardintent  àla  movty  coiii^e' 
kb  crtiéîfeM  Smdâinaipes»^  lefiSuiéddift,  les  Russes  y 
teB  1^i4^  j  W  X^lcmaiB  ^  ks^  Hongms  «^  eto.  ^  que  ke 
ci^6$âtiJ^liâbi^M9  de»  ti^opiqu^^Ani^i  lei^  preiliieni 
l^ht  dèsj  taèèë  dfho]fiifmesTigomr&tix.ei.Ti>«aNM»s^  pavoe 
<^  l^êi^é^âtt^  et  FauâKèe  extitem^  6»n:eniiei3«  k^ 

'  ^NéB^  dK^ôli$  ntimtpè  combien  ks  pkisbs  intelket*; 
tuels^  propres  à  rhui)aaiiilé.^ulei^  sont  ua' neeteùr  dé^ 
Iki^eriVî  de  Sâilté^^  qis'attcuafe brute  ne  saroure  comme 
Gkifusf  à  hiu^  tyaits.  Aucusœ  autre  ovgaoïisatÎDB  né 
jdiât  y  à  tout  pre&die  ^  d'une  saslté  anssi  com^fitèy 
df^tftrbt^lieur^nissiioteBtfi^  d'iineead8te»ièeaiis8ifH*QH 
biti^ée  qu<Ë  k;  aifkrey  suseitéé  par  ce  eam^tèi^  élevée 
eës^p6r<Jep«iMitiSiViv«es>et8pivitu^s  qui  forment  ùbtve 
apianigi'  ;^ '  puisque  le  moval  exalte  le  phympte« 

'  ^pïotts^  att^ns  réhabUteé-  «ette  xïiajesté  kumainM^ 
qt^tmé!  philosophie  ig^bèe  avait  pris  k  tâcbe^  pair 
«^<  sbitte  de  tji<ra(D]pie^  de  détréoer;^  en  k  pf écipi-t 
lAntid^iisfunimngabject.iL'lieBnme  aîn8»ra'val4tO0i» 
bait  épsisé  désoDmaîstpai^  dei  vohipÉés  eharnelka, 
unique  ' 'pâture  qn^on  lui  réservait.  Il  disait  a«l:| 
Partie  II«.  20 
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animaux  ;  Vousétes  me$  jrère^^et  il  suçcQmJ^ait  avec 

eux,  ;.   ,      M  .       ■'  .  '. 

Aujourd'hui  y  nouxri  de  l'ambroisie  de  l'intalli-» 
gence^. quand  il  sent  le  pï^ix  de  ses  nol^lea  jQuissan*» 
ces  f  il  recueille  dans  le  syBt^JXie  oérébi:orraQbidieii> 
(réservoir  de  véhémente  et  de  sensibilité)  sesélé» 
ments. de  vie;  il  en  prolonge,  pajr  la.mpd^âJiioii,  et 
la  durée  et  les  délicesv  Connaissant  combien  peu 
il  est  sur  ce  globe  ,  la  '  sagesse  l'instruit  à  se  coor» 
donner  avec  les  puissances.de  la  nature  <|6J9}m{0  avec 
l'or4re  des.  sociétés.  Atome  dans  Timbieftsité  ^  mats 
atome  nécessaire ,  il  remplit  les  d^qirs  de-la  yectu 
pour  accomplir  ses  glorieuses  deaitinées,  JQ  davait  se 
montrer  le  plus  élevé,  et  subsister  le  plus  heureux , 
puisque  son  rang  est  celui  de  la  royauté  sur  cette 
terre,  et  que  toutes  les  créatures  inférieure  lui  sont 
assujetties.  Nptre  but  est  donc  de  nQU9-pen4$e  {Jus 
parfaits,  afin  de  vivre  plus  sains,  et  de  jouir  de  toute 
la  plénitude  de  notre  existence. 

Là  race  humaine ,  obéissant  à  sa  voOatiqn  naturelle 
(  qui  est  en  harmonie  avec  sa .  cr(»ssance ,  et  ses 
d^rs  ascendants  dans  le  cours  des  siècles  ) , .  c^tte 
race  est  devMiue  adulte  ;  elle  s'est  élevée  fifuccessiite^ 
ment ,  par  ^ne  lente  et  laborieuse  éducation ,  vl^rsda 
oîvilisation  ou  son  fette  de  perfectionnement,  et  d'a- 
mélioration sociale.  Aiîisi  ,que  les.  planlijes.  nais- 
santes recèlent  le  germe  desifleurs  ,et  des  fruits^  que 
développe  le  cercle  de  leur  végétation ,  pareillement 
les  lois  naturelles  de  l'instinct  qui  guidaient  les  pas 
dés  peuplades  sauvages  dans' leur  simplicité  *  primi» 
tive ,  renferinaient  les  trésors,  de  connaissances 
plus  épurées,  plus  morales,  deces^  institutiona.ci- 
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viles  et  religieuses  qui  oajt  fleuri  parmi  les  nations 
de  là  terre.  • 

Pourquoi  cette   culture   intellectuelle   et  phy* 
sique ,  plus  avancée  dans  l'avenir  ^  par  l'expérience 
de  nos   tëiûps^   ne  ferait-^lle  pas  éclore  les  fruits 
des  plus  hautes  vérités  ^  soit  vitales  ^  soit  politiques , 
soit  philosophiques  y  pour  le  bonheur  et  la  maturité  de 
notre  espèce  ^  puisqu'on  voit  les  découvertes  des 
sciences  et  de  l'industriemultiplier^  avec  les  siëcks^les 
commodités  et  toutes  les  jouissances  delà  viePCepro» 
gtës  d<e  pôtre  espèce  n'estr-il  pas  aussi  naturel ,  aussi 
indispensable  qiïe  l'élabcft^ation  successive  des  âges  ^ 
qui^  passant  de  l'adolescence  à  l'état  viril  ou  de  matu« 
rité>  i  déploie  les  forces  du  corps  ^  les  germes  de  la 
raison  chez  les  individus?  Ainsi  se  déroule  progres- 
sivement le  genre  humain  à  la  surface  du  globe  ^ 
sous  ses  diverses  phases  et  ses  aspects  nombreux  ; 
suivant  la  sage  ordonnance  ou  le  plan  de  la  Provi- 
dence sur  le  théâtre  du  monde.  Quelle  plus  écla- 
tante carrière  pouvions-nous  désirer  que  celle  qui 
nous  exhausse^  par  une  correspondance  immédiate^ 
vers  la  Divinité  I    \ 

Empâtions  de  cette  suprême  puissance^  les  for- 
ces de  la  vie ,  qui  pouvaient  ou  qui  devaient  être 
épanchées^  comme  une  semence  céleste > sur  notre 
planète,  sont  ainsi  distribuées  tolir-à  tour  dans  l'im- 
mensité des  temps.  Elles  revêtent  les  formes  des 
organismes  divers  qu'admettait  la  nature  des  élé- 
ments combustibles  organisables  '  ,  existant  dans 
notre  monde  ' . 

'  Xa  chimie  montre  que  les  corps  organise's  sont  conslilues  d^cle- 
menu  combustibles.  Les  bases  comburces  demcurcut  a  Tc'tàt  inorça- 
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L'9g(sal;  vivifiant  ^^i  opère  6ur  ce  ^lol^^tjiiiac^W 
dans  ses  entrailles ,  est  sans  cloute  limité- jpar  s^ 
quaiitiiié^  paisqii'il.  $^  renferme  dans  ua  cercle  hovné 
à'^ç^kfa.  Aujourd!b<ii>  nf41e  créaition  oottVR|le  u'ap* 
parait  ;  toutes  soii|;  i^Qoùvdée^  f)ar  l'a^  d^  gé^ 
PiénatiJons  Bucce$si<¥os.  G^est  que  IWgaoiaa/fioa  a  ék 
atteindre  ^  par  la  productioa .  de  fat  face  :  hmoaiiii»  y 
ton  compLémeiit  ds  perfection  et  aoti  suprême  ^sheft 
d'oeuvré  j,  dans  cette  série  progressive  que  «laoîfeste 
le  sy^Aie  univiersd  des  créatures* 

Aussi  la  spbère  des  Êtirn  circule  eatta  qu<$  Wv 
noisbre  outrepasse  le  terflie  de  iseft  pouVoiif»  y  et  il 
feut  q^e  les  uns  pârÎMeat ,  afin  que  de  sovveâum 
puissent  édore;  car  latrie  se  nounit  de  bt  mûrti 
Ainsi ,  la  nature  détruit  et:  construit  avec  le^  Aièalee 
matériaux  y  et  l'énervé  de  cee  substances  oii?ganisa^ 
blés  est  circonscrite  dans  Tordre  des  structures  qui 

nifse,  ou  «e  ptravBent  nslkiittit  cnpaUes  de  recoâoii'  k  v)e«  Héi 
kft  ëlémeQU  orgaoîques  ftOAt  élaborés  ^  pla«  iU  montrent  à»  bases  ânî» 
nemmeiit  combustibles  ;  la  matière  des  nerfs  et  da  oeryeaa  con- 
tient dta  phospliore  ,  ainsi  qoe  cdle  du  sperme ,  de  la  laitance  des 
poissons  ;  les  œois  recèlent  du  soufre,  ootfime  phiôeors  semences  eC 
amandes  végétales ,  etc. 

An  contraire ,  ces  bases  à  Tétat  acide  ou  oxydé ,  passanfâH  la  forme 
scHine  et  en  combinaison  dnmique  étroite,  molécnlaire  d*atome  à  atome, 
comme  Jes  cristaUisatioiis  des  sdb ,  ks  composés  imnéramK>  Iepkoi« 
pbate  calcaire,  les  sels ^  écbappentà  la  vie  et  à  ror^pa&isatioai  pfo« 
prement  dite.  Aussi  roxygénation ,  la  combustion  des  corps ,  les£ait 
passer  à  Fétat  mort  ou  chimique.  La  vie  cbez  les  végétaux  ,  par  exem- 
ple ,  est  on  jirocédé  désoxydant ,  car  elle  transforme  Tadde  carfaoniqae 
il  Tétat  de  carbone ,  et  dégage  Tozygèiie  de  l'ean  »  poor  s'emparer  de 
rhydrogcDc.  L^accroissement ,  la  nutrition  multiplient  les  corps' com- 
bustibles, qui  seuls  sont  aptes  à  recevoir  Torgàhisation  et  à  s'im- 
prégner de  la  vie ,  oomme  à  constituer  des  tissus  susceptibles  de 
^animation. 
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étaient  possibles.  La  nature  ne  peut  pas  plus  les 
dépasser  qù'eâlë  ne  cbsp^iâ^e  les  lois  âe  lad^tapisation 
et  d'affinité  qui  gouvernent  les  bases  inorganiques 
et  comburées  ;  lois  immuables  tant  que  persistera 
l'état  actuel  de  notre  plSiifetë. 

Et  s'il  était  nécessaire^  dans  l'immensité  des  temps 
que  chaque  formç  d'organisation ,  par  cela  même 
qu'elle  naquit  imparfaite ,  s'élevât  plus  accomplie , 
et  après  avoir  atteint  son  faîte  ,  qu'elle  s'évanouit 
et  succombât  ;  le  sort  de  tout  ce  qui  fut  créé  serait 
4oiQC  de  périr.  Dans  cet  orbite  éternel  des  destins  . 
pourquoi,  le.  genre  iiomain  :ai'dtteindrâit-"il  pas  un 
jour  sa  perfection  isuptème  de  vigueur,  de  santé ,  îde 
bonheur  physique  et  intellectuel  sûr  cette  terre  ?, 
Mais  alors,  cet  astre  qui  nous*  soutient  aérait  par^ 
venu  saiis  doute  é^lement  au  sommet  de  sa  crois* 
sance ,  de  la  fertilité  de  ses  productions ,  de  ses 
éiaborationâ  vivante*  Ainsi  les  inondes  lleuriraient 
et  défleuritaient  comme  leurs  créatures  organisées. 
Le  vaste  organisme,  du  système  solaire  entier^  après 
avoir  prodigué  sa  chaleur,  ses  puissances  et  |f éclat 
de  sa  lumière,  durant  tant  de  millions  de  siècleè , 
finirait  par  vieillir  et  s'épuiser  dans  une  longue  et 
désastreuse  obscurité*  Ses  matériaux  désunis  et  di«« 
perses  se  rapprocheraient  ou  se  renouvelleraickit 
un  Jour,  afin  de  reconstruire  d^autres  mondes^  et 
Jehova  ,  du  sein  du  chaos ,  enfanterait  encore  de 
nouveaux  univers» 
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